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Des difficultés iiialérielles et tout à fait indépendantes de la rédaction du 
tiulh'tin ont, malgré la bonne volonté et le zèle de notre imprimeur, 
M. Delbos-Demourel, apporté un retard relativement considérable à la pu- 
blication de ce premier numéro. Des mesures ont été prises pour que la 
publication de notre Bulletin suive désormais son cours régulier. 

fj' Seerélairr génôraly irsponsablr de la rédactiun : 

Marquis de COMPIÈliNK. 
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25 Février 1875. — A trois heures, le clairon sonne, le cri: 
el-nûrl el-ndrl (le feu! le feul) retentit; je sors de mon abri, le 
feu est à la poudrière, à vingt-cinq pas de moi. Aussitôt l'éclat des 
cartouches, semblable à un feu de file, retentit. Grâce au dévoue- 
ment et au courage de ma garde, le feu est éteint et n'a pu 
atteindre le magasin. Voici ce qui s'est passé : 



Nota. — La difficulté qui so présente lorsriu'il s'agit do reproduire la phonclitiue des langues 
étrangères à l'Europe (do celles surtout qui n'ont pas d'écriture) par des équivalents tirés de 
notre alpliabet, nous oblige à adopter, comme éteint le plus usité et satisfaisant le niieu\ au\ 
exigences do la linguistique, l'alphabet de Lepsiiis (Standard Alphabet) pour tous les noms pro- 
pres géographiques qui figureront dans notre bulletin. 

Système de transcription d'après Lepsius. 
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Un des gardes de la poudrière, inquiété par les fourmis, saisit 
une torche pour les brûler ; en approchant la torche des parois 
de la hutte, le feu prit au chaume qu'il enveloppa de suite com- 
plètement. Le malheureux soldat eut à peine le temps de sortir, 
abandonnant ses armes et ses effets. Dans la hutte se trouvaient 
120 cartouches Remington, que le feu a fait éclater. Grâce à la 
direction du vent, contraire à la propagation du feu ; grâce aussi, 
dis-je, au courage de ma garde, qui , malgré le danger de l'éclat 
des cartouches, a concentré l'incendie, le magasin à poudre con- 
tenant plus de 20,000 cartouches, a pu êlre sauvé, et avec lui, la 
vie de toute la garnison, plus de cinq cents personnes, hommes, 
femmes et enfants. 

A neuf heures, je quitte Fatiko^ prenant la direction de Foweira ; 
Saïd-Âga est mon guide. Nous traversons le plateau de Fauko du 
nord au sud. Suivant cette direction, son étendue est d'environ 
trois kilomètres. Le sol est couvert d'herbes brûlées, et c'est grâce à 
la saison que la marche est facile. Les arbres sont rares. A l'ouest, 
adossés à quelques hautes montagnes, se trouvent plusieurs 
grands villages. A l'est, le plateau s'étend au-delà de l'espace 
qu'embrasse la vue; à l'ouest, il descend en pente raide, en 
présentant une magnifique plaine qui se perd au pied des monta- 
gnes Remûyt On descend brusquement le plateau de Fatîko; on 
traverse différents plateaux (en dirigeant la marche légèrement au 
sud-ouest) qui sont couverts d'arbres, bosquets à'acaciaSy etc., et de 
quelques palmiers Deleb (Borassus). Les ravins que l'on rencontre 
sont de peu d'étendue, et la terre végétale qui en forme les rives 
est un indice suffisant du peu de violence des torrents à l'époque 
des pluies. A 14 kilomètres de Fatiko, on arrive au village de Saka, 

Toute la région, de Fatîko à Saka, est connue sous la première 
dénomination. Ce district est sous la domination d'un cheikh 
nommé Rouad, et désigné par les Danaqla (gens de Donqola) 
sous le nom de Wa^eU'.Aguz. Ce cheikh est parfaitement d'accord 
avec la station. 

Le district de Fatîko est riche en céréales, volailles, chèvres, 
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moulons; les villages sont nombreux; en un mol, le pays esl 
dans la prospérité. Ils vivenl Iranquillemenl, protégés par la gar- 
nison de Fatikoy où ils vendënl farine el volaille, heureux de la 
disparition des Danaqla. 

En arrivanl à èakaj les habilanls nous onl cédé leurs huiles, 
n'enlevant aucun ustensile; le feu même élail allumé. Cheikh 
Sakay qui a donné son nom au village, esl le drogman de Wad^eU 
;Agiiz ; jeune encore , aux allures dégagées, il porte autour du cou 
un collier montant des clavicules aux maxillaires inférieures, formé 
de quatorze anneaux de fer, qui vont en se rétrécissant au fur et 
à mesure qu'ils approchent des maxillaires. Ces anneaux sont 
parfaitement entretenus. Cette mode de collier, grand signe de con- 
quêtes, esl fort appréciée par ces nègres ; bien que cet ornement 
soit fort incommode el donne à la tête, en empochant les mou- 
vements du cou, une raideur identique à celle qu'on remarque 
chez un homme atteint de torticolis. 

Les Saka sont complètement nus, n'ayant que le costume 
Bari; cela m'a fort surpris, attendu que depuis que j'ai pénétré 
dans le pays des Madi, chaque nègre cache plus ou moins sa nu- 
dité, soit par une peau de chèvre, soit au moyen de feuillages. 
Mais, par contre, leurs cartilages sont chargés d'ornements : 
l'oreille est criblée de trous dans lesquels ils fixent des morceaux 
d'ivoire ou de bois, des dents, des verroteries, des fils de cuivre, 
enfin tout ce qui leur paraît constituer un ornement. La sépara- 
lion des narines supporte un anneau de métal ou d'ivoire, qui 
vient couvrir la lèvre supérieure. L'ornement le plus étrange con- 
siste à charger la lèvre inférieure, préalablement percée, d'un ap- 
pendice conique, dont le sommet est dirigé en bas; dans sa 
moindre diniension, il a7 à 8 centimètres de long et 6 à 8 millimè- 
tres de diamètre maximum ; il esl en bois, os, cuivre ou simple- 
ment en roseau. J'ai vu une femme portant un ornement de ce 
genre, en cuivre, long de 32 centimètres, d'un diamètre maximum 
de iS millimètres. Son aspect produit un pénible effet, car à 
chaque mouvement delà tôle la lèvre est tirée eirorncmcnt vient 
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frapper les seins, quoique la femme n'en paraisse cependant nul- 
lement incommodée. 

Cheikh èaka nous a procuré de la farine, des poules, des œufs, le 
tout offert gracieusement, avec de grandes marques de satisfaction 
de voir les troupes chez lui. 

28 Février. — La pluie a commencé hier à six heures du soir 
et a duré toute la nuit. Nous quittons Saka ce matin à quatre heures 
45 minutes. Lo sol est trempé ; les arbres, les herbes, chargés des 
eaux de la nuit, nous ont bientôt inondés au point que l'on 
peut croire que nous avons subi toute la pluie de la veille. Nous 
suivons la direction sud-ouest; notre marche est silencieuse. On 
sent que chacun attend avec impatience l'apparition du jour et 
le lever du soleil qui nous séchera et nous réchauffera. Une lune 
blafarde, voilée par les nuages, éclaire par moments notre marche. 
Enfin le jour apparaît, chacun secoue les gouttes de pluie qui 
ruissellent sur ses vêtements; les voix se font entendre, le soleil a 
ouvert les portes à la gaîté. Nous traversons un ravin, en remon- 
tant la côte, nous jouissons du plus agréable couj) d'oeil. 

Devant nous, s'élève un joli bouquet de palmiers Deleh ; les 
feuilles et les troncs luisants, chargés de leurs fruits d'or, éclairés 
par un joli soleil levant, produisent un effet qui appelle la joie et 
la gaîté. 

A 'droite, le terrain descend et donne au coup d'œil une grande 
étendue ; à gauche, une éclaircie permet à la vue de traverser un 
vallon et de venir se reposer au sommet d'un plateau que recou- 
vre une forêt d'arbres élancés; le vallon est recouvert d'un tapis 
vert vif et le coteau est tapissé de roseaux aux reflets d'or et d'argent. 

On apprécie d'autant plus la beauté du site qu'une marche d'une 
heure et demie, au milieu d'arbustes et d'herbes qui, à chaque 
pas, vous procurent les effets d'une douche, fait désirer le lever 
du jour. 

Après un parcours de onze kilomètres, à travers une foret de 
menus arbres, entrecoupés par de hautes herbes, en partie brû- 
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lées, nous atteignons X^^^-^^-Zalat, ainsi nommé parce que son lit 
et ses rives ne sont formés que de roches aux formes les plus 
bizarres. A cette époque, ^ôr-el-Zalat ne contient que quelques 
flaques d'eau, mais à la saison des pluies, c'est un torrent violent 
coulant de l'est à l'ouest. 

Entre X^f-^^^^^^^^ et X^^'-Tuze, la distance est de 12 kilomè- 
tres que nous parcourons à travers deux plateaux complètement 
boisés de menus arbres où le gibier abonde. Abrok, mon lévrier, 
a saisi une jeune antilope qui m'a procuré un bon déjeuner. 

X^r-Tuze est une rivière de 50 à 80 mètres de largeur; les abords 
sont marécageux, couverts d'herbes et de vase ; le lit est vaseux et 
de peu de profondeur; il coule de l'ouest à Test et vient se jeter 
dans le fleuve Blanc, en face de la station de Fotveira. A 800 mè- 
tres de Xôf'Tvze, au sud, se trouve l'emplacement de l'ancien camp 
de Baker, désigné sous le nom d'arbre du Pacha^ parce qu'il est 
situé au pied d'un grand sycomore où Baker tenait séance. 

Nous avons fait halte et avec quatre soldats je me mets 
en quête de gibier. A quelques mètres du camp, je suis surpris 
parle départ subit, âmes pieds, d'un animal étrange, bondissant 
au milieu des herbes qui m'ont empêché d'en reconnaître la na* 
ture. Je m'élance à sa poursuite, et je reconnais que j'ai affaire à 
un énorme serpent. L'animal se réfugie sous une roche, près de 
la rivière ; la roche forme voûte, et j'aperçois le monstre blotti au 
fond de la cavité, à une profondeur de 60 centimètres. Je fais 
feu et la balle lui traverse le corps; l'animal avance la tête, lan- 
çant des regards de feu; le sergent Badran, sans user de son arme 
et sans me donner le temps de tirer l'autre coup, saisit l'animal 
par le cou, le retire de son refuge et malgré ses contorsions, lui 
broie la tête contre la roche. 

J'ai admiré le courage et le sang-froid de Badran. Le serpent 
est un python de 3 mètres 20 centimètres de long, sa circon- 
férence de 32 centimètres dans la plus forte partie, sa queue a 40 
centimètres de long; il est d'une couleur verdàlre, entrecoupée de 
noir et de jaune. Cet animal, immédiatement dépecé, a donné cinq 



kilos de graisse, excellent remède contre les rhumatismes ; la peau 
a fourni des guêtres et des ceintures. 

ier Mars. — Il a plu toute la nuit; réveillé dans la nuit et 
la tête pleine de boas, mon regard est attiré par les mouvements 
d'un étrange animal pla^cé sous mon lit, un serpent blanc ! Je 
m'approche avec précaution et nullement rassuré : ma déception 
fut complète quand je reconnus que j'avais affaire à la queue d'A- 
brok, que la pluie avait forcé de se réfugier dans ma tente, 

A cinq heures et quinze minutes, nous quittons jt^r-ïwrg ; notre 
direction est toujours sud-ouest; nous traversons un immense pla- 
teau toute boisé sur lequel nous remarquons beaucoup de tra- 
ces d'éléphants et de buffles. Les arbres brisés indiquent que des 
troupeaux d éléphants ne sont pas éloignés. 

Le voyage pendant la nuit est très désagréable, on trébuche 
à chaque instant, soit par la rencontre d'une branche, soit que 
le pied se prenne dans un réseau de joncs ; des arbres épineux 
vous déchirent la figure et accrochent vos vêtements; les joncs 
vous frappent le visage et vous tiennent en alerte pour vos yeux, 
outre que les arbres profitent de votre passage pour écouler l'eau 
dont ils sont chargés par la pluie de la veille. Le chemin à travers 
les forêts empêche de se rendre compte de la configuration du 
soK C'est à peine si, sur un parcours de 26 kilomètres, j'ai pu 
apercevoir pendant quelques instants le terrain descendre à l'ouest 
et venir se perdre au pied des montagnes bordant l'extrémité nord 
du lac Mwutan. 

A quinze kilomètres de Xôr-Tuze^ on arrive à un rond-point 
nommé Sagga, ancien camp de Danaqia et bifurcation des roules 
de Fauko et Fabbo. Le centre, au rond-point, est occupé par un 
magnifique arbre Abu-Setar^ sur le tronc duquel j'ai vu le nom de 
mon ami € Long. 1 874. > 

Pe Sagga à j^ôr-iibryâr, c'est encore une forêt :des parfums sua- 
ves s'exhalent des herbes et des arbres au soleil levant; les fleurs 
recouvrent les arbres et le sol, leurs couleurs et leurs formes sont 
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(les plus variées. La marche à travers ce plateau me fait oublier tous 
les désagréments de la matinée. 

Après un parcours de 26 kilomètres à partir de Jôr-Tuze, nous 
établissons notre camp à Jfôr-iTonja ; à une heure après midi, la pluie 
nous arrive et ne cesse qu'au coucher du soleil. 

3 Mars. — Il a encore plu depuis le coucher du soleil jusqu'à 
deux heures du matin. Nous quittons Korva à 5 heures 45 minutes. 
Notre route change brusquement de direction : nous allons au sud- 
est. Nous sommes toujours en pleine forêt. Les traces d'éléphants 
sont de plus en plus fréquentes, et nous faisons halte après un par- 
cours de 13 kilomètres. Nous n'avons plus d'eau que pour une 
journée de marche. 

A 500 mètres du camp se trouve une ruche ; quelques soldats, à 
la lête desquels se place Farag-Aga, vont pour récolter le miel, mais 
pourchassés par les abeilles, ces malheureux reviennent dans un 
état épouvantable ; tel a abondonné ses armes, tel autre, une 
partie de ses vêtements; Farag revient en costume Bari. La nuit 
ils ont pu avoir le miel en chassant les abeilles par le feu. 

Pendant toute la nuit, l'hyène a rôdé autour de nous , pous- 
sant des cris plaintifs et menaçants, qui ne laissaient pas d'être fort 
désagréables. Nous partons à 5 heures 45 minutes, et après une 
marche de sept heures, suivant pendant 35 kilomètres une direction 
sud-sud-est, nous atteignons J(ôr'Kabiili. Jusqu'à dix heures 
du matin, la route a été des plus agréables. Nous traversons 
des forêts où les arbres prennent tous les tons du vert ; l'herbe 
naissante forme un magnifique tapis ; là, l'enchevêtrement des 
arbres forme un fourré impénétrable, plus loin une éclaircie 
est aiTêtée par un bosquet ; des monticules de termites couverts 
de plantes grimpantes, aux fleurs variées, s'élèvent au milieu d une 
pelouse; un beau soleil, dont les rayons, pénètrent à travers tout ce 
feuillage aux tons variés, vient faire scintiller les gouttelettes de dia- 
mant que la pluie a généreusement déposées sur chaque brin 
d'herbe. La nature est dans ses beaux jours l La vue de ce site 
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pittoresque, sauvage et agréable vous enchante, et rhoinme, quoi 
qu'il fasse, ne sera jamais qu'un bien faible imitateur de ce que 
la nature lui offre. 

Nous traversons quelques vallons où des troupeaux d'éléphants 
elde buffles s enfuient à notre vue, en brisant tout sur leur passage. 
Il y a quatre heures que nous marchons; le soleil est ardent, pas 
une goutte d'eau : la marche est fatigante, la joie a quitté la cara- 
vane, on est insensible au spectacle offert par la nature. C'est l'eau 
que l'on veut. Le guide nous dit que nous en trouverons au puits 
d'£?aiar seulement, distant de plus de 10 kilomètres. Nous conti- 
nuons notre route, et après une marche de deux heures, sous un 
soleil de feu, nous arrivons à Elabar^ objet de convoitise de toute 
la caravane; mais, déception ! le puits est à sec; il ne contient qu'un 
peu de vasetourhie par la pluie delà veille. J'empêche toute halte; 
nous continuons notre marche et atteignons Jl(^-irait?Zî. Les 
porteurs sont harassés ; c'est la marche qui les a terrassés, c'est 
la soif qu'ils ne peuvent supporter plus longtemps. 

Entre le puits ^Elabar et Jt<5r-ira6îiZi une bande de maradeurs 
Langos ont attaqué quelques retardataires qu'accompagnaient cinq 
soldats. La contenance de ces soldats, qui ont fait feu, et l'arri- 
vée de l'arrière-garde, ont mis en fuite les Langos. 

Depuis èaka jusqu'à Elabar nous n'avons aperçu aucune hutte ; 
on ne rencontre que quelques abris de chasseurs, lieux de re- 
iuge pour une ou deux nuits. Tout le pays est un territoire de 
chasse, habité par tous les fauves de l'Afrique. 

Depuis le puits &' Elabar jusqu'au fleuve, le territoire est dési- 
gné sous le nom deRabûli et appartient àRionga. Il y a quelques 
années, ce district était couvert de Zeribas (villages palissades) et 
dans un état très florissant, aussi devint-il l'objet des convoitises 
des Danaqla d'Abou-Saoud, qui, en peu de temps, eurent bientôt 
tout détruit : aujourd'hui on ne trouve plus une hutte, tout est 
couvert de hautes herbes, les seuls habitants sont l'hyène et le 
léopard qui gémissent toutes les nuits; rien n'est triste comme 
Taspecl de cet endroit désolé. 
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Le jfôr-JToAM/i coule au pied de mon camp, il vient du nord- 
est et tfest autre queXôr-Tuze : cette multiplicité de noms est fort 
désagréable. Ici son aspect n'est plus le même : la rivière est en- 
caissée entre deux rives escarpées que couronneht de grands ar- 
bres ; la distance entre les deux rives est de 20 mètres environ 
et comporte une profondeur moyenne de 60 centimètres ; le cou- 
rant est très faible, mais il existe. Le fils de Rionga est venu me 
rendre visite, ngi'apporlant un quintal de bananes. 

A sept heures un terrible orage a éclaté sur notre tête; la foudre 
est tombée à 200 mètres de notre camp, elle a littéralement car- 
bonisé un arbre. J'étais assis sous la tente, sur une chaise en fer, 
j'ai ressenti à l'instant une violente secousse qui s'est portée jus- 
qu'au cerveau; j'en fus étourdi pendant quelques minutes. La pluie 
tombe par torrents, ma tente est inondée, la toiture est devenue 
vin filtre; elle cesse à neuf heures ; mais mes couvertures, mon 
tapis, tout est trempé. 

4 Mars. — Ce matin nous laissons le soleil se lever, afin de 
sécher un peu nos effets, et à neuf heures, par un beau soleil, 
Xîous levons le camp, et nous nous dirigeons sur Fowelra. Nous 
suivons pendant un quart d'heure les rives de Jt'^/'-iraiwZi, puis nous 
nous dirigeons brusquement à l'ouest ; nous traversons de grandes 
herbes, hautes de 3 mètres à 3 mètres 50 centimètres, enche- 
vêtrées, jonchant le sol; notre marche devient pénible; enfin 
au bout d'une demi-heure nous atteignons l'embouchure de 
Xôr-Kabûlt, qui vient tomber dans le Nil, en face la station de 

Foweira, 

Là, Rionga, préVienu depuis la veille, avait envoyé plusieurs 
canots pour nous faire traverser ; parmi ces canots, il s'en trou- 
vait deux ayant plus de 15 mètres de long, sur 1 mètre 30 
de large, creusés dans un seul tronc. Je me suis embarqué sur 
l'un d'eux, et pendant quelques minutes, nous avons descendu 
Xôr-Kabûli^ puis nous avons débouché dans le Nil, branche du 
fleuve dit Somerset, en ftice de Foweiva. 
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Un magnifique panorama se présente : le Nil, large de 400 
mètres, présente une surface unie comme un miroir; la rive gau- 
che s'élève en pente rapide; les bords du fleuve, tapissés de nénu- 
phars, qui s'épanouissent tranquillement au-dessus des herbes 
d'un vert éclatant, balancent mollement leurs tiges flexibles, et 
semblent chercher à s'élancer amoureusement, mus par une fai- 
ble brise. A mi-côte, une forêt de bananiers qui semblent couvrir 
de leurs larges et brillantes feuilles les amours des herbes ; au- 
dessus les huttes de Foweira, formant une série dé dômes à cou- 
pole dorée. Le pavillon égyptien flotte fièrement sur ce coteau , 
derrière lequel de grands arbres élancés s'élèvent hardiment, 
bravant les vents et confondant leurs feuillages au milieu des 
nues : c'est un beau spectacle qui m'a fortement ému. 

Le mudir Bekir-Aga , qui , ayant fait partie de l'expédition du 
Mexique, est décoré de la médaille militaire, est venu au-devant 
de moi. Les honneurs m'ayant été rendus, je me suis dirigé vers le 
logement qui m'a été préparé et qui est très confortable. On y 
passerait facilement plusieurs années, car j'y trouve tout ce qui 
est désirable. 

En embarquant nos vaches, un énorme crocodile s'est élancé 
sur l'une d'elles qu'il a saisie par le cou; un coup de feu lui 
a fait lâcher prise, mais ne l'a pas atteint; il est revenu à la 
charge, on a réussi à retirer la vache, mais elle était complète- 
ment déchirée et il a fallu l'abattre. Les bords de KabnU sont 
remplis de pintades. 

A quatre heures, le fils de Rionga est venu me rendre visite. Je 
suis allé vers la même heure au campement de mes X^i^^^ pour 
me rendre compte de leur installation. A peine y étais-je arrivé 
que le feu a pris dans les huttes, en quelques minutes, quinze 
maisons ont été dévorées par les flammes. Un fusil avait été ou- 
blié ou n'avait pu être sauvé; il est chargé, part, et la balle vient 
frapper l'arbre près duquel je me tenais, à un mètre au-dessus de 
ma tête. J'ai de la chance. J'ai donné une distribution de doura 
aux habitants dont les maisons ont été brûlées. A six heures, ter- 
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rible orage; le tonnerre est tombé sur le camp des jtb(^''*'« et a 
fait de fortes brûlures à deux personnes; je commence à ne pas 
être rassuré du tout avec ces orages. 

5 Mars. — Sir Samuel Baker place Foweira auprès des chutes 
de Karûma, et il est dans le vrai. Tout le pays, y compris Geziz^ le 
district de Rionga et Karûma, est désigné sous le nom de Foweira, 
qu'on attribue à tort à une Zeribeh, lorsqu'il sert à désigner une 
^glomération de Zeribehs. Il est entièrement sous la domination 
de Rionga. 

fi Mars. — Hier nous avons eu encore un orage, la pluie est 
tombée pendant une grande partie de la nuit. Ce matin j'ai fait 
appeler Ali et je lui ai signifié de faire parvenir les lettres pour le 
retour des Khoderias {Xoderia, lansquenets) du district de Missendi. 
Ali craint que les lettres ne soient remises à Kabareka. N'importe, 
^1 faut savoir à quoi nous en tenir afin de prévenir le colonel. Je 
fais écrire au wékil de revenir immédiatement, s'il ne veut être 
considéré comme rebelle, suivant les instructions du colonel. 

Rionga est venu me rendre visite. Rionga est un beau nègre; il 
peut avoir cinquante ans environ, sa figure est agréable et paraît 
exprimer de bons sentiments. Il a amené une vache et un 
mouton ; je lui fais présent d'un couftan de soie et d'un revolver 
avec cartouches. Rionga se plaint de ce que tous ses nègres l'a- 
bandonnent; il est relégué aujourd'hui dans une île, à quelques 
heures au sud de la station, et, malgré sa bonne volonté, il ne 
peut fournir aux soldats la viande et le pain nécessaires. 

J'apprends par Rionga que les gens de Kabareka, dans le pays 
de M'Rûriy interdisent le passage sur le territoire aux gens de 

M'Ganda. 

M'Rûri {Mrûlt) est un district qui appartenait à Rionga ; c'est à 
M'Rûri ^ue les colonels Speke et Long-Bey ont été attaqués. Depuis 
de longues années, les M'Rûris empêchaient les gens de M'Ganda 
de descendre le fleuve, mais le passage sur le territoire était libre. 
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Kabareka coupe celle communicalion en massacrant lous ceux 
qui se hasardent. Il y a trois mois, tous les huit jours, arrivaient à 
Foweira les M'Gandas pour vendre du beurre, du maïs, des cuirs, 
vaches, moutons, etc.; c'était un va-et-vient continuel; ces com- 
munications ont cessé. 

M'Tesa se plaint de ce qu'il ne peut tirer vengeance des attaques 
de Kabareka, puisque les troupes du gouvernement sont caser- 
nées chez son ennemi. Il demande à ce que ces troupes soient 
retirées, et alors il se charge de soumettre Kabareka à l'obéissance. 
Je suis très contrarié de toutes ces nouvelles qui me retiennent à 
Foweira et retardent mon voyage chez M'Tesa, à cause du man- 
que de porteurs. 

7 Mars. — Le royaume d' Unyoro faisait partie du royaume de 
Kiuaroy qui était limité au nord par la jonction du lac avec le 
fleuve Blanc ; à l'ouest, par Je lac Mwutan; au sud, pai' les pré- 
tendues montagnes de la Lune et le lac dHJkeretce; à l'est, il s'é- 
tendait au-delà de la rive droite du fleuve, comprenant plusieurs 
tribus des Langos et du pays à'Uaoga. V Uganda s'est séparé du 
royaume de Kittara qui prit alors le nom d' Unyoro. 

MTesa, se regarde comme roi légitime d^ Uganda, qu'il ne possède 
que par usurpation de ses ancêtres, et veut soumettre à sa dorai- 
nation C/io^ra, considérant cette région comme une partie à' Uganda. 
Quant au royaume d'Unyoro^ autant que la tradition parmi ses 
habitants peut remonter, il ne dépasse pas la quatrième géné- 
ration. Les renseignements suivants m'ont été donnés par Âuflna 
et Rionga, descendants des souverains à' Unyoro : 

Le premier souverain à! Unyoro se nommait Kiabambi, qui eut 
pour fils et successeur Niantukara; c'est à la mort de Niantukara 
que le royaume a été divisé. 
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SOUVERAINS D'UNYOBO 



Kiabambi. 
Niantukara. 



District de Maguhgo. District de jPott^ra. District de Fodi. 

Muguema. Sagara* Kaiube. 

Kamrcufi. Rdonga. Aufina. 

Kabareka, 

Niantukara eut trois fils : Muguema^ Bagara et KaSubé ; à sa ^ 

mort il fit un partage du royaume : à Muguema^ il donna le district 

de Magungo ; à Sagara^ les districts de Foweiraj M^Rûri et KahûK; 

à KaSubcy le district de Fodi. Le trône (Baubar), composé d'une 
chaise, échut à Muguema; la possession de ce Baubar constitue 
le titre de souverain. 

Les trois frères vécurent en assez bonne intelligence; Kamrasi, 
à son avènement, voulut faire reconnaître sa souveraineté par 
ses cousins ; de là les premières guerres. Sur ces entrefaites, les 
Danaqla d'Abou-Saoud, sous la direction de Ouod-el-Mek et de 
Sliman, pénètrent dans le pays. Sliman se mit au service de Eam- 
rasi; Ouod^^el-Mek jprit fait et cause pour Rionga. Ils fomentèrent 
les guerres qui leur rapportaient l'ivoire ; les engagés d'Abou-Saoud 
s'attaquaient entre eux ; d'ailleurs ils n'avaient pas de parti pris. 
Aujourd'hui marchant avec Kamrasi, contre Aufma ou Rionga, 
le lendemain ils attaquaient avec Auflna ou Rionga Kamrasi. Voilà 
les bandits qui se disaient soldats du gouvernement. 

Aufîna est retiré dans une île, à 30 kilomètres environ, au nord 
de Faweira. l\ n'a jamais voulu venir à la station; il craint d'être 
fait prisonnier et livré à Kabareka. Ce sont les Xodetna qui lui ont 
dit de se méfier des soldats nègres qui appartenaient aux chrétiens, 
tandis qu'eux étaient des vrais musulmans, soldats du sultan. J'ai 
désiré voir Aufina afin de le ramener à d'autres sentiments. 

Je pars ce matin avec vingt soldats, et descends le Nil en sui * 
vaut la rive gauche. Notre guide est un M'Tongali de Rionga. 
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Cet officier a un costume des plus fantastiques, s'adaptant 
parfaitement au paysage qui se déroule devant moi : une peau de 
chèvre, d une blancheur de neige, est attachée à ses épaules et lui 
couvre le dos ; la tête de la chèvre tombe sur les reins, et les pat- 
tes flottent de chaque côté du corps ; autour de la ceinture est 
enroulée une étoffe d'écorce d'arbre qui descend jusqu'aux genoux ; 
la tête est couverte d'un turban rouge éclatant dont les extrémi- 
tés viennent retomber sur les épaules ; une lance, terminée par une . 
houppe noire, complète le costume. 

Nous traversons une interminable forêt de broussailles et d'her- 
bes. Les bords du fleuve sont couverts de bananiers. Nous passons 
l'île où Kamrasi se trouva cerné et nous traversons l'ancien camp 
de Baker dans son premier voyage. Nous franchissons le jt^-, 
et nous arrivons aux chutes de Bedmote. Nous continuons a 
suivre le cours du Nil, qui n'est qu'une série continuelle de 
chutes, et nous atteignons les chutes diAssaka^ où nous établis- 
sons notre camp. J'expédie en avant Saïd-Aga avec quelques sol- 
dats pour prévenir Àufma de mon arrivée et de ma visite. Les 
soldats me construisent un abri avec quelques branches et des 
herbes et je me fais une couche avec des herbes. J'espérais me re- 
poser, mais j'avais compté sans la pluie. A onze heures du soir 
est survenu un terrible orage ; j'ai été trempé, inondé. J'ai dû at- 
tendre le jour, assis sur une petite caisse de 25 centimètres sur 
40 de côté, en fumant force cigarettes pour me réchauffer et aussi 
pour faire écouler cinq longues heures. Que de réflexions pendant 
ce temps ! La nuit était noire et pas le moindre feu. 

J'ai été surpris de la quantité d'arbres foudroyés que l'on ren- 
contre dans ces parages : le tronc, complètement carbonisé, est 
couché sur le sol. Il est évident que la foudre tombe journellement. 
J'avoue que les éclairs, dans ces orages, sont continus ; la terre 
est éclairée comme par un beau clair de lune. Le tonnerre passe 
par toutes les intonations, depuis le fracas le plifs étourdissant, 
jusqu'au roulement le plus sourd. 
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8 Maus. — Nous secouons la pluie d'hier et nous suivons le 
cours du fleuve qui continue à bondir en écumant au milieu des 
roches. J'ai remarqué entre les nombreuses variétés qui consti- 
tuent ces forêts une espèce qui, actuellement, est sans feuilles, 
mais couverte de fleurs d'un rouge éclatant qui produit un aspect 
des plus étranges au milieu de cette mer de verdure. 

Deux autres espèces ont encore attiré mes regards; c'est 
d'abord un oignon donnant un crinum blanc panaché de violet, et 
une petite plante microscopique de laquelle s'élance une tige 
qui soutient une grosse boule de corail. 

A midi, nous tombons sur un camp de deux à trois mille Lan- 
ges; l'arrivée de Saïd-Aga nous rassure bien vite : nous sommes 
aux chutes de Ketutu, en face de la résidence d'Aufina. Ces Longos 
reviennent d'une razzia contre Kabareka. Ils agissaient au nom 
d'Aufina. Ils ont tué beaucoup de monde, pris beaucoup de bes- 
tiaux, et fait prisonniers beaucoup de femmes et d'enfants , entre 
autres la sœur de Kabareka. 

Notes sur les Langos. — Les Langos, qui comprennent di- 
verses tribus, campent sur la rive droite du fleuve sur une étendue 
de 15 à 30 kilomètres. 

Ce sont des peuplades nomades qui ne reconnaissent aucun chef 
et vivent par famille en zeribéhs (villages entourés de palissades) in- 
dépendantes les unes des autres. Les Langos ne portent aucun 
costume, mais en revanche ils mettent un grand soin à leur coif- 
fure. Les uns portent des chignons qui descendent jusqu'aux reins, 
d'autres, au contraire, le placent au sommet de la tête. Quelques-uns 
tressent leurs cheveux avec de la laine, et se forment une espèce 
de casque deSarrazin; le tout est chargé de plumes, de coquil- 
lages et de verroteries. Un grand nombre de ces coiff'ures rappel- 
lent celles de nos dames. C'est au point que l'on pourrait croire 
que les coiffeurs ont pris modèle sur ces tribus. 

Les Langos, du moins en partie, occupent des territoires ap- 
partenant à Kabareka, Aufina et Riongn. Ils ne reconnaissent 
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rautorité de leurs chefs qu'autant qu'ils les appellent pour une 
razzia. Les vaches et les prisonniers restent la propriété des Langos 
qui doivent payer un droit pour le passage du fleuve. Les Langos sont 
fort braves, mais devrais bandits : aujourd'hui attaquant Kabareka, 
demain, les mêmes hommes, appelles par Kabareka, viendront com- 
battre Aufma. Ils ne vivent que de razzias, et sont la terreur de 
ces pays. J'ai campé au milieu de ces trois mille forbans qui se 
sont montrés très respectueux. 

A mon arrivée, Aufina a quitté son île et est venu me visiter. 
C'est un homme de quarante à cinquante ans, de figure agréable. 
Sa personne est très soignée. Il portait un costume de batiste blan- 
che. Je l'ai complètement rassuré sur les intentions du gouverne- 
ment et lui ai fait présenter un couftan et des verroteries. Au- 
fma ma fait préparer un abri parfaitement entendu. Il nous a en- 
voyé une vache, des moutons, des poules, des œufs, de la farine, 
du maïs, et m'a fait présent de quatre belles dents d'éléphant. 

Grâce à Aufina j'ai fait un bon repas, et j'ai pu dormir malgré 
l'orage. J'ai rattrapé ainsi les quelques heures de sommeil perdues 
la nuit passée. 

9 Mars. — Aufina retourne avec moi. Il veut faire connais- 
sance avec le gouverneur de Foiceîra. Je lui fais donner une mon- 
ture (un bœuf) et il est enchanté. 

En entrant à Foiceira^ où régnent l'ordre et la propreté, il re- 
connaît, dit-il, qu'il a réellement devant lui les troupes du gouver- 
nement. Aufina va mettre un officier à poste fixe à cette place, 
où il portera de l'ivoire et de la farine. 

Des chutes de Ketutu au lac Mwutan il y quatre jours de marche. 
A mon retour du lac (TUkerewe^ je me propose de descendre ou sui- 
vre le cours du fleuve jusqu'à Ibrahimieh. 

Fatigué, je me retire de bonne heure, et, malgré le tonnerre, je 
prends huit heures continues de sommeil. 

Description du Nil entre Foweira et les chutes de Ketutu. — 
En sortant de Xf^r-Kabûlï, un grand fleuve, ayant une largeur de 350 
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à4Ô0 mètres, coulant du sud-est au nord-ouest, se présente à nous ; 
ses eaux sont limpides, et tiennent en suspension des détritus 
d'herbes ; sa rive gauche qui est vis-à-vis nous, se lève rapide- 
ment et atteint les arbres qui la couronnent et qui empêchent à la 
vue de s'étendre. Ses bords sont couverts d'herbes, Ambag 
(Herminiera) papyrus, roseaux et aussi d'îles flottantes qui sont 
Venues s'y grouper; le fleuve, étant à son plus bas étiage, 
ne les charrie plus. C'est bien là le fleuve Blanc, tel que je l'ai 
va depuis Sobat jusqu'aux chutes du Makédo et tel que Speke et 
Grant l'ont découvert à sa sortie du lac (TUkerewe. 

Le fleuve, à cette époque (1 mars), peut être considéré comme 
ayant atteint son étiage minimum. Cependant il continue à des- 
cendre, mais d'une manière presque imperceptible. En quatre 
jours, sa décroissance n'a pas dépassé un centimètre. D'après les 
renseignements qui m'ont été dontiés et d'après mes observations 
faites sur les traces des eaux sur les berges, la crue n'est guère 
supérieure à 1^,20. Je fais d'ailleurs installer une échelle pour 
me rendre compte de la marche des eaux. 

Â deux cents mètres de la station, en descendant le fleuve, on 
rencontre des rapides; les roches ne sont pas apparentes, mais 
le bouillonnement est suffisant pour reconnaître leur existence. 
En suivant la rive gauche du fleuve, à quatre kilomètres environ , 
on aperçoit une île de grande étendue, couverte de hautes herbes. 
C'est l'île où Kamrasi fut cerné à l'époque où Baker pénétra dans 
ces pays. L'emplacement du camp de Baker est parfaitement re- 
connaissable. Continuant à descendre le fleuve, on rencontre les 

chutes de Bedmôte, SonanSondij Tada, Nakoni, Assaka, Kadia^ Wadé 

et Ketutu. C'est au centre de ces dernières chutes que se trouve pla- 
cée la petite île d'Aufîna. Ce dernier chef me disait que les atta- 
ques incessantes des Danaqla l'ont forcé à se réfugier dans cette 
île, où il est obligé de vivre comme un crocodile. 

La rive gauche du fleuve, depufs les chutes de Bedmote jus- 
qu'aux chutes de Ketutu, est presqu'à pic , ayant une hauteur de 
40 à 50 mètres au-dessus du fleuve; la rive droite s'élève en pente 
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raide. Les deux rives sont boisées, mais c'est sur la rive gauche que se 
trouvent les forêts de bananiers. C'est ici que l'on rencontre l'arbre 
dont les indigènes tirent leurs canots. Le tronc droit et lisse s'é- 
lance à une hauteur de 45 à 20 mètres; à cette hauteur partent 
les ramifications chargées d'un beau feuillage. L'aspect de l'arbre 
est des plus imposants. 

Encaissé entre ces deux rives, le fleuve bondit de chute en chute 
pendant un parcours de 30 kilomètres. Il présente l'aspect d'un 
gigantesque torrent, se frayant en rugissant une route au milieu 
de roches sans nombre frappées par ses eaux, qui bondissent et 
écument en laissant une pluie fine, véritable brouillard, qui vient 
se perdre à la cîme des arbres de chaque rive. Les chutes sont 
continues sur ce parcours de 30 kilomètres et la navigation est 
complètement impossible, même pour les pirogues des indigènes. 

Aufina m'informe qu'à une demi-journée de marche les chutes 
cessent, et que le fleuve coule tranquillement. A quatre jours de 
marche, il atteint le lac, qu'il traverse mais sans confondre ses eaux 
avec les siennes; d'ailleurs il ne communique avec lui que par un 
faible canal. La branche principale passe au nord du lac pour re- 
joindre le fleuve de Dufié (?) Les eaux du lac sont salées, et n'ont 
rien de commun avec celles du fleuve. Si ces renseignements sont 
exacts, l'opinion de Baker, qui persiste à reconnaître le lac Albert 
(Mwutan) comme réservoir du Nil, tombe complètement. 

On ne rencontre pas un seul toirent, pas le moindre cours 
d'eau qui soit tributaire du fleuve, depuis Foweira însqixk Ketutu, 
rive gauche*. Les quatre à cinq plateaux que l'on traverse sont sé- 
parés par de larges vallons qui n'ont aucun aspect de cours d'eau. 
Le fleuve ne reçoit que les pluies qui tombent sur ses rives; les 
eaux s'écoulent immédiatement. Il n'existe aucun cours d'eau 
collecteur des eaux. Les bois empêchent de reconnaître la pente 
du sol à quelques kilomètres du fleuve. 



* Cependant le voyageur a indiqué sur un croquis de son journal un rui««eau se jelanl 
du sud dans lo fleuve. 
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H, 42, 43 Mars. — Atteint d'un violent mal de tête, il m'a 
été impossible de me livrer à la moindre occupation. 

14 Mars. — Quelques soldats m'avaient présenté une pétition 
réclamant justice contre leur officier, accusé d'avoir dit à Rionga 
que les soldats étaient ses abids (esclaves). J'ai fait examiner et 
juger leur cause par un conseil. Une chose m'a frappé chez ces 
soldats soudaniens : c'est que rien ne les irrite comme d'être ap- 
pelés abids ou nègres; c'est la plus grande injure qui puisse leur 
être faite. 

Danses chez Rionga. — Quarante nègres de Rionga sont arri- 
vés; ils doivent aller à Fatiko prendre le restant des bagages des- 
tinés à la moudirieh de Foweira; ils nous ont donné une repré- 
sentation de danse. La musique est composée d'un seul musicien 
nommé KuSemiy attaché spécialement à Rionga, dont il charme 
les loisirs. L'instrument est une harpe à sept cordes, et le tambour, 
une calebasse recouverte de peau ; le musicien chante en s'ac- 
compagnant. La musique a beaucoup d'analogie avec celle des 
Barbarins; le chant rappelle par ses intonations le chant des Bi- 
charins. 

La danse est identique à celle des aimées du Caire : mouve- 
ments des épaules, trémoussements du ventre et de la face pos- 
térieure, mouvements indécents. Le danseur s'entoure les reins 
d'une peau tombant jusqu'aux genoux et cachant sa nudité; il 
s'entoure la ceinture soit d'une peau de chèvre, soit d'une peau de 
panthère, comme les aimées se ceignent d'une ceinture d'or ou de 
cachemire. La danse est accompagnée par la musique, le chant 
des musiciens et le battement des mains des assistants. C'est la 
danse telle qu'elle se pratique au Caire. 

La danse el-Bahari existe encore ici. Le danseur simule suc- 
cessivement, soit debout, soit couché, les poses les plus extrava- 
gantes et les plus obscènes; il termine sa danse par une pose des 
plus excentriques, la tête en bas, les jambes élevées, écartées et 
repliées de manière à simuler l'enlacement, maintenant toutes les 
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parties du corps fixes, sauf le bassin qui se livre aux mouvements 
les plus désordonnés. A la fm de chaque danse, il formule une 
demande par gestes : tel qui désire de la viande simule le bâle* 
ment du mouton ; tel qui demande des verroteries, porte la main 
à son cou, etc. La danse est en grand honneur chez ces ne-» 
grès ; tous sans distinction, y compris Rionga lui-même, s'y livrent 
avec ardeur. En somme, cette danse est identique à celle des 
aimées, sauf que les mouvements sont plus accentués. 

15 Mars. — Une députation de quatre cents ATganda est ar- 
rivée hier. A une heure, les tambours se font entendre, ainsi que 
les tamtams : ce sont les M'ganda. Ils installent leur camp à un 
kilomètre de la station. La coutume est de ne pénétrer dans un 
zéribeh qu'après invitation. L'invitation est faite, et aussitôt la dé- 
putation, composée de huit mtongalis (chefs), pénètre dans la st£^- 
tion. Chaque mtongali est précédé d'un tambour et d'un noggara 
(tamtam). Tous ces instruments battant sans aucun accord pro- 
duisent un bruit étourdissant. 

Les députés pénètrent dans ma hutte ; tous sont habillés de costu- 
mes fort propres, tout est en étoffe blanche, pantalon, chemise, gi- 
let; leur physionomie est toute différente de celle des nègres vus 
jusqu'ici. La couleur de la peau est cuivrée ; la plupart parlent arabe. 
Parmi eux se trouve un enfant de Zanzibar, Id, élevé par M'tesa, 
dont il est l'écrivain. 

Quand la députation est partie de Uganda, ils n'avaient au- 
cune connaissance de mon arrivée. Ils sont envoyés auprès de 
Gordon-Pacha avec deux lettres de M'tesa demandant l'envoi 
d'un barbier et d'un lecteur du Koran ; il demande, en outre, des 
médicaments et prie de lui faire réparer deux montres. La dépu- 
tation renonce à se rendre à Lado et m'accompagnera chez leur 
roi. 

Renseignements donnés par la députation. — VUaoga est 
rentré sous la domination de M'tesa, avec une grande partie de 
VUvuma, Le Bar 'N go est à six jours de marche de la résidence de 
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M'tesa; un grand fleuve venant de l'est et dont les eaux sont 
douces s'y jette ; ses rives contiennent des dépôts salins. A l'est 
de VUvuma^ un autre grand fleuve coule dans la direction nord, 
sortant du lac. L'eau de ce fleuve coule constamment comme le 
fleave de Rendogam. VUvuma est une île. 

26 Mars. — J'ai été fortement indisposé depuis le 44 mars* 
Depuis hier je me sens mieux, mais je suis loin d'être rétabli. 
Pris d'abord d'un violent mal de tète, j'ai cru avoir affaire sim- 
plement à une névralgie; mais bientôt j'ai perdu l'appétit, ma 
lête devenait lourde, mon estomac était chargé; j'étais pris 
detourdissements, impossible de me livrer à la moindre occupa- 
tion; enfin, mes jambes ont refusé de me soutenir. A cet état 
maladif est venue se joindre une douleur rhumatismale; je me 
suis traité tant bien que mal, avec des purgatifs et du bi-carbo- 
nale de soude pour boisson, et en me frictionnant avec de la 
graisse de boa. 

En arrivant à Foweiray mon intention était de remonter le Nil 
immédiatement pour me rendre chez M'tesa; mais on m'apprend 
que les APRuli, où Long-Bey a été attaqué, s'opposeront à mon 
passage. S. E. Gordon-Pacha m'a autorisé à forcer le passage et 
à installer Rionga dans le pays. Le pays^e AfRuU appartenait 
à Rionga; il lui a été enlevé par Kamrasi, qui, craignant l'al- 
liance de Rionga avec M'tesa, a interdit toute communication 
par le fleuve. Je m'étais d'abord arrêté à l'idée d'installer Rionga 
h MRuli avant de monter chez M'iesa, et j'avais donné des ordres 
en conséquence; mais, après mûre réflexion, plusieurs circon- 
stances ont fait changer mes plans. 

4o Je voudrais être renseigné bien exactement sur les Danaqla 
qui sont auprès de Kabareka. Sont-ils retenus ou restent-ils de 
leur plein gré? Je puis craindre, en attaquant AfRuU, que Kaba-i 
reka, par vengeance, ne se livre à un acte de cruauté à l'égard des. 
malheureux Danaqla. 
2o Rionga ne peut se maintenir à AfRuli sans une garnison, 
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Or, les postes sont très faibles et les munitions insuffisantes : 
vingt-huit cartouches par soldat. 

3o Rionga n'a pas de bateaux pour me faire remonter le fleuve 
au-delà de AfRulL 

4o Je veux profiter des quelques jours de beau temps sur 
lesquels on peut encore compter pour effectuer mon voyage, afin 
de ne pas le commencer en pleine saison pluvieuse. 

Au retour, il n'en sera pas de même; munitions et soldats se- 
ront ramenés de Fatiko. Je prendrai chez M'tesa de grandes barques 
pour descendre le fleuve, quelques M'ganda pour rester avec 
Rionga, et rien ne m'empêchera de rester deux ou trois mois à 
MRuli pour organiser la nouvelle station. 

Je partirai après-demain pour ï Uganda; d'autant plus que cette 
station, trop longue dans ce pays, est nuisible à la santé de tous. 
Une nouvelle députation des M'Ganda est arrivée : c'est un grand 
cheikh qu'on décore du titre de qadi. Il est entré dans la station, 
précédé d'une vingtaine de tambours, d'autant de noggaras; il 
possède une garde d'une dizaine d'hommes armés de fusils. Ce 
cheikh est un bel homme; figure avenante, costume d'une blan- 
cheur irréprochable ; turban blanc, pantalon et chemise arabes, en 
cotonnade; pour ceinture, une cartouchière en peau de pan- 
thère. • 

M'tesa m'attend avec impatience. M'tesa se croyait un grand 
sultan ; mais maintenant il s'aperçoit qu'il n'y a qu'un seul sultan 
en Afrique, celui des musulmans. Il était païen; mais aujourd'hui 
ses yeux se sont ouverts à la lumière, et il regrette que la distance 
ne lui permette pas d'aller se jeter aux pieds de l'Islam. Il demande 
à ce qu'on lui donne tous les moyens de rendre ses sujets bons 
musulmans. Je lui ai répondu que le souverain, apprenant qu'un 
de ses enfants était égaré si loin , envoyait et enverrait tout ce 
qu'il faudrait pour son instruction. 

J'ai fait ensuite plusieurs questions au sujet dillgigi, du lac 
Tanganyika^ .de M. Cameron ; mais ils n'ont pu me donner aucun 
renseignement. Leur ayant demandé combien d'enfants avait 
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HHesa. — Beaucoup, me fut-il répondu, mais quant au nombre 
exact, il est défendu de le prononcer sous peine de mort. 

27 Mars. — Hier, à six heures, il y a eu un orage. La pluie a 
duré jusqu'à neuf heures du soir ; ce changement de temps m'a 
fait du bien ; aujourd'hui je suis mieux. Je fais mes préparatifs 
de départ pour demain. Les M'ganda sont venus s'entendre au 
sujet du départ. Ils sont plus de quatre cents, je ne manquerai 
pas de porteurs. 

Rionga est arrivé; il est désolé de me voir partir avant de 
l'avoir établi à M'RuU. < Je n'aurai jamais le pays de mon père, > 
me dit-il. a Le pacha (Baker) est venu, et ne me l'a pas donné ; 

> Long-Bey est passé, et ne m'a laissé que de bonnes paroles. 

> Maintenant, toi, tu vas chez Kabaka; tu reviendras fatigué du 

> voyage, peut-être malade ; tu auras hâte de rentrer chez toi ; 
» tu m'abandonneras. Je le vois bien, ma destinée est de mourir 
» dans mon île, où je serai enterré à moitié dans l'eau. » La figure 
de Rionga avait un air de résignation tellement triste, que j'en 
fus peiné et lui promis qu'à mon retour, si Dieu veut, je viendrai 
à son aide. 

Pauvre Bionga! il pourrait bien avoir raison. Betournerai-je 
de chez M'tesa? {Kabaka est le titre de M'tesa, et il n'est jamais 
désigné que sous ce nom par tous les N'Yoro et par ses sujets.) 
Dans quel état? quelles seront mes dispositions ? Bionga veut 
battre le fer pendant qu'il est chaud; mais réellement, malgré 
toute ma bonne volonté, je ne puis compromettre la vie de plu- 
sieurs hommes et le résultat de mon expédition. 

Bionga m'a demandé un fusil; mais le malheureux ne sait pas 
s en servir. J'ai voulu faire l'essai de son adresse : je lui ai remis 
mon rifle et lui ai assigné pour but un tronc d'arbre distant de 
40 mètres environ. Il prend l'arme, met en joue, mais n'appuie 
pas la crosse sur l'épaule. Malgré mes instructions, je ne puis 
arriver à lui faire appuyer l'arme; il vise en détournant la tête; 
ajoutons qu'il est gaucher. Le coup part; la balle frappe le sol 



- 24 - 

à dix pas de nous, et Rionga reçoit un soufflet qiii le fait saigner. 
Sa figure était piteuse. Au même moment, un hippopotame re- 
nâclait à 150 mètres dans le fleuve. Je mets une cartouche ck- 
plosible dans le rifle ; la balie a frappé à l'oreille Tanimal qui a 
immédiatement chaviré. Ses jambes et son ventre sont à la sur- 
face. Outre que ce coup de fusil me fait une réputation de grande 
adresse, il a fourni une ample provision de viande pour toute la 
station. Les nègres et les soldats se sont immédiatement préci- 
pités dans les canots, et l'ont remorqué et échoué sur la berge , où 
il n'a pas tardé à être dépecé et déchiqueté. La viande de l'hippopo- 
tame est fade, pleine d'eau, se réduit en filaments parla cuisson; 
en somme, c'est une mauvaise viande, mais qui est excellente 
quand on est privé de toute autre^ Les indigènes lui attribuent la 
vertu de faire apparaître la syphilis sur toute personne qui aurait 
été précédemment atteinte de ce mal, et qui en mangerait. 

J'ai tiré déjà nombre de balles sur les hippopotames. La chasse 
en canot est dangereuse, car l'animal saisit l'embarcation et la 
brise avec la plus grande facilité et il est fort désagréable de 
nager de concert avec les crocodiles, dont le fleuve est rempli. 
On entend constamment l'hippopotame , mais on l'aperçoit fort 
péu> sinon dans le fleuve, où il ne fait que montrer son muifle un 
instant pour disparaître immédiatement, et encore est-ce à une 
grande distance. 

Une balle à pointe d'acier ou explosible ne produit aucun efTet 
sur l'hippopotame, si elle ne le frappe à la tête. Plusieurs de ces 
animaux ont été atteints par dix et douze balles dans le corps, et 
ont pourtant échappé à nos poursuites. Les balles souvent, sui- 
vant la distance, s'arrêtent dans le cuir de l'animal. Un de ces 
animaux, tué dernièrement avec des fusils Remington, avait dans 
le cuir sept balles qui ne l'avaient pas pénétré, et cependant la dis- 
tance à laquelle il a été tiré ne dépassait pas 120 mètres. L'é- 
paisseur de la peau de celui que j'ai tué aujourd'hui est de 0^,12. 

A sept heures du soir, nous avons orage et grande pluie jus- 
qu'à dix heures. 
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28 Mars. — Ce matin, à six heures, je suis prêt; mais les 
M'ganda se disputent les charges : ils sont quatre cents hommes 
et il leur faut un discours du mtongali à chaque charge. C'est un 
tohu-bohu incroyable. Enfm, à huit heures et demie nous partons. 
J'espère que cette scène ne se représentera pas tous les jours. Je 
laisse à Foweira mes ânes qui ne sont qu'un embarras en toutes 
circonstances; mon second cheval étant mort, piqué par la mou- 
che, j'emmène las trois mulets seulement. 

Nous nous dirigeons immédiatement à l'ouest en abandonnant 
le fleuve. Le ciel est couvert; de temps en temps, le soleil apparaît 
et éclaire de quelques rayons un passage fort gai. Nous rentrons 
bientôt dans une forêt, de beaux arbres autour desquels des lianes 
sans nombre s'enlacent et leur forment un manteau de verdure, 
des fourrés impénétrables, véritables repaires des fauves, se suc- 
cèdent ; tout à coup une éclaircie se présente à nous : c'est là le 
rendez-vous des buffles, leur lieu de repos et d'épanchements. 
L'herbe est un véritable gazon ; la roche arrivant à la surface du 
sol, la couche de terre n'est pas suffisante pour nourrir les ar- 
bustes et les joncs. En sortant de cette forêt , nous pénétrons 
dans une seconde d'un autre genre : ce sont des bananiers aux 
pieds d'arbres gigantesques, qui les protègent contre les orages. 
Les rayons du soleil ne peuvent traverser l'immense toit de ver- 
dure sous lequel nous marchons, et nous serions plongés dans 
l'obscurité si, de distance en distance, nous ne rencontrions des 
éclaircies formées de charmants bosquets d'acacias. La végé- 
tation est splendide, vigoureuse; l'herbe n'est pas encore assez 
haute pour gêner la vue. La nature, malgré soi, se fait admirer ; 
die vous émeut, vous saisit, et la pensée ne s'arrête qu'à l'im- 
mensité. 

Nous avons marché ainsi pendant trois heures et demie , puis 
nous avons obliqué brusquement à l'est et nous avons atteint les 
bords du fleuve, en face de l'ile où séjourne actuellement Rionga. 
Les nuages qui s'étaient de nouveau amoncelés se sont mis à 
fondre sur nos têtes, et j'ai dû marcher avec mon escorte pen- 
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dant une lieure sous une pluie torrentielle, pour atteindre Kùsembo, 
seul lieu où je pouvais trouver un abri. A une heure je me trouve 
sous une hutte ; j'étais trempé comme en sortant d'un bain. Mes 
bagages étant restés en arrière, je n'avais rien pris depuis la veille. 
Je fais faire du feu, et malgré la fumée qui m'asphyxie je me désha- 
bille complètement et j'attends patiemment, assis sur le sol, que 
mes habits et mon Hnge soient secs. Au bout de trois heures je 
m'habille ; mes bagages arrivent et je puis prendre quelques ali- 
ments. 

Kmembo est une zéribeh de Rionga, éloignée du fleuve d'environ 
4 kilomètres. C'est en même temps une station pour les M'ganda 
qui sont ici plus de huit cents, y compris ceux qui m'accompa- 
gnent. Hier, un nouveau mtongali est venu de la part de M'tesa 
pour presser mon arrivée près de lui. Rionga est sorti de son île 
et est venu me rendre visite. 11 a amené une vache pour les soldats 
et un mouton pour moi. 

29 Mars. — A six heures, on m'informe qu'un soldat nommé 
Mersal est mort dans la nuit. Ce malheureux était déjà malade 
à Foweira, OÙ il n'avait pas voulu rester malgré mes injonctions ; 
la route d'hier l'a tué. Ils sont ainsi, ces soldats soudaniens : ils 
vont jusqu'au dernier souffle. Il faut, avant de partir, enterrer ce 
malheureux, avec toutes les cérémonies musulmanes, et il est 
déjà huit heures, rien n'est encore fait. Partirons-nous aujour- 
d'hui? je le désire; mais je dois me soumettre à la destinée. 

Nous venons d'enterrer ce pauvre Mersal. La pensée de la mort, 
sa vue même, fait peu d'effet quand on y est résigné, et surtout 
quand on se trouve dans la position où je suis, seul, n'ayant à 
attendre de secours de personne. Le moindre accident, la moindre 
maladie peuvent entraîner les suites les plus graves, mais je suis 
résigné et la mort de Mersal ne me produit naturellement aucune 
tristesse. Mes Soudaniens ont fait une fosse large de 0,80 centi- 
mètres, longue de 2 mètres sur i mètre de profondeur, puis laté- 
ralement, ils ont creusé, comme l'exige le précepte du Prophète, 
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mais sans voûte, remplacement du corps qu'ils ont déposé dans 
cette espèce de caveau ; puis ils ont fermé l'ouverture avec des 
bûches en plan incliné, les ont recouvertes d'une peau de vache, 
et ont ensuite comblé la fosse. Le corps se trouve ainsi dans un 
véritable caveau. Cette pénible cérémonie terminée, nous sommes 
retournés au camp, pour presser le départ. 

Quels ennuis avec ces M'ganda! il leur est impossible de s'en- 
tendre pour les bagages. Pour arriver à mes fins j'ai dû menacer le 
mtongali Omar de renoncer à mon voyage. Cette menace produit 
son effet; en un clin d'œil, les bagages sont enlevés et nous partons. 

Nous nous dirigeons à l'ouest, à travers des taillis fort désa- 
gréables à traverser, les arbres tout couverts d'épines me déchi- 
rent la figure et les mains. Nous traversons deux magnifiques 
forêts de bananiers. Enfin, au bout de trois heures d'une bonne 
marche, nous arrivons à Fagnatori : c'est une ancienne zéribeh de 
Rionga. Aujourd'hui tout est détruit, sauf une centaine de petites 
huttes bâties par les M ganda pour leurs stations. Il n'y a pas le 
moindre torrent, le moindre ruisseau à traverser depuis Foweira. A. 
Fagnatori, se trouve une mare formée par les dernières pluies. L'eau 
est tout à fait mauvaise. C'est une macération d'herbes ; mais que 
faire? La température est très élevée et je suis obligé de boire de 
cette eau qui va peut-être me rendre malade. Malech ! 

30 Mars. — Ce matin, nous avons pu partir plus tôt. Ma me- 
nace d'hier a produit un excellent effet : chaque porteur a pris sa 
charge sans observations. A six heures le camp est levé. Nous 
passons entre les collines de Fagnatori en nous dirigeant à l'ouest. 
Nous cheminons sur un immense plateau couvert d'une magnifique 
végétation. Le terrain, couvert de crevasses dont quelques-unes 
sont des mares remplies d'eau de pluie, s'incline fortement au 
sud-est, pour former le bassin du fleuve, l'herbe est courte, ne 
trouvant pas dans le terre une nourriture suffisante ; les arbres 
sont les mêmes, c'est un excellent pays de chasse pour les élé- 
phants; nous en apercevons un troupeau qui fuit, la trompe en 
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Fair. Plus loin, de nombreux vautours nous indiquent l'existence 
d'un cadavre; nous nous approchons, c'est la carcasse d'un élé- 
phant, tué probablement par les gens de Kabareka. Toute cette 
région est en somme monotone et désagréable. 

Après une marche de quatre heures, nous arrivons à Màhidi, 
anciennes zéribehs de Rionga ; il n'en reste plus de vestiges ; tout 
a été détruit. Là, le pays reprend un peu de végétation. A onze 
heures et demie nous atteignons Titi, campement des M'ganda; je 
suis très heureux de trouver une hutte pour m'y mettre à l'abri 
de la pluie qui commence à tomber. Mes bagages sont encore bien 
loin derrière et n'arriveront que dans une heure ou deux. Peu 
m'importe. 

Mohammed-Kher, chef des Khotarias {Khodarie, lansquenets), a 
forcé la consigne et a pénétré dans ma hutte. Je lui ai fait ad- 
ministrer vingt coups de courbache. Ils sont tous comme ça, ces 
gens, si vous vous montrez bon, facile et indulgent, aussitôt ils 
cjnpiétent sur vous et finissent par ne plus obéir. J'espère que 
cette correction servira de leçon et que je n'aurai plus à recourir 
à la bastonnade, elle était nécessaire car Mohammed-Kher était 
gâté par moi ; je lui avais accordé certaines privautés dont les 
autres avaient été jaloux et dont il abusait. 

Le temps est lourd, le camp est désagréable, nous n'avons pour 
nous désaltérer que l'eau d'une mare où tous les animaux ont 
pataugé et qui est un véritable purgatif. 

34 Mars. — Nous quittons Titi en nous dirigeant au «id, à 
travers une plaine crevassée, couverte d'herbes; chemin désa- 
gréable, vue monotone. En quittant Titi, on aperçoit au loin, à 
deux jours démarche, à l'ouest, un mont isolé. A neuf heures du 
matin, après un parcours de 40 kilomètres, nous entrons dans le 
pays de M'RulL 

M'Ruli est un district qui appartenait autrefois à Rionga ; mais 
Kamrasi, aidé des Danaqla, s'en est emparé. Le pays est riche en 
bestiaux et en grains ; il est bien peuplé. 
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A Test de notre route, leszéribehs se succèdent sans intenup- 
lion ; ils sont désignés sous le nom de HellaUNyéka et de Hdlal- 
Moga, Derrière ces villages s'élève une haute montagne; le fleuve 
coule au pied ; c'est l'endroit où le colonel Long a été attaqué et 
poursuivi. A l'ouest, à deux ou trois jours de marche, on ren- 
contre une chaîne de montagnes ; mais la route que nous sui- 
vons n'offre aucun accident, aucune ondulation ; c'est toujours 
une plaine couverte d'herbes plus ou moins hautes avec des arbres 
rares et rabougris ; puis autour des villages, des jardins de bana- 
niers, des arbustes vivaces, des patates douces (cayates). 

Après une marche de quatre heures, nous arrivons à la rivière 
Ka/ûy que nous traversons. La rivière a actuellement une largeur 
de iO mètres et 0,50 centimètres d'eau dans le point le plus 
profond. Elle coule de l'ouest à l'est avec un courant sensible ; 
les berges sont inclinées à raison de 4/1 et sont formées de gra- 
vier ; l'eau en est excellente, elle tombe dans le Nil. Nous campons 
à EellàUKafû, à environ 3 kilomètres de la rivière. 

A notre approche, les habitants ont emporté ce qu'ils pouvaient 
en abandonnant leurs huttes, dans lesquelles nous nous instal- 
lons sans vergogne ; il paraît que c'est la coutume des voyageurs 
de ce pays. Les Hellal (villages) sont fort nombreux et très rap- 
prochés ; il me semble qu'il serait aisé aux habitants de se réunir 
et de repousser les M'ganda ; ils n'en font rien , ils se soumet- 
tent. Les M'ganda, en approchant d'un village, font entendre 
leurs tambours et leurs noggaras ; aussitôt les habitants aban- 
donnent leurs huttes, emportant ce qu'ils peuvent et cachant leurs 
grains sous terre dans leurs jardins. Les M'ganda pénètrent dans 
le village, s'installent dans les huttes, font une inspection de tout 
ce qu'elles contiennent, s'emparent de ce qui n'a pu être emporté, 
mangent les poules et saccagent les champs de cayates. Leur flair 
pour trouver les cachettes des grains est étonnant; ils se promè- 
nent dans les champs de cayates et dans les forêts de bananiers en 
sondant le sol avec leurs lances, et finissent par trouver des vases 
de terre pleins de grains, lubia (haricots), sésame. Cependant 3, 
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je dois dire, pour rendre justice aux M'ganda, qu'ils usent de 
tout, mais n'emportent rien. 

Comme je faisais observer à cheikh Omar que ces procédés 
étaient contraires aux principes d'humanité, il me répondit : 
« Tout le pays appartient à Kabaka (M'tesa); Kabareka, Rionga, 

> Aufina, ne sont que des vizirs de Kabaka ; nous sommes des 
» envoyés de M'tesa; ils nous doivent la nourriture et le loge- 

> ment sur toute la route. » Je ne sais ce que vaut cette asser- 
tion, mais certainement elle a quelque chose de fondé. J'ai vu 
Rionga et ses sujets montrer le plus grand respect et une 
grande obéissance aux* paroles des envoyés de M'tesa. Un mtongali 
et une centaine de M'ganda sont en garnison à Kissembo pour 
empêcher les attaques de Kabareka. 

En entrant dans le district de M'Ruri, cheik Omar a parcouru 
les Hellah (villages), précédé simplement de son tambour et de sa 
trompe, et tous les habitants se sont enfuis à son approche. Ce- 
pendant ce district est administré par un mtongali de Kabareka; 
il est certain qu'aujourd'hui M'tesa exerce une sorte de domination 
sur tout le Nyoro, Chaque mtongali, grand ou petit, possède un 
tambour qui le précède et un joueur de noggara. J'ai avec moi une 
trentaine de mtongalis ; qu'on juge du tapage à l'approche d'un 
village, chaque tambour battant sans aucune mesure, et les nog- 
garas faisant entendre les sons les plus discordants. 

J'avoue que cette coutume des M'ganda, de s'installer sans 
façon dans les huttes, est un peu indispensable dans ces pays. Il 
n'y a pas d'hôtel. L'herbe est trop courte pour servir à construire 
des abris en cette saison et j'ai dû faire comme les M'ganda. Mes 
soldats se sont livrés à la chasse aux poules, les cayates leur ont 
fourni un excellent repas. La cayate (patate douce) est dans ce 
pays un tubercule de couleur rouge, cylindrique, long d'environ 
12 à 15 centimètres sur 5 à 6 de diamètre ; elle pousse à quelques 
centimètres dans le sol. La cayate se mange crue et cuite. Crue, 
elle a un goût qui rappelle le cœur de la laitue montée. Bouillie, 
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c'est une excellente pomme de terre sucrée. En somme, c'est un 
bon aliment. 

1er Avril. — Je me trouve très bien d'avoir usé du procédé 
m'ganda et d'avoir eu une hutte hier, après un orage qui a eu lieu 
à deux heures. Il a encore plu une grande partie de la nuit. Ce matin 
le terrain est glissant; nous avons de la peine à marcher. C'est tou- 
jours la même plaine couverte d'herbes; nous sommes encore 
dans le district de AFRuri. Nous traversons constamment des vil- 
lages entourés de jardins, de bananiers, de grands champs de 
loubias et de cayates; et partout, à notre passage, les habitants 
fuient, abandonnant tout. 

Ces M'ganda nous font faire mille détours ; tantôt à l'est, tantôt 
à l'ouest, souvent nous retournons sur nos pas ; cependant je ne 
vois aucun obstacle devant nous qui nous oblige à de pareils cir- 
cuits. Je crois que c'est dans le seul but de traverser les jardins 
pour montrer leur domination et pour continuer à maintenir le 
régime de terreur qui leur profite si bien. A neuf heures nous 
avons quitté le district de M'Ruri, et nous entrons dans le dis- 
trict de Wakituku, domaine de Kabareka. Il y a beaucoup de jar- 
dins. A dix heures et demie nous nous installons comme hier, 
dans les Hellah Wakttuku, que les habitants s'étaient empressés 
d'abandonner. Je ne puis m'habituer à ce système de spoliation ; 
mais je suis obligé de faire comme les autres; je rends justice à 
ma troupe, elle est pleine de réserve, rien n est saccagé autour de 
ma hutte. 

On vient me prévenir que deux de nos vaches, confiées à cheikh 
Omar, ont été volées. Un mtongali se présente immédiatement et 
avec force gestes et un simulacre de combat à la lance, jure qu'il 
les ramènera ou qu'il succombera, et il part immédiatement avec 
deux abids. Je suis certain qu'il reviendra avec les vaches ; carie 
seul nom de M'ganda est un objet d'effroi pour tous les sujets de 
Kabareka, le roi des rois. Les vaches ont été ramenées. 

2 Avril. — La nuit dernière il a encore plu, mais ce n'est pas 
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la pluie qui m'a empêché de dormir. Ma hutte est habitée, et ses 
habitants se comptent par milliers. Les fourmis sont désagréables, 
mais généralement vous évitent; les moustiques, on s'en garantit; 
mais il est un insecte puant, repoussant, hantant les couches et 
dont il est difficile de se garantir, c'est la punaise, enfin ; c'est ce 
vilain et insupportable insecte qui pullule dans ma hutte, et m'em- 
pêche de fermer l'œil de toute la nuit. 

Nous partons ce matin à sept heures; toujours la plaine cou- 
verte d'herbes, champ de cayates, forêts de bananiers, habitations 
continues. Nous faisons des circuits sans nombre. Nous avons 
marché trois heures en parcourant 45 kilomètres ; mais nous 
n'avons pas avancé de 5 kilomètres dans la direction de M'tesa. 
J'ai dû me fâcher contre le mtongali guide, et je l'ai menacé d'une 
bastonnade si demain il ne suivait pas la route directe. Nous 
campons aux Ifellal- Wargu ; je me garde bien de profiter de la 
hutte qui m'est destinée; je fais dresser ma tente; au moins je 
serai certain de ne pas être incommodé la nuit par des habitants 
importuns, Â deux heures nous avons un orage, mais de courte 
durée, quoique la pluie soit abondante. Le terrain se sèche presque 
immédiatement. 

La variété des fleurs est très grande dans ces prairies. J'ai ra- 
massé une espèce de gueule-de-loup violette, poussant sur une 
tige élancée de 1 mètre environ, sans feuilles ; cette fleur est fort 
jolie mais sans odeur. Les Khotarias que j'ai avec moi ne me sont 
d'aucune utiHté. Au contraire, ils ne me procurent que des désa- 
gréments. Mohammed-Kher vient se plaindre de ce qu'ils refusent 
de lui obéir. Je suis obligé de les réunir et de les menacer de les 
traiter en rebelles si pareil fait se représente. Ils jurent d'obéir, et 
m'assurent que puisque je reconnais Mohammed-Kher pour mon 
wekil, ils le serviront comme moi-même. 

3 Avril. — Ouf ! je suis exténué, et j'ai, pour me reposer, le sol et 
un caoutchouc ; nous venons de faire huit heures de marche sans 
nous arrêter, 40 kilomètres, et par quels chemins ! Nous quittons 
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Wargu, à six heures et demie, et nous voilà traversant une plaine 
dont le sol détrempa rend la marche difficile et nous fait glisser à 
chaque pas. Le terrain va toujours en descendant du nord au 
sud. Nous finissons par tomber dans un marais qui s'étend sur 
plusieurs kilomètres de l'est à l'ouest et sur 3 à 4 kilomètres du 
nord au sud. Il faut le traverser. Nous y entrons hardiment; 
parfois nous avons de l'eau jusqu'à la ceinture. Le fond est une 
vase gluante qui cède sous notre poids; l'eau est noire et puante. 
Cette traversée est des plus pénibles, personne ne souffle mot, chacun 
est occupé à assurer ses pas. Après une heure environ de pateau- 
geage, de chutes, entraînant nécessairement bain complet, dans 
un liquide infect, nous finissons par sortir de ce bourbier, et nous 
sommes heureux de trouver un brillant soleil pour nous sécher. 
Nos jambes sont couvertes jusqu'à la hauteur du genou d'une 
épaisse couche de boue luisante et fortement adhérente. Les 
Iffganda prétendent que ce marais est en communication avec le 
fleuve. 

En sortant du marais nous entrons de nouveau dans une plaine. 
Nous avons à notre droite (ouest), une série de collines que Ton 
désigne sous le nom de Bozîndi; à l'est, à deux jours de marche, 
une chaîne de montagnes. Ce sont les montagnes Mogunu. Il y a 
plus de six heures que nous marchons; nous n'avons rencontré 
sur notre route aucun village, aucune hutte. Heureusement que 
les pluies avaient rempli les mares, ce qui nous a permis de nous 
désaltérer avec une eau bourbeuse. Enfin, à neuf heures, nous 
arrivons aux Hellah de Merimba. 

Je n'ai pris aucune nourriture depuis hier soir et je meurs de 
faim ; mais rien, absolument rien à manger, mes bagages sont en- 
core bien loin. A quatre heures, quelques caisses arrivent ; je 
m'empresse de les ouvrir. Je puis prendre des biscuits que je dé- 
vore avec quelques morceaux de sucre. 

A six heures seulement, ma cuisine et ma caisse de provisions 
arrivent. Il est huit heures, ma valise contenant mon journal, mes 
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notes, mes instruments, mon lit, ne sont pas encore arrivés ; je suis 
fort inquiet. Hid envoie à la recherche, et à minuit mes bagages 
sont rendus. 

Merimba est le nom d'un cheikh qui administre toute cette région, 
et qui n'est indépendant qu'en apparence. Au lieu de dépendre d'un 
seul cheikh, il doit obéir à deux : M'tesa et Kabareka. Cette situation 
est assez curieuse. Il doit fournir à l'un et à l'autre, sur leur de- 
mande, les hommes pour les razzias et pour la guerre. Il s'ensuit 
que si Kabareka et M'tesa en viennent à une guerre, Merimba par- 
tagera ses guerriers en deux parties qui combattront l'une contre 
l'autre. Ce district sépare les deux royaumes d!Unyoro et de Ganda. 
Comme d'habitude, les huttes étaient abandonnées et les M'ganda 
les ont occupées sans façon. Pour moi et mes Soudaniens, nous 
ne voulons plus de ces habitations. En dehors des insectes de 
toutes sortes, elles contiennent un myriapède dont la morsure est 
regardée comme mortelle. Mes soldats se construisent, avec les 
feuilles des bananiers et de la paille, des abris qui leur suffisent 
pour une nuit; quant à moi, j'ai ma tente qui est excellente. 

Mon angarêb (bois de lit du Soudan) et mon lit ne sont pas 
arrivés; je passe la nuit enveloppé dans mon manteau de caout- 
chouc. Je suis tellement harassé de fatigue, que, malgré les mous- 
tiques, malgré ma couche qui laisse beaucoup à désirer, je ne 
tarde pas à tomber dans un profond sommeil. 

L'arrivée des bagages au milieu de la nuit, les aboiements 
d'Abrak , la pluie qui bat le tambour sur ma tente, ne me ré- 
veillent qu'un instant, juste suffisant pour me rendre compte de 
la cause du bruit; une fois édifié, je me retourne et me rendors 
à poings fermés. 

4 Avril. — Nous sommes dans le royaume &' Uganda. Ka^angu 
est le premier district du royaume; le cheikh est le mtongaU 
Moreko, qui fait partie de mon escorte. Quel beau pays ! le maïs, 
la patate, les courges, tout est en abondance. Nous sommes cam- 
pés au milieu d'une forêt de bananiers qui a plusieurs hectares 
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d'étendue. Je n'ai jamais tant vu de bananes; les arbres en sont 
chargés, le sol en est jonché. La consommation pourtant en est 
considérable; mais telle est la quantité des fruits, qu'il n'y pa- 
raît guère. Bien que la plus grande partie des bananes se con- 
somme sous forme de boisson, — merissa, pombé, — ce fruit 
n'en est pas moins un des principaux aliments de ce pays. Cueillie 
verte encore, la banane est cuite sous la cendre et dévorée im- 
médiatement; séchée, elle est réduite en farine, et forme une kisra 
(pain du Soudan ). Il en existe jiine autre espèce ayant la forme 
d'un croissant, qui est spécialement affectée aux mtongalis. 

J'ai remarqué ici une espèce d'arbre caoutchouc qui est très 
commun, puis des perruches nous étourdissant par leurs cris 
stridents et d'énormes scarabées d'un beau brun doré qui ra- 
massent activement leur provision d'hiver. J'ai eu occasion d'exa- 
miner la construction des monticules de termites. Le monticule 
est percé d'une infinité de canaux, communiquant entre eux. Au- 
dessous de la butte se trouve un puits parfaitement cylindrique et 
ayant une profondeur de 3 à 4 mètres. C'est la fouille d'emprunt 
des terres pour former le monticule. Le travail est très curieux, 
et on a peine à croire qu'il est dû à de si faibles animaux. 

Cheikh Omar souffre beaucoup d'un abcès qu'il a au pied, il 
m'a fait demander à rester à Kagangu la journée de demain pour 
se reposer, j'y ai consenti; rien ne me presse. Nous avons eu un 
peu de pluie par suite d'un orage de courte durée, à deux heures 
après midi. 

9 Avril. — Il y a six jours que je souffre d'une violente né- 
vralgie qu'il m'est impossible de faire disparaître. Le moindre 
mouvement de la tête, même des yeux, me cause des douleurs 
insupportables. Aujourd'hui je vais un peu mieux; aussi j'en pro- 
fite pour mettre mon journal à jour. 

Le 5, sur la demande de cheikh Omar, nous avons passé la 
journée à Kagangu, district deKarmûri. Dans l'après-midi, Id, l'é- 
crivain de M'tesa, est venu m'informcr qu'un voyageur venant de 
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Zanzibar était arrivé auprès de M'tesa. C'est probablement M. Ca- 
meron pour qui je suis porteur dune lettre que m'a remise le 
colonel Gordon. Certes on est toujours heureux de rencontrer un 
civilisé, un blanc, au milieu de ces noirs sauvages. Je ne connais 
nullement M. Cameron. Parte-t-il français? Je ne sais. J'ai l'ordre 
de l'aider et de le secourir. 

Le 6, nous avons quitté Kaganguy à sept heures et demie. Le 
pays prend un aspect des plus attrayants; nous quittons ces plai- 
nes sans fin et ces forêts où la vue ne peut s'étendre. La contrée 
ici est une suite de collines gaies, Boisées, couvertes de bananiers 
et de jolis vallons garnis de villages. Tantôt nous sommes dans la 
vallée, tantôt au sommet de quelque haute colline qui nous per- 
met de promener allègrement nos regards sur de nombreux villages 
et sur une grande étendue de pays. En somme Uganda me rappelle 
les plus beaux sites de l'Italie. Nous traversons tout le district de 
Karmûri^ei nous arrivons à Lugabala, OÙ nous campons. 

Je reçois une lettre de Sa Majesté M'tesa, qui, après les salaams, 
me dit qu'il m'attend avec impatience, que tout est prêt pour me 
recevoir, et que dans le cas où les porteurs ne seraient pas en 
nombre suffisant je dois m'adresser à Id. Que pense-t-il donc, ce 
bon Kabaka? j'ai avec moi plus de cinq cents porteurs, et c'est à 
peine si quatre-vingts sont nécessaires pour moi et mes soldats. Il 
s'imagine, ce bon roi, que je lui apporte le contenu de tous les 
magasins du Caire? 

On m'a remis aujourd'hui une lettre de M. Chippendall, de 
retour d'une expédition dans le pays de KôsL J'ai été très agréable- 
ment surpris à la réception de cette lettre, car j'étais persuadé que 
de longtemps je ne recevrais aucune nouvelle de qui que ce soit. 

Le 7, mercredi, nous quittons Lugabala où nous nous sommes 
régalés de bananes. Dans la nuit les éléphants sont tombés au 
milieu du camp; l'alarme donnée, tout le monde est sur pied, 
mais il fait tellement noir qu'il est impossible de leur donner la 
chasse. Je défends de tirer un seul coup de feu. Le camp s'étend 
en tous sens dans les bananiers et une balle pourrait occasionner 



— al- 
un malheur. Les éléphants fuient eu brisant tout sur leur passage. 
Ce matin nous pouvons nous rendre compte des dégâts que font 
ces animaux dans les jardins. D&s milliers de bananiers jonchant 
le sol attestent leur fuite précipitée ; les champs de patates sont 
foulés; ces passages sont quotidiens, et malgré l'immensité des 
dégâts on s'en aperçoit à peine, tellement la végétation est luxu- 
riante et tellement est grande la production du sol. 

Nous avons quitté le district de Karmuri et nous entrons dans 
'e district Beramese KangaonL Le pays est toujours aussi gai. Des 
collines, de jolis vallons, des forêts de bananiers, de nombreux vil- 
lages. D'ailleurs, c'est l'aspect du pays jusqu'à la résidence de 
Ariesa. A Briakiy nous rencontrons un ruisseau frais et limpide, 
coulant rapidement sur un lit de roche ; c'est la première eau po- 
table que nous trouvons depuis notre départ de Foweira, à part 
la rivière Kafû, Cette eau m'engage à camper à Briakiy et à ar- 
rêter notre marche de la journée. Ce ruisseau porte le nom de 
Xàr-Ergvgu et se jette dans le marais que nous avons dû traverser 
en quittant Hellal- Wargu dans lequel il se perd. Il est loin d'être 
dans tout son parcours ce que je le trouve ici où son eau est claire 
et limpide, parce qu'elle coule avec un courant de torrent sur un 
lit de roche et de gravier, tandis que sur le reste de son parcours 
elle traverse différents bas-fonds de terre glaise, où elle forme de 
véritables marais, bourbiers infectés de végétation en décompo- 
sition. 

Cheikh Omar veut faire mourir mes soldats de faim. Hier, ils 
n'ont pas eu de viande : leur provision de farine est terminée, et 
les malheureux ne peuvent pas se contenter du régime de patates 
douces et de bananes qui suffit aux indigènes. Aujourd'hui on 
devait ra'envoyer une vache à sept heures du soir, on amène un 
veau de qualité ou cinq mois, suffisant à peine pour quatre hom- 
mes, et ils sont soixante à avoir faim. Ils n'est pas en mon pouvoir 
de renouveler le miracle de la multiplication des pains et je renvoie 
à cheikh Omar son veau en me promettant de prendre une re- 
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anche pour le lendemain. Les soldats ont soupe comme ils ont 
3u ; le fait ne se renouvellera plus. 

Nous quittons BriaJci aujourd'hui 8. Nous sommes toujours dans 
le district de Beram^ae-Kangaoni. Nous traversons de magnifiques 
villages bâtis au milieu des bananiers. La route est large ici (plus 
de 30 mètres), parfaitement battue ; sur les côtés s'élève à hauteur 
de 2 mètres une haie de roseaux tressée solidement. Nous sommes 
au village de Kaludi, A peine avons-nous fait halte que je fais sai- 
sir, au fur et à mesure qu'ils arrivent, les moutons et chèvres du 
cheikh Omar et des mlongalis. Cheikh Omar arrive. Après les sa- 
lutations, je lui annonce que si dans trois heures je n'ai pas de 
viande pour mes soldats, je leur livrerai ces moutons et chèvres, 
dont je suis prêt à payer le prix. Cette menace produit son efifet. 
Une heure après, on nous a amené trois vaches, et j'ai restitué les 
captifs. 

Aujourd'hui vendredi, nous avons parcouru une grande partie 
du trajet sur une roule vraiment royale. M'tesa fait exécuter ac- 
tuellement une route traversant tout le royaume d'Uganda, elle a 
une largeur de 20 mètres ; malheureusement dans ce beau pays 
d'Uganda, les travaux de terrassement sont inconnus, et tout le 
système de' voirie consiste à couper les herbes. C'est un grand 
progrès, et ce travail certainement est on ne peut plus utile pour 
ceux qui voyagent dans ces contrées ; on ne se figure pas les désa- 
gréments, les souffrances qu'on endure à travers ces joncs et ces 
herbes qui parfois vous couvrent complètement. 

Mais une chose que M'tesa devrait faire exécuter, c'est un pas- 
sage à travers certains bourbiers qui se forment aux pieds de la 
ligne de séparation de deux versants. Aujourd'hui j'ai été victime 
de ces maudits passages. J'étais sur ma mule, au beau milieu du 
passage; la plus belle crème liquide de boue infecte remplit la 
route, ma mule s'enfonce jusqu'au poitrail, culbute, ma selle est 
sur le cou de l'animal, et moi, je me trouve pateaugeant en plein 
milieu du bourbier, je suis couvert de la tête aux pieds d'une 
boue gluante, ma figure a pris la teinte des habitants. Comme je 
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maudis ces affreux marais et comme je tremble à la traversée 
de chacun d'eux ! 

Nous descendons aux HellaUSafcfrga; le mtongali veut d'abord 
nous persuader de continuer notre route ; il m'avoue que ce n'est 
pas mon séjour et celui des soldats qui lui est désagréable, mais 
bien le passage de ses compatriotes M'ganda qui volent tout, 
poules, moutons, ruinent et saccagent tout ce qu'ils trouvent. La 
sœur de M'tesa est propriétaire des environs de Safarga, Elle est 
venue rôder autour de ma tente avec une faible escorte ; mais la 
vue de tout mon monde la fait rétrograder. 

iO Avril. — Nous sommes sur les propriétés particulières du 
roi M'tesa. Encore deux heures de marche et nous atteindrons la 
limite de notre voyage, la résidence de M'tesa. Nous ne pouvons 
aller plus loin aujourd'hui, parce que nous nous trouverions sur 
les propriétés de la mère du roi, et nos M'ganda ne pourraient y 
camper. Leurs habitudes de vol sont trop connues pour que la 
reine-mère les autorise à séjourner sur ses terres. Il a plu pen- 
dant une grande partie delà nuit dernière; ce matin il pleuvait 
encore, aussi n'avons-nous pu partir qu'à huit heures. Le terrain 
est détrempé, notre marche est pénible. C'est à peine si nous avons 
fait 2 kilomètres pendant la première heure de marche. Heureuse- 
ment qu'un vent assez frais, aidé d'un soleil bien pâle, a un peu 
desséché le sol, et nous a faciUté la marche. Le pays est toujours 
aussi riant, vertes collines j sombres vallons^ ruisseaux aux dotix mur- 
mureSy tout cela se répète trop souvent pour attirer notre attention. 
Nous suivons la route du roi, qui, à part quelques passages, se 
trouve complètement terminée. On me dit que M'tesa est dans 
l'idée de se faire venir une voiture, et que c'est dans cette intention 
qu'il a fait construire une route. Mais ce n'est pas une voilure 
qu'il lui faut; c'est un chariot, et encore faut-il qu'il s'attende à 
le voir verser tous les cent mètres. 

Â onze heures, nous campons à Ketaûba, mes gens se jettent 
sur les cannes à sucre qui viennent augmenter ici les productions 
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des jardins, pourpier, qoulqas (colocasia). Plusieurs soldats sont 
pris de fièvre, mais elle est faible ; quelques cas ont déjà disparu 
au moyen d'une forte transpiration amenée par du thé bouillant ; 
une ou deux doses de quinine m'a suffi jusqu'ici pour guérir la 
plupart des cas. 

Ketâûba est dans le district de Debatu; à l'ouest, distant environ 
de 8 kilomètres, se trouve une colline sur laquelle est construit le 
tombeau de Suna, père de M'tesa. Ce lieu porte le nom de Uaniara. 
Le tombeau consiste en une hutte que l'on répare et que l'on re- 
construit à peu près tous les ans. 

44 Avril. — Nous sommes campés chez M'tesa; sa résidence 
est à peine à 4 kilomètre de distance du palais qui a élé mis à 
ma disposition ; mais n'empiétons pas sur les événements. 

Ce matin, une pluie constante qui a duré toute la nuit, nous em- 
pêche de partir ; à huit heures la pluie cesse, le vent s'élève, 
nous laisons les arbres secouer leurs feuilles, car sans cela nous 
serions trempés au bout d'une marche de dix minutes, surtout 
sous les bananiers dont les feuilles sont de véritables réservoirs 
qui se déversent d'un seul coup par l'effet du vent, et constituent 
d'abondantes douches pour les malheureux qui se trouvent des- 
sous. Les Soudaniens craignent la pluie dont ils souffrent beaucoup. 

A. neuf heures, nous nous mettons en marche : nous avons à 
traverser plusieurs ravins où les eaux se sont accumulées et ren- 
dent le passage fort critique. Nous entrons dans l'eau bourbeuse 
qui nous dépasse les genoux ; au bout d'une heure de marche, 
nous atteignons les propriétés de la mère de M'tesa, la pluie nous 
force à chercher un abri, d'ailleurs nous devons faire toilette pour 
entrer dans la capitale d'Uganda ; nous prenons sans aucune gêne 
possession des huttes qui bordent la route. 

Il est midi : la pluie a cessé, un émissaire de M'tesa vient me 
porter les salaams de la part du roi. Notre toilette est faite, mes 
soldats soudaniens produisent le plus bel effet avec leurs tuniques 
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rouges, leurs cartouchières en peau de léopard et leurs pantalons 
blancs. 

Nous nous alignons sur la grande route, les trompettes et le 
tambour se mettent en mouvement; devant nous les mtongalis font 
résonner leurs noggaras et agitent leurs drapeaux, une population 
de plus de dix mille personnes nous entoure, courant, chantant, 
gambadant. C'est un effet des plus extraordinaires qu'il soit donné 
de voir. Nous avançons en suivant une avenue large de 30 à 
40 mètres. La population nous accompagne en traversant 
collines et jardins ; nous arrivons sur une immense place où une 
foule compacte, les uns assis, les autres debout, nous attend dans 
un religieux silence. A notre arrivée, des noggaras en nombre 
incalculable se mettent en branle. Nous sommes dans la rési- 
dence de la reine-mère, les mtongalis se succèdent toutes les cinq 
minutes pour me porter les salaams de la reine ; mes trompettes 
résonnent, c'est un vacarme, un charivari inconcevable, mais qui 
ne manque pas de charme et d'originalité. On sent que tout le 
pays est en fête. 

La foule qui nous accompagne grossit de plus en plus, mais ne 
nous gène en rien dans notre marche. Elle nous laisse la route 
libre, elle gambade, se bouscule en flots tumulteux, à travers les 
collines et les jardins. C'est un spectacle des plus gais et des plus 
réjouissants, de voir cette masse aux costumes les plus étranges 
et les plus variés, couvrir complètement de vastes collines pour 
se précipiter ensuite comme un torrent dans les ravins ; tout le 
long de la. route, une multitude de femmes est alignée le long des 
maisons et se trouve dans l'admiration de notice cortège. Un mé- 
decin-sorcier, couvert de mille colifichets, vient me haranguer : 
tous les quarts d'heure, un courrier m'arrive essouilé d'auprès de 
M*tesa. Il m'apporte le salaam, repart immédiatement comme 
une flèche pour ne s'arrêter qu'aux pieds du roi à qui il doit 
porter la réponse. 
Enfin, la demeure de M'tesa apparaît, bâtie sur le versant nord 
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(l'une colline ; de là elle domine une grande étendue de paysages. 
On me dit que MHesa suit notre marche avec une lorgnette. Nous 
suivons pendant un quart d'heure Tavenue qui conduit à la rési- 
dence royale, et nous arrivons aux habitations qui nous sont desti- 
nées. Ces logements sont entourés d'une enceinte générale et ren- 
ferment plusieurs cours intérieures. Mon habitation, bâtie spé- 
cialement pour moi, est des plus confortables. 

M'tesa me fatigue avec ses salutations ; heureusement, il com- 
mence à les accompagner de quelques envois substantiels : il m'en- 
voie des œufs, des bananes, du riz, de Toignon, des cannes-à-sucre 
et deux chèvres, ce qui nous permet de faire un repas qui dépasse 
les meilleurs dîners d'Auric au Caire. 

12 Avril. — Réception chez M'tesa. Rencontre de Stanley. — 
Ma réception chez le roi M'tesa était fixée pour ce matin, mais 
la pluie qui n'a cessé de tomber jusqu'à midi, a mis obstacle au 
projet. 

A deux heures, le temps s'étant mis au beau, M'tesa m'a expé- 
dié un messager pour m'informer qu'il était prêt à me recevoir. 
Avis est donné au camp, chacun endosse ses plus frais costumes. 
Nous sommes prêts ; mes braves Soudaniens sont superbes sous 
leur jaquette rouge et leur culotte blanche. Je me mets à leur 
tête, les trompettes et les tambours résonnent ; nous suivons une 
avenue large de 80 à 100 mètres, allant droit du nord au sud 
et aboutissant à la résidence de M'tesa. Le palais de M'tesa se pré- 
sente devant nous, bàli sur une colline qui domine ses voisines ; 
le long de l'avenue, des jardins entourés d'enceintes en roseau 
forment les habitations des grands capitaines et hauts lonction- 
naires. Au bouf de vingt-cinq minutes de marche, nous atteignons 
la première porte du palais ; nous traversons ainsi cinq cours où 
grouille une population nombreuse de mtongalis, la dernière cour 
sert d'habitation aux exécuteurs dont l'indice consiste en une 
corde de fibres de bananier parfaitement tressée (instrument de 
supplice). — En pénétrant dans cette cour, un vacarme épouvan- 
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table m'accueille ; mille instruments, les uns plus étranges que 
les autres, font entendre les sons les plus discordants et les plus 
étourdissants. — La garde de M'tesa, armée de fusils, me présente 
les armes; le roi est debout à l'entrée de la salle de réception. Je 
m'approche et le salue à la turque. Il me tend la main que je serre ; 
j'aperçois à l'instant à la gauche du roi une figure d'Européen^ 
basanée. C'est un voyageur, je crois que c'est Cameron ! Nous 
nous observons sans nous adresser la parole. 

M'tesa pénètre dans la salle de réception ; nous le suivons. 
C'est un couloir long de douze mètres et large de quatre mètres, 
dont le plafond incliné vers l'entrée est supporté par une série 
de colonnes en bois de dom, qui divisent la pièce en deux nefs. 
I^ pièce centrale principale est libre et conduit au trône du roi ; 
'es deux nefs sont occupées par les grands dignitaires et les grands 
officiers. A chaque colonne est adossé un garde du roi, à grand 
Manteau rouge, turban blanc, orné de poils de singe, culotte 
l^lanche, blouse noire avec bandes rouges ; tous sont armés de 
fusils. 

M'tesa prend place sur son troue qui est une chaise en bois 
en forme de fauteuil de bureau ; ses pieds reposent sur un couss in 
Je tout placé sur une peau de léopard fixée elle-même sur un 
lapis de Smyrne. Devant le roi, une dent d'éléphant parfaitement 
polie sert de parade et à ses pieds se trouvent deux boîtes contenant 
des fétiches ; de chaque côté du trône on remarque unelance(rune 
en cuivre, l'autre en fer ), maintenue chacune par un garde ; ce 
sont les attributs &' Uganda ; le chien dont parle Speke a été sup- 
primé. Aux pieds du roi sont accroupis le vizir et deux écrivains. 

M'tesa a beaucoup de dignité et ne manque pas d'une cer- 
taine distinction naturelle; son costume est élégant : un couftan 
blanc, terminé par une bande rouge, bas, babouches, veste en 
drap noir brodée d'or, tarbouche avec plaque d'argent au som- 
met. Il porte un sabre à poignée d'ivoire incrustée d'argent (arme 
de Zànzihar) et un bîilon. 
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J'ai fait l'exhibition de mes présents que M'tesa a feint de re- 
garder à peine, sa dignité ne lui permettant pas d'être curieux. 

Je m'adresse à l'étranger qui est assis en face de moi, à la 
gauche du roi. 

— C'est à M. Cameron que j'ai l'honneur de parler? 

Stanley. — Non, monsieur : M. Stanley. 

Moi. — M. Linant de Bellefonds , membre de l'expédition de 
Gordon-Pacha. 

Nous nous inclinons avec la plus grande profondeur, comme 
si nous nous trouvions dans un salon; notre conversation est 
terminée pour le moment. 

Cette rencontre de M. Stanley m'a profondément surpris. Stan- 
ley était loin de ma pensée; j'ignorais complètement son projet 
d'expédition. 

Je prends congé du roi qui s'est amusé tout le temps à faire 
faire l'exercice à mes malheureux soldats et à faire sonner du 
clairon. Je serre la main à M. Stanley et lui demande de me faire 
l'honneur de partager mon dîner. 

Je me trouvais depuis quelques instants dans ma hutte quand 
arriva M. Stanley. Après nous être exprimé mutuellement le plaisir 
que nous cause notre rencontre, M. Stanley m'informe que Ca- 
meron a écrit STJgigi qu'il partait pour le Kongo. M. Cameron, 
me dit-il, aurait été très embarrassé par la question d'argent, 
ayant dépassé le crédit alloué par la Société de géographie. A 
Uffigly il aurait perdu tous ses compagnons et serait seul actuelle- 
ment. M. Stanley me fait un grand éloge de M. Cameron et espère 
le voir réussir dans son expédition. 

Quant à M. Stanley, il voyage pour le compte du New- York 
Herald et du Daily Telcgraph; il est parti de Zanzibar^ il y a 
environ quatre mois, pour explorer le lac. Il a pénétré dans le pays 
de Masai et reconnu l'existence d'un grand cours d'eau se jetant 
dans le lac et venant de l'est. Laissant à Usuvuma son expédition, 
il s'embarque avec dix hommes dans un petit bateau qu'il a em- 
mené avec lui, sur le lac Victoria; il relève et explore toute la 



— i5 — 

partie est du lac, pénétrant dans toutes les baies, golfes, criques, 
relevant les îles, les caps. J'ai vu le travail de M. Stanley, il est 
considérable; il nfi'a montré des croquis fort curieux d'iles qu'il 
a aperçues; l'île du Pont, de la Grotte et du Sphynx. La première 
est un pont naturel de granit, présentant l'aspect d un pont sorti 
delamain des hommes; la seconde est la grotte enchanteresse de 
Calypso; la troisième offre l'aspect du Sphynx d'Egypte. 

Nous avons causé jusqu'à onze heures du soir. Stanley est le 
voyageur par excellence : gai, gentleman, bon camarade, patient, 
s'acconnodant de tout ; j'ai pris un véritable plaisir à sa conver- 
sation instructive et variée. Il a beaucoup voyagé, beaucoup vue 
le monde entier lui est connu. 

11 y a quatre mois que je n'ai entendu prononcer un mot fran- 
çais. Quelle joie pour moi d'entendre parler Stanley qui, sans s'ex- 
prinaer correctement, prononce le français suffisamment pour faire 
connprendre sa pensée. La rencontre de deux hommes blancs 
dans le centre de l'Afrique n'est pas moins agréable que de trou- 
ver un compatriote, et le plaisir est inexprimable quand la ren- 
contre est celle d'un homme connu dont la société est charmante. 
D'après ce que me dit Stanley, M'tesa est tout fier du rendez-vous 
que les hommes blancs se sont donné dans son royaume ; il ne 
croit pas au hasard. 

13 Avril. — Je suis allé déjeuner chez M. Stanley. Nous avons 
causé longtemps, couchés tous deux sur la paille, fumant et pre- 
nant notre thé. Moments heureux! splendide météore dont la 
durée a été celle d'une étoile filante. Chacun de nous trouvait 
dans l'autre un frère, et s'épanchait en lui. M. Stanley m'a raconté 
Ses fatigues, les difficultés qu'il a dû surmonter, l'hostilité qu'il 
a rencontrée chez certaines peuplades qu'il a fallu combattre. 
Il m'a donné des renseignements géographiques des plus inté- 
ressants. En dehors de l'existence du grand fleuve èimiyo qui 
m'avait été affirmée par les Gandas, Stanley a constaté que le BaXr 
Jf'ffo de Spckc n'existe pas. Il lui a été impossible d'avoir aucun 



— 4G — 

renseignement sur ce lac. Uvuma est réellement une île, mais 
Stanley nie l'existence d'un grand cours d'eau sortant du lac et 
se dirigeant au nord en dehors de la prétendue branche du Nil. 

Cependant, j'ai fait observer à Stanley qu'il m'a été assuré que 
ce cours d'eau existait. Long prétend avoir aperçu, au nord diUsoga, 
un immense lac qui se confondait avec le fleuve ; pour ma part, 
je soupçonne un canal sortant du lac au nord A' Uvuma, formant 
un immense marais, et il est probable que le Sobat, dont les eaux 
sont indentiques à celles du fleuve Blanc, sort de ce marais. Le 
Sobat ne serait alors qu'un immense canal latéral au Nil, identique 
quant à sa nature au BaKr-Saraf; et si Long a dit vrai, le Nil 
aurait deux prises d'eau dans le lac (*). 

J'ai renseigné M. Stanley sur les informations données par 
Aufina, en ce qui concerne l'entrée du Somerset dans le lac Al- 
bert (Mwutan). Si cela est vrai, Baker a tort et Livingstone lui- 
même était dans l'erreur quand il cherchait les sources du Nil 

dans les lacs au-dessous du Tanganyika. 

Nous avons ensuite fortement blâmé, en nous en plaignant 
amèrement, ces savants, membres plus ou moins utiles des so- 
ciétés, qui jugent les questions et les résolvent, assis dans leurs 
fauteuils. Leur hypothèse est-elle détruite par la découverte d'un 
voyageur? Furieux, le béat savant traite de menteur le malheu- 
reux que la fièvre, les périls sans nombre, la faim ont épargné ; 
et les souff^rances qu'il lui fait endurer sont bien au-dessus de 
tout ce qu'il a soufiert dans le voyage. 

Pour ma part, je voyage pour moi-môme, et je trouve que les 
souffrances et les privations que je supporte ne sont rien rela- 
tivement à tout ce que m'off^re la nature : tableaux splendides, 
enchanteurs, où l'àme se met en extase et ne peut qu'admirer. 

Dans ma solitude, au milieu de cette contrée immense, où tout 
pour moi est nouveau, où je rencontre la terre, l'homme et les 
animaux tels qu'ils étaient au premier âge, je me complais, je 



(*) ('clic «S5crlion n'esl poinl fondée, Ou rcMc. 
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grandis, et les villes et le monde civilisé me paraissent tellement 
petits, Vhomme tellement égoïste, que je me demande comment 
les plantes trouvent leur nourriture et comment Thomme peut 
vivre en société ? 

44 Avril. — M'étant rendu chez le roi, il m'a fait visiter au- 
jourd'hui l'intérieur de son palais ; c'est une suite de cours, 
renfermant une ou plusieurs cases, habitée chacune par une ving- 
taine de femmes. Les cases sont bien construites, les cours fort 
propres, pas le moindre brin de paille. La résidence entière est 
fermée par une enceinte de roseaux, haute de trois mètres. 

De la résidence de M'tesa, la vue est admirable. On domine 
toutes les collines d'alentour. Le terrain verdoyant ondule gra- 
cieusement dans tous les sens. Des villages sans nombre cou- 
ronnent tantôt le sommet des collines, et tantôt se couchent 
mollement dans des vallées noyées au milieu de jardins de bana- 
niers. Tout respire la vie, la nature luxuriante. Au sud, on aperçoit le 
sol couvert de lames d'argent : c'est le miroir du Victoria Kérové. 

M'tesa qui, en langue ganda, veut dire : Bienfaiteur y Législa- 
teur ^ a su parfaitement choisir sa résidence : c'est un lieu enchan- 
teur, sain, riche. 

Â peine avons-nous pénétré- dans l'intérieur du palais qu'une 
multitude de femmes de tout âge, aux couleurs plus ou moins 
foncées, aux nez plus ou moins épatés, aux lèvres grosses, char- 
nues ou minces, aux yeux horizontaux ou obliques, etc., se pré- 
cipitent derrière le roi avec des «nyanzigé:^ sans fin. Evidemment 
la race est fort mêlée dans V Uganda : nègres de 'l'Afrique, Abys- 
sins, Gallas, Zanzibariens, race sémitique, tout est représenté 
dans le sérail du roi. Le noir foncé du Bari, le teint cuivré de 
l'Abyssin et le brun-jaune du Sémitique se mélangent plus ou 
moins harmonieusement. 

Notre marche est contraire à celle de tous les pays civilisés. 
En avant, le vizir et quelques mtongalis en petit nombre (les in- 
times seulement) ouvrent la marche ; je précède le roi et le trou- 
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peau féminin ferme la marche. A chaque halte, les femmes, pour 
admirer la vue, s'accroupissent, formant une seule masse. 

A une des ces halles, le roi pour bien me faire voir à ses fem- 
mes, m'invite à ôter ma coufieh ; je me rends immédiatement à 
son désir, et au même instant je suis étourdi par des centaines de 
cris de : Gromghi ! Ce qui répond à : Bien beau. J'en suis fort 
flatté, mais n'en déplaise à M'tesa, à cette admiration générale 
de son harem, j'aurais préféré le plus petit mouvement de tête 
d'une de nos dames européennes. 

Leur costume consiste en une pièce d'écorce d'arbre, ou en fines 
peaux de chèvres, serrées fortement au-dessus des seins. Il est pro- 
bable que c'est à cet usage antipode du corset qu'il faut attribuer 
la forme défectueuse et hideuse, pour un blanc, des seins de la 
plupart des femmes d'Uganda. 

Les seins d'une femme de vingt ans sont comme deux longues 
poches, à moitié vides et retombant jusqu'au ventre. Autour du 
cou se trouve un collier de verroterie qui ne manque pas d'origi- 
nalité et qui même produit un effet agréable. Ce collier est une 
couronne parfaitement circulaire; l'intérieur est en fibre de ba- 
nanier et est entièrement recouvert par des perles de différentes 
nuances et enfilées en rangs serrés formant divers carrés. La tète 
est tout à fait rasée et dépourvue de toute espèce d ornement ou 
de coiffure. Ces femmes ne portent ni bracelet ni boucles d'oreilles. 

Dans VUganday la multiplicité des femmes, chez le roi comme 
chez les particuliers, est une cause de revenus au lieu d'être une 
ruine comme dans d'autres pays. En effet, la femme seule ici est 
chargée de la culture; l'homme se livre aux travaux de menui- 
serie, de forge, de la garde des bestiaux et, le plus souvent, 
au far niente. La femme laboure, sème, récolte ; le travail de la 
terre est fort léger, tellement le sol est productif. 

La culture se résoud à peu de chose : la patate qui y pousse 
facilement, les bananiers qui forment des forêts sans fin, le maïs 
dans le seul but de faire le pombé. Dans les jardins du roi et de 
quelques rares principaux officiers, on cultive en très petits car- 
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sont réservés à la femme ; c'est elle qui, chaque jour, va cher- 
cher les bananes et Teau, à des distances parfois fort considérables. 

Les Gandas sont fort habiles dans les travaux d'aiguille. En 
dehors des coutures de peaux et de fourrures qui ne laissent rien 
à désirer, même auprès des premiers gantiers de Paris, ils exé- 
cutent sur les étoffes des broderies très fines. Le roi lui-même se 
livre volontiers à cette occupation, entouré de ses mignons qui tous 
rimitent et mettent tous leurs soins à obtenir une marque d'ap- 
probation de leur souverain. 

Speke raconte que pendant son séjour dans VUgandây le roi 
faisait exécuter journellement, de quatre-vingts à cent personnes. 
Cette coutume a complètement disparu; depuis le passage de 
Speke, il y a eu une grande transformation dans la nature de 
H'tesa ainsi que dans le pays. 

La manière dont un condamné est conduit au supplice et exé- 
cuté, est assez curieuse. Sur un signe du roi qui prononce la 
condamnation, le malheureux est saisi par un des officiers de 
police, porteurs de cordes, un nœud coulant est passé au cou, et 
lextrémité de la corde vient attacher les deux poignets à la hau- 
teur de la poitrine ; il est impossible au patient d'imprimer à ses 
mains un mouvement descendant sans risque de s'étrangler ; une 
autre corde formant nœud coulant autour du cou, suit la co- 
lonne vertébrale, passe ensuite entre les jambes et vient encore 
serrer les poignets auxquels tout mouvement ascendant est in- 
terdit, sans risque d'étranglement. Ainsi ficelé, le malheureux suit 
son conducteur; personne ne s'en inquiète, personne ne s'en 
étonne, exécuteur et condamné s'en vont tous deux seuls, en cau- 
sant. Arrivés près d'un ruisseau ou dans un endroit quelconque 
qui parait propice, les deux cordes sont serrées simultanément 
par l'exécuteur et tout est dit. 

M. Stanley est venu dîner chez moi ce soir, nous nous dispo- 
sons tous deux à aller demain au lac. 

0OC. snÉD. DE r.ÉO<l. G 
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15 Avril. — M. Stanley part pour relever la partie occidentale 
du lac, tout en se rendant dans Y Usukuma pour ramener le reste 
de sa troupe et ses bagages. Je me dispose à l'accompagner à 
Usavara, lieu d'embarquement dans la baie de Murchison. Nous 
partons ce matin ensemble ; je cède une de mes mules à 
M. Stanley et me fais accompagner par dix soldats. 

Nous contournons la colline, demeure de Sa Majesté, et nous 
nous dirigeons droit au sud, en obliquantlégèrement à l'est. Partout, 
sur notre route, on voit des jardins où le bananier et la patate 
abondent. Nous avons à traverser un canal collecteur où toute la 
vase de la contrée parait s'être rendue. Ce canal est large 
de 40 mètres, au point où nous l'avons traversé ; on y a jeté un 
pont de branches brutes, et si le passage est ainsi facilité pour les 
piétons, il n'en reste pas moins fort défectueux pour nos mules 
qui perdent l'équilibre sur ces branches rondes et mobiles et vont 
plonger dans l'eau et la vase. 

Enfin, nous nous en tirons ; au bout de deux heures de marche, 
nous faisons l'ascension d'une colline à pente fort raide ; la roule 
est bordée de chaque côté par des fourrés impénétrables, refuges 
de léopards et d'hyènes, où certainement personne ne vient trou- 
bler la digestion de leur proie. Du haut de cette colline, la vue 
nous fait bientôt oublier les fatigues de l'ascension. Devant nous, 
le lac fait étinceler à nos yeux sa nappe d'argent ; des îles ver- 
doyantes, aux harmonieux contours, forment une ceinture d'émerau- 
des à la baie de Murchison ; sur la côte, des masses d'un vert 
sombre font tache : ce sont des arbres immenses qui viennent 
tremper leurs racines et leurs branches dans l'onde fraîche et 
limpide du lac. A l'est, un ruban argenté vient se perdre dans la 
masse du lac ; c'est le canal que nous venons de traverser. Le spec- 
tacle est enchanteur, saisissant : le cœur gonfle, on ne peut 
qu'admirer. On a hâte d'approcher, de saisir ces merveilles dans 
le milieu desquelles on se croit noyé ; nous hâtons notre marche 
et en moins d'une heure, les ondulations des flots du Nyanza Ké- 
rué viennent caresser nos pieds. Tous, nous buvons de l'eau du 
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lac. M. Stanley et moi nous portons des toasts à nos patries respec- 
tives. 

Nous sommes à Uaavara : c'est un rendez-vous do cliassc 
du roi M'tesa qui y vient exercer son tir contre les iM^ocudiks. 
Les huttes et les jardins sont nombreux ; le roi y possède une 
habitation qui couvre une étendue de plusieurs kilomètres. Une 
avenue, que M. Stanley a surnommée Avenue des Champs-E/jj- 
sées, bordée de chaque côté par les habitations des gardes, con- 
duit à la résidence royale. Cette avenue a plus d'un kilomètre 
de longueur; la demeure du roi est composée d'une multitude 
de huttes, toutes entourées d'une enceinte ; partout se trouvent 
des habitations de gardes. Certainement, M'tesa ne dort jamais 
d'un profond sommeil, à en juger par les précautions qu'il prend 
pour sa sécurité. Nous avons visité sa demeure, dans ses moin- 
dres détails ; actuellement, il n'y aucun garde, aucun surveillant. 
M. Stanley et moi, nous avons occupé les huttes abandonnées 
qui servent à la suite du roi lors de son séjour à Usavara. 

M. Stanley a obtenu de M'tesa trente bâtiments qui doivent 
l'accompagner dans r CTiwyfcwma pour conduire sa troupe à Usavara. 
Le grand-amiral doit accompagner M. Stanley. 

Il est quatre heures : M. Stanley ne voit ni bâtiments ni amiral ; 
on vient Tinformer que ce retard est causé par des malheurs do- 
mestiques survenus subitement au commandant des forces na- 
vales. Arrivé avec tout son troupeau féminin à Usavara depuis la 
veille, il a vu aujourd'hui toutes ses femmes enlevées, par ordre 
du roi; cet ordre a été donné, parce qu'il avait enfreint la disci- 
pline ; il allait à Usavara en service, il ne devait pas en faire une 
partie de plaisir. Demain, tout sera prêt. Nous faisons, M. Stanley 
et moi, une promenade autour du lac ; nous admirons des arbres 
gigantesques qui protégeraient de leur ombrage plus de cinq cents 
personnes à la fois. Des plantes parasites, de diverses qualités, 
vivent sur leurs branches et leurs troncs; une incision pratiquèiî 
dans les racines ou les troncs de ces arbres fait écouler une résine 
qui n'est autre que le mastic que mâchent les femmes du Caire (?) 
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Le sol, au bord du lac, est une roche, minerai d'oxide de fer 
couvert d'une mousse vert-jaunâtre, formant un tapis des plus 
agréables à la vue. 

i 6 Avril. — Ma couche laissait bien à désirer ; un peu d'herbe 
sèche, un sac de patates pour oreiller, voilà mon lit. Comme je 
pensais retourner dans la journée d'hier, je n'ai pas pris avec moi 
la moindre couverture. 

M. Stanley m'a offert très généreusement son engarèb et sa 
couverture, mais je n'ai pas cru devoir accepter. Malgré tout ce 
que mon lit pouvait avoir de défectueux, j'ai dormi d'un profond 
sommeil, en dépit des moustiques et des puces; les premiers sont 
rares, mais les dernières pullulent. 

Ce n'est qu'à quatre heures que l'escadre qui doit escorter 
M. Stanley a apparu. Ces bâtiments de M'tesa sont certainement 
curieux ; la longueur de chaque bateau varie entre 10 et 15 
mètres, sur une largeur d'un mètre à un mètre et demi. Ils sont 
formés de plusieurs pièces de troncs d'arbres, reliées entre elles 
par de l'osier; les interstices sont calfatés par des écorces d'ar- 
bres et de la boue. 

C'est grâce à ce mode défectueux de construction navale que 
les Gandas n'ont pu encore se rendre maîtres de l'île d'Uvuma. 
Aussitôt qu'une barque ganda s'approche de l'île, les habitants de 
YUvuma se jettent dans le lac, armés de couteaux, nagent vers la 
barque, s'en approchent, plongent et coupent l'osier qui relie les 
différentes pièces. La barque ainsi détruite, les Gandas périssent, 
soit dans les flots, soit par la lance des Vumas. La forme de la 
barque est celle de la gondole vénitienne ; l'arrière se relève légè- 
rement et forme siège ; c'est la place du timonier qui gouverne au 
moyen d'une pagaie qu'il porte tantôt à gauche, tantôt à droite, 
suivant la direction qu'il veut imprimer à la marche du bâtiment. 
L'avant porte une pièce de bois arrondie qui se courbe gracieu- 
sement en col de cygne, et supporte deux cornes d'antilope. Ce 
col de cygne, ces cornes produisent un étrange effet, quand le 
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bateau s'avance directement, on dirait un animal antédiluvien 
glissant majestueusement sur le lac et relevant h tête pour épier 
une proie sur laquelle il pense s'élancer. Les bâtiments n'ont pas de 
voiles dont l'usage est inconnu dans V Uganda, Ils sont mis en 
mouvement parles pagayeurs qui sont assis deux par deux et dont 
le nombre varie entre quatorze et vingt-quatre, suivant les dimen- 
sions du navire. 

Une grande partie de la flotte étant arrivée, nous nous propo- 
sons de faire une promenade dans la baie. M. Stanley fait parer 
son bateau, construit en bois de cèdre, se démontant facilement 
et se divisant en plusieurs compartiments étanches. Ce bateau 
porte le nom de Lady Alice. Je monte avec M. Stanley et aussi- 
tôt toutes les pirogues se mettent en mouvement, luttant de 
vitesse. Elles nous ont bientôt distancés, nous contournant 
et jouant autour de nous comme une bande de tritons. 

L'amiral est debout au milieu de l'une d'elles; le mouvement 
de la flotte au son du tambour les rassemble autour de lui, pour 
les lancer ensuite en toutes directions. Devant nous, l'immensité 
du lac, la côte que nous abandonnons, nous présentent alors le 
spectacle le plus gai et le plus agréable. Ces collines que couvre 
une végétation luxuriante, venant noyer leurs côtes dans les flots 
du lac, semblent autant de nymphes couchées mollement sur le 
gazon, trempant leurs pieds et jouant dans les eaux limpides. 
Stanley et moi, dans un profond silence, nous cherchions, sans 
pouvoir y réussir, à nous rassasier de ces beautés que la nature 
nous prodiguait. 

Revenu au camp, je suis pris d'une affreuse névralgie et certai- 
nement j'ai dû être pour M. Stanley un compagnon bien désa- 
gréable, ce jour-là. 

L'amiral et M. Stanley ont flxé le départ à demain matin. L'a- 
miral est dans le désespoir : il n'a pas de nouvelles de ses femmes. 
Le roi les a décidément incorporées dans son régiment dont l'ef- 
fectif dépasse l'ordonnance. 
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. 17 Avril. — Dubaga. — J'ai passé une affreuse nuit; un mal de 
tête des plus violents m'a empêché de prendre le moindre repos. 
Je suis resté jusqu'à trois heures du matin couché sur le sol au 
bord du lac, respirant le frais. La nuit était splendide. La plupart 
des soldats causaient et plaisantaient au bord du lac, prenant des 
bains de temps en temps, en dépit des crocodiles. Ils attendaient 
la cuisson du mouton apporté hier et qui rôtissait tout entier, em- 
broché dans une pièce de bois. A trois heures, le repas était prêt ; 
je me suis retiré alors dans ma hutte. M. Stanley dormait d'un 
profond sommeil; chez moi la fatigue a été plus forte que la dou- 
leur, et j'ai pu dormir jusqu'à cinq heures. A cette heure les tam- 
bours se font entendre; ce sont les bateaux qui vont accompagner 
M. Stanley qui se rassemblent. 

M. Stanley et moi nous sommes bientôt prêts. Ladij Alice est 
parée ; les bagages, moutons, chèvres, poulets, tout était à sa place. 
Il n'y a plus qu'à lever le drapeau américain et mettre le cap sur 
le sud. J'accompagne Stanley à son bateau : nous nous serrons la 
main et nous nous recommandons à la garde de Dieu. Stanley 
prend le gouvernail; Lady Alice se dresse aussitôt comme un 
cheval fougueux, et s'élance en faisant écumer l'onde du Nyanza. 
Le drapeau étoile s'élève et flotte fièrement; je le salue immédia- 
tement par une salve bruyante. Il n'a jamais, peut-être, été salué 
d'aussi bon cœur, 

Lady Alice est loin. Nous agitons nos mouchoirs en signe de 
dernier adieu ; mon cœur est gros : je viens de perdre un frère ; 
je m'étais déjà habitué à voir Stanley, homme franc, simple ca- 
marade, admirable voyageur. Avec lui, j'avais oublé mes fatigues ; 
sa rencontre avait produit sur moi l'effet d'un retour dans mon 
pays. Sa conversation attrayante, instructive, faisait que les heures 
paraissaient des minutes. J'espère le revoir et avoir le bonheur de 
passer plusieurs jours avec lui. 

Nous quittons le lac qui vient d'emporter un des nôtres, nous 
sommes tous tristes et nous suivons en silence la route d*f7Za- 
gàla. J'arrive à Dubaga à onze heures pour apprendre que la plu- 
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plart des soldats sont pris de fièvres, qu'aucune nourriture n'a 
été apportée en mon absence, et que quatre de nos vaches ont 
été perdues par les hommes de Rionga. Le mtongali Rionga reçoit 
cent coups de bâton (il est soupçonné d'avoir vendu les vaches), 
et j'écris à M'tesa que mes soldats souffrent de la faim. Je de- 
mande l'autorisation de retourner à Foweira ; l'envoi de douze va- 
ches et d'œufs en quantité a été la réponse. 
Mon mal de tête est revenu ; je me couche immédiatement. 

18 Avril. — Ce matin je vais chez M'tesa. Réception en petit 
comité dans une hutte latérale à la cour intérieure. Je lui ap- 
porte une paire de chaussures qu'il m'a fait demander ; c'est la 
seule que j'aie en réserve et je la lui donne à regret. 

Une grande députation arrive ; elle est formée des nègres qui 
ont été élevés avec le roi. Ils sont au nombre de deux cents en- 
viron. Ils s'alignent devant la hutte, armé chacun d'un paquet de 
roseaux qu'ils agitent en poussant des cris sauvages. Le chef, 
armé de deux lances et d'un bouclier, va d'une extrémité de la 
ligne à l'autre, s'agitant, courant et se livrant aux gambades les 
plus grotesques. Cet exercice dure un quart d'heure, après quoi 
tous se mettent à plat ventre et nyanziguent. 

Le chef, se traînant sur le ventre comme un reptile, pénètre 
dans la hutte et vient baiser les pieds du roi, puis fait ses pro- 
testations de dévouement qui consistent à avancer et à reculer 
par bonds, en faisant le simulacre de combat : l'adversaire se- 
rait le roi. Ces protestations de dévouement font l'effet d une 
menace ; toute la troupe imite le chef et puis se retire précipi- 
tamment. 

Un homme pénètre dans la cour avec un magnifique léopard 
qu'il tient par une corde passée au cou de l'animal. Il s'arrête 
devant le roi et se livre aux exercices communs aux dompteurs 
d'animaux. Le léopard est parfaitement apprivoisé. J'informe le 
roi que nos dompteurs pénètrent dans les cages contenant les 
bêtes fauves, qui sont complètement libres dans leur loge où on 
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les soumet aux exercices les plus divers. Cela a paru fortement 
rétonner, car il comptait me surprendre par l'apparition du léopards 

Dans l'assemblée, était présente la sœur de M'tesa, venue spé- 
cialement pour examiner l'homme blanc. Elle était couchée aux 
pieds du roi. 

M'tesa m'a demandé si l'on pourrait bâtir une maison en pierres 
dans \ Uganda. Les pierres de ce pays ne sont pas propres à la 
construction. Je lui ai expliqué en quoi consiste la maçonnerie, 
chaux et mortier. On pourrait obtenir la chaux des nombreuses 
coquilles qui couvrent le sol, et l'on pourrait faire une construc- 
tion en briques. 

Le roi me demande en combien de temps on pourrait faire 
une maison. 

Dix à douze mois, lui répondis-je. 

— Mais, si je vous donne beaucoup de monde, ne pourriez-vous 
pas la faire en un mois ? 

— Vous faites un bateau en un mois : si vous prenez beau- 
coup de monde, pourrez-vous le faire en une heure ? 

— Non, certainement pas. 

— Il en est de même pour une maison. 

J'ai réclamé à M'tesa les Khotarias de Abou-Bekr qui se sont 
sauvés ; je ne pourrais laisser auprès de lui des rebelles, des gens 
qui le tromperaient demain comme ils veulent déserter leur gé- 
néral aujourd'hui. 

M'tesa a promis de me les envoyer. 

Dans l'après-midi, M'tesa m'a envoyé des bananes, des œufs et 
de la farine. 

19 Avril. — Il a plu presque toute la journée, jusqu'à trois 
heures après midi. Il m'a été impossible de me rendre chez 
M'tesa. J'ai profité de ce repos pour mettre mes notes en ordre. 
M'tesa m'a envoyé son maître charpentier-forgeron pour cons- 
truire une forme à briques. 

Dans l'après-midi, son écrivain Ramadan est venu me sonder 
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pour savoir si, avec mes troupes, je m'unirai à M'tesa contre 
Kabareka et l'île â!Uvuma. J'ai- signifié à Ramadan que j'étais 
employé du gouvernement, que les troupes n'étaient pas miennes, 
mais bien celles du Khédive d'Egypte et qu'il m'était impossible, 
par conséquent, d'en disposer pour une mission autre que celle 
dont j'étais chargé; que, quant à Kabareka, s'il était dans l'idée du 
souverain de le combattre et de le détruire complètement, la 
chose serait facile, car les troupes et les moyens de destruction 
ne manquaient pas. Notre Pacha (le général Gordon) n'a pas 
l'intention de soumettre les peuples sauvages par la force, ou de les 
détruire, mais il désire les amener à la civilisation par la per- 
suasion, en leur faisant connaître les bienfaits de Dieu et le bien- 
être qui en résulte pour tout serviteur du Puissant. Les sauvages 
sont, pour nous, des enfants qu'il faut instruire, mais non pas 
détruire. 

20 Avril. — A la demande de Kabaka, nous nous rendons tous 
ce matin au palais, avec tambours et trompettes. M'tesa se réjouit 
aussi fort qu'au premier jour de la vue des troupes qui paraissent 
être pour lui ce que sont des jouets pour un enfant. Il fait aligner, 
avancer, reculer, enfin manœuvrer de toutes les façons ces mal- 
heureux Soudaniens pendant plus d'une heure. 

M'tesa me demande de lui dire ce qui peut m'être agréable, si je 
désire de l'ivoire oudes esclaves. L'ivoire, c'est pour le gouvernement ; 
je suis prêt à lui acheter tout l'ivoire qu'il possède. Quant aux 
esclaves, nous n'en reconnaissons aucun. Tous les hommes sont 
frères. Aujourd'hui, l'abominable trafic des esclaves par les Dana- 
gala est aboli. Leur importation en Egypte est punie de mort. 
Notre principale mission dans ces pays n'est pas le commerce, 
mais bien la destruction des marchands d'hommes. 

M'tesa me demande à récompenser les soldats. Je consens à ce 
qu'il donne à chacun une vache. Il rit et me répond qu'une vache 
n'est pas un présent; il veut gratifier chaque soldat de cinq à dix 
esclaves. Je m'y oppose formellement, car cet acte est contraire à 
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mes principes. M'tesa a paru fâché de mon refus; il ne peut com- 
prendre nos principes d'humanité ^t de morale. 

Dans l'après-midi, il m'envoie faire dire de ne pas lui en vouloir 
si je ne suis pas traité convenablement, qu'il est encore un demi* 
sauvage et qu'il ignore mes besoins ; que tout ce qu'il a est à ma 
disposition. Ce bon roi s'imagine que j'ai refusé ses offres parce 
que je suis mécontent de sa réception. 

Cet acte de M'tesa m'a fort touché. C'est une nature droite, 
bonne, à qui il ne manque que la culture. 

21 , 22, 23 Avril. — J'ai eu diverses conférences avec M'tesa, 
pendant ces trois jours. Nos conversations ont roulé successive- 
ment sur les diverses puissances du monde : Amérique, Angle- 
terre, France, Allemagne, Russie, empire Ottoman, constitutions, 
gouvernement, force militaire, production, industrie, religion. 

A ces séances était présente la sœur du roi. Les filles et sœurs 
du roi ne vont jamais à pied; elles sont toujours portées par 
leurs esclaves. 

24 Avril. — Aujourd'hui était le jour fixé pour ma réception 
chez la reine-mère ; mais à sept heures Chambarango, qui devait 
me présenter à la mère de M'tesa, est venu m'informer que le roi 
s'étant rendu à quatre heures du matin chez sa mère, ma récep- 
tion était remise. 

Le roi ne voyage jamais pednant le jour; c'est toujours dans la 
nuit qu'il se rend d'une localité dans une autre. Il se fait porter par 
ses esclaves, et toute la cour le suit. Il s'est rendu chez sa mère 
pour opérer avec elle certains actes de sorcellerie. Ses frères sont 
tous en prison pour rébellion. M'tesa est allé consulter sa mère et 
les sorcières sur le destin de ses frères. C'est la quatrième ré- 
bellion depuis son avènement; il leur a pardonné trois fois, 
mais ils commencent par le fatiguer en troublant sans cesse 
sa tranquillité. M'tesa ne désire pas les tuer publiquement, mais 
il serait fort aise de s'en débarrasser par le poison et c'est à ce 
sujet qu'il est allé consulter sa mère. 
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Le roi est revenu dans la nuit. Dans la journée , on m'a ap- 
porté de sa part un fruit que je n'avais pas encore rencontré jus- 
qu'ici. Il a la forme d'une banane, avec l'extrémité plus pointue; 
il est, sur la tige, par régime de cinq à six fruits ; sa grosseur est 
celle de la petite banane ; sa couleur extérieure est d un rouge 
vif. L'enveloppe, solide et épaisse, est composée de fibres longi- 
tudinales; elle présente la texture d'une datte. Par le choc, elle 
se fend suivant les fibres et se sépare aisément du fruit intérieur. 
L'odeur est faiblement alliacée. L'intérieur est un corps mou, 
blanc, couvert d'une pellicule comme un citron; cette pellicule 
forme quatre cloisons, dont chacune renferme une matière blan- 
châtre comme la chair d'un citron, avec cette différence que les 
pépins noirs, en grande quantité, sont disséminés dans la masse. 
L'écorce a un goût astringent. L'intérieur est acide comme un 
citron. J'en ai fait d'excellente Umonade (*). 

25 Avril. — M'tesa me fait appeler à onze heures, en même 
temps que le Faki des X^deria. Il s'ensuit que la conversation a 
roulé exclusivement sur le Koran. Le malheureux Faki était fort 
embarrassé pour répondre à toutes les questions du roi ; j'ai dû 
Tenir à son aide. 

J'ai instruit le roi du système d'échanges au moyen de la mon- 
naie« Toute valeur de marchandises est rapportée au tallari. Ce 
système facilite le commerce et les transactions. 

Dans l'après-midi, je me suis rendu auprès d'un ruisseau, à 
une demi-heure du camp, pour l'installation d'une briqueterie. 
L'endroit est propice : l'argile ferrugineuse abonde, et j'espère 
réussir à faire d'excellentes briques. 

M'tesa m'a fait présent d'un petit Ganda, âgé de dix ans envi- 
ron, nommé Sikkasa. Ce petit gamin a la mine éveillée, n'est 
nullement timide , et ne manifeste aucune crainte de se trouver 
avec le mazungo. Je suis enchanté de ce présent. Sikkasa m'aura 
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bientôt instruit du langage ganda, que je comprends déjà un peu. 
J'ai réellement une grande sympathie pour les Gandas, et j'ai la 
ferme intention de retourner dans ce pays. 

26 Avril. — Nous avons été reçus en grande audience par la 
reine-mère. Chambarango, un des premiers officiers de M'tesa, a 
été chargé de me présenter. Arrivés à la résidence, la porte était 
close et le plus profond silence régnait autour de nous. Les pré- 
paratifs de la réception se réglaient. Au bout d'une demi-heure 
d'attente, la porte s'ouvre tout à coup, quinze ou vingt tambours 
et autant de noggaras nous étourdissent comme d'habitude et nous 
pénétrons dans une grande cour, à l'exlrémité de laquelle se trouve 
une hutte. Des indigènes en masse sont alignés de chaque côté 
de la hutte, assis sur des nattes ou des peaux. La musique fait face 
à la hutte. 

La hutte, salle de réception, est identique à toutes celles du 
pays : construite en jonc avec une multitude de montants, bran- 
ches d'arbres brutes soutenant le dôme. Le sol est couvert d'herbes 
sèches, véritable parc d'insectes. La reine est assise à terre sur 
une pièce de cotonnade à l'entrée. Dans l'intérieur, d'un côté un 
groupe d'officiers, de l'autre, un troupeau de jeunes beautés de 
Gandas. Le costume de la reine se compose d'une pièce de 
calicot enroulant le corps et fortement serrée au-dessus des seins ; 
une pièce de calicot autour de la tète et un collier de verroteries 
complètent le costume. 

La reine a une grande influence sur le roi, qui lui fait part de 
toutes les afl'aires du royaume et ne prend aucune détermination 
sans la consulter préalablement. D'ailleurs, il paraît que la 
reine jouit d'un excellent bon sens et d'un bon cœur, et que ses 
conseils sont efficaces. La principale occupation de la reine est 
d'élever les filles qui doivent approvisionner le sérail du roi. De 
tous côtés, des enfants de huit à dix ans sont dirigés constamment 
vers la demeure de la reine, et, dès l'âge de douze ans, elles vont 
rejoindre le grand troupeau de Dubaga. En dehors de ce parc, 
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M'tesa en possède deux autres. On n'estime pas à moins de deux 
mille le nombre des femmes de M'tesa. 

Après les salutations et l'inspection des présents offerts à la 
reine, je lui dis que sa renommée était immense depuis la bonne 
réception qu'elle fit à Speke et à Grant. Elle parut fort flattée. 
Notre conversation ne pouvait durer longtemps, car elle était 
fatigante. Je parlais à Selim, qui traduisait à Ghambarango, lequel 
transmettait la parole au vizir de la reine, qui enfin portait la parole 
à sa maîtresse. La réponse de la reine arrivait par la même voie 
en sens inverse. Le vizir était complètement inutile, mais la di- 
gnité royale ne permet pas d'entendre directement. L'oreille de 
ces majestés, trop délicate pour se faire à toutes les voix, ne peut 
en entendre qu'une seule. Qu'a donc à faire pourtant la dignité 
dans de pareils tympans? 

A l'aller, comme au retour, nous avons eu à traverser un ruis- 
seau qui avait été considérablement augmenté par les dernières 
pluies. Gomme nous avions endossé des habits propres et que 
nous ne tenions nullement à nous salir, nous fîmes jeter deux 
fascines de roseaux, et nous traversâmes tant bien que mal, heu- 
reux de n'avoir que les chaussures mouillées. Mais au retour, ne 
retrouvant plus nos fascines, deux nègres me prêtent leurs épaules 
et me passent; l'un d'eux portait sur son dos une fourrure de 
taupe; c'était un des fils de M'tesa. Les enfants de MHesa sont 
nombreux. Fort mal traités, ils vivent avec le commun du peuple, 
plus misérablement que les derniers des mtongalis. La seule faveur 
qui leur soit accordée, c'est de porter des fourrures et des peaux 
de léopard. Amour filial représenté par la peau du tigre. 

27 Avril. — A diverses questions de M'tesa concernant la terre, 
le soleil, la lune, les étoiles, le ciel, j'ai dû, pour lui faire com- 
prendre les mouvements des corps célestes, construire des figures 
sur une planchette, les corps célestes étant représentés par des 
billes de verre. Aujourd'hui a eu lieu la conférence. L'assemblée 
était peu nombreuse. Les deux vizirs Katikiro et Ghîimbarango, 
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quatre principaux officiers, les deux écrivains et quelques mignons 
favoris. Les quatre points cardinaux, le mouvement de rotation 
de la terre, son mouvement autoui«du soleil, nuit et jour, saisons, 
mouvement de la lune autour de la terre, phases (au moyen dun 
miroir), mouvement général du système dans l'espace. 

M'tesa a parfaitement tout saisi. Nous étions assis à terre, tous 
en rond, et une grande intimité régnait parmi nous. Je n'ai jamais 
vu M'tesa si joyeux. C'est la première fois que nous nous adres- 
sions l'un à l'autre directement, ne faisant aucun usage des inter- 
prètes ; ce qui est contraire à toutes les lois de l'étiquette ; M'tesa 
expliquait lui-même ensuite à l'assemblée émerveillée. Ce qu'il y a 
d'étonnant^ c'est que M'tesa a su inspirer à son entourage et à 
une grande partie de son peuple cette activité de connaître» de 
s'instruire et de savoir. Il y a chez eux une grande émulation et 
une grande hâte de se transformer ; curieux, observateurs, in- 
telligents, l'esprit constamment porté sur le savoir des blancs, 
dont ils reconnaissent la supériorité, les Gandas, aidés par une 
mission renfermant dans son sein agriculteurs, menuisiers, for^ 
gérons, etc., deviendront en peu de temps un peuple industriel 
Le Ganda, dans ces conditions, serait le foyer de la civilisation 
pour toute cette partie de l'Afrique. 

La mission, à l'égard de la morale et de la religion, devra être 
tolérante. Il faudra, pendant longtemps, fermer les yeux et passer 
sur bien des préjugés et bien des habitudes vicieuses. On ne peut 
changer un peuple en un jour ; il est nécessaire pour réussir de 
se taire sur la multiplicité des femmes et sur beaucoup d'autres 
choses fort communes ici. 

J'ai quitté le roi à deux heures après midi, après nous être donné 
rendez-vous pour quatre heures. Même assemblée que celle du 
matin. Conversation sur la Genèse. M'tesa a fait écrire sur 
une tablette l'histoire de la Genèse depuis la création jusqu'au 
déluge. Nous nous sommes quittés à la nuit. M'tesa est dans l'en- 
chantement et je pourrai tout obtenir de lui. 
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28 Avril. — La reine-mère m*a envoyé aujourd'hui dix vaches, 
dix chèvres et quatre-vingts charges de bananes. 

Avec M'tesa, journée très fatigante. M'tesa se plaint de fortes 
douleurs dans les reins ; il a des éblouissements, du vertige, parfois 
de la surdité. J'ai dit à M'tesa que cela provenait d'une grande 
iaiblesse due à de grands excès. Il faut s'abstenir, suivre un ré- 
gime fortifiant et se livrer de temps en temps à des exercices 
corporels, marches, chasse, etc. 

29 AVRIL. — Uganda^ Kittaraj GénécUoffie de M'tesa. — M'tesa m'a 

lait aujourd'hui l'histoire du royaume d'Uganda. <x II y a longtemps, 

« longtemps, Y Uganda, VUsoga, Uimma, UnyorOy KôU, formaient 

« un seul royaume, le royaume de Kiuara. Le fondateur d' Uganda, 

< mon aïeul très éloigné par le temps, était frère du roi de Kittara. 
i Craignant la cruauté de son frère, il s'enfuit seul avec sa femme, 
€ son chien de chasse blanc, portant deux lances et une dent 
« d'éléphant. La dent d'éléphant est le signe distinctif des princes 
c de KUtara. Àussi avons-nous conservé dans l'Uganda, comme 
€ marque de souveraineté, le bouclier, les deux lances, la femme 
a et la dent d'éléphant; j ai supprimé le chien depuis que j'ai 
c embrassé l'islam. 

« V Uganda, à l'époque OÙ mon aïeul y a pénétré, était peuplé 

< de gens miséi-ables, ne connaissant aucune culture, vivant d'her- 
« bes et du lait de leurs troupeaux. Leurs armes consistaient dans 
« des bâtons de bois. Mon aïeul acquit bientôt une grande puis- 
« sance dans le pays en apprenant aux naturels à cultiver la ba- 
« nane et la cayate, à fabriquer et à se servir des lances et bou- 
« cliers. Ayant établi sa domination sur \ Uganda, il porta la guerre 
€ dans le Kittara et força son frère à le reconnaître comme roi. 
« Ceci se passait il y a longtemps, longtemps. 

€ Comme nous n'avons ni livres, ni écrivains, l'histoire d! Uganda 
« depuis cette époque est resté inconnue. Je sais seulement que 
t mon père s'appelait Suna (ou Sund). 

« Vous voyez, je suis le véritable héritier de l'ancien royaume 
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c de Kittara. Aujourd'hui, le Kittara entier, XUganday VUsoga, 

« YUvuma m'appartiennent. Rionga, Aufina, Kabareka reconnais- 
« sent ma suzeraineté, mais ce dernier est un païen, un homme 
« de mauvaise foi ; je l'ai ménagé jusqu'ici parce que, quoique 
« n'ayant aucun droit au trône qu'il possède, il est pourtant de 
a la même famille que moi. Aujourd'hui, je veux le combattre au 
« nom de l'islam et créer deux gouvernements, dont la direction 
« sera confiée à Rionga et à Aufina, qui seront mes vizirs. » 

30 Avril. — M'tesa s'est livré aujourd'hui à la chasse. On at- 
tache à une certaine distance tantôt une vache, tantôt une chèvre, 
puis le roi, assis dans une hutte, s'exerce au tir : c'est la chasse 
royale ! 

On vient me raconter deux actes de M'tesa qui ont eu lieu au- 
jourd'hui et qui laisseraient à supposer que le roi ne s'est pas 
encore complètement dépouillé de son enveloppe sauvage et bar- 
• bare. M'tesa aperçoit pendant sa chasse, une de ses femmes por- 
tant un vase de terre sur sa tête. Aussitôt, s'adressant à un de ses 

mignons : « Je vais enlever ce vase de dessus la tête de » Il 

vise, mais la balle vient fracasser la tête de la malheureuse, qui 
tombe sur le chemin sans que personne s'en inquiète davantage. 

Ce matin, un malheureux officier pénètre dans la salle d'au- 
dience et s'adresse au roi qui causait familièrement avec son se- 
crétaire Ramadan. <r Que viens-tu me déranger? 3> Ces mots ont 
suffi. Le malheureux est saisi, ficelle et exécuté. 

5 Mai. — Voilà quatre jours que je suis dans des ennuis et 
des soucis de toute sorte. Dans le camp, beaucoup de malades qui 
tous réclament à chaque instant mes soins; fièvres, coliques, indi- 
gestions, gales, toutes les maladies semblent s'être donné rendez- 
vous chez nous ; je ne sais où donner la tête. Les malheureux 
souffrent beaucoup de la nourriture. Ils ne sont pas habitués à ce 
régime de bananes et de patates qui ne font que gonfler l'estomac; 
il y a plus d'un mois qu'ils n'ont mangé du pain de maïs. Aux plus 
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souffrants, je fais une distribution de mes propres provisions; j^ai 
ainsi distribué mon riz, mon café, mon beurre. 

L'officier, Hamam-Aga, est fort malade et je doute même qu'il 
revienne jamais à la santé. Voilà dix jours qu'il est couché. Il est 
atteint de typhus; je viens de voir sa langue, elle est presque com- 
plètement noire. 

Mes bestiaux dépérissaient tous à vued'œil ici; sans cesse inquié- 
tés parles mouches, ils ne pouvaient prendre aucune nourriture, 
c'est ainsi que j'ai perdu une dizaine de vaches et une mule. J'ai 
alors envoyé tous les animaux, mules, vaches, chèvres, à la ferme de 
Id, placée à cinq heures d'ici, avec quatre soldats et six hommes de 
Rionga pour les garder. 

Samedi dernier, le roi m'a fait l'exhibition de toute sa musique. 
L'examen a d'abord commencé par les instruments de musique de 
chambre : 

io Une sorte de clavecin (*) composé de pièces de bois, longues 
de 40 à 45 centimètres sur 10 de large, et épaises de 6 à 7. Ces bois 
reposent sur deux troncs de bananiers et sont séparés les uns des 
autres par des roseaux qui s'élèvent d'un mètre perpendiculaire- 
ment au plan des bois. Chaque pièce est creusée à son centre de ma- 
nière à ce que le bois, frappé, fasse entendre une note delà gamme. 

La gamme est ainsi parfaitement formée. En frappant les bois 
avec deux baguettes qu'on manie rapidement, on fait rendre à cet 
instrument des sons comparables à ceux d'une harpe. Ayant 
quelques notions de piano, j'ai pu jouer sur cet instrument des airs 
arabes; ce qui a fort émerveillé le roi. 

2o Lyre à huit cordes. 

S® Guitare à huit cordes, comme celle décrite chez Rionga. 

Le roi me fait ensuite l'exhibition de sa musique militaire. Une 
vingtaine de musiciens, armés tous d'une immense flûte de roseau, 
longue d'un mètre, avancent en se balançant; ils imitent parfaite- 
ment le mouvement lourd et grotesque de l'ours, et font entendre 
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un vacarme étourdissant dans lequel il est impossible de reconnaître 
un rhylhme quelconque. Le chef de musique, couvert d'une peau 
de chèvre à longs poils, se livre à mille contorsions qui impri- 
ment au poil de la peau des mouvements désordonnés et rappellent 
assez une hyène en fuite hérissant sa hideuse crinière. Pour comble, 
cette musique est accompagnée par des tambours et des cymbales. 

Les cymbales sont formées de courges, remplis de coquillages 
que l'on agite en cadence. 

M'tesa prend beaucoup de goût à cette musique, et ne trouvant 
pas suffisante cette exubérance de notes discordantes, il (ait ajouter 
deux tambours de sa maison. Ceux-ci ont encore une spécialité : 
c'est qu'ils accompagnent leurs instruments de la voix, en fai- 
sant entendre des sons fort désagréables qui rappellent assez le 
bruit pénible produit par toute personne peu habituée au voyage 
en mer. 

J'ai dû subir pendant plus d'une heure cette affreuse musi- 
que, car il y a eu concours entre les anciens musiciens de 
Souna (ou Chuna) et ceux de M'tesa. Pour ma part, j'ai été for- 
tement distrait par les contorsions des joueurs de flûte que les 
dimensions de leurs instruments forçaient à prendre les poses les 
plus comiques. 

M'tesa se plaint d'une odeur de tabac. Aussitôt dix mtongahs 
sont à la recherche du malheureux fumeur. On vient informer le 
roi qu'un garde fume, à plus de 200 mètres de distance, dans la 
première cour. M'tesa (ait un geste: les tambours battent, les 
m'tongalis poussent de grands cris et se précipitent vers le mal- 
heureux dont la condamnation a été prononcée. 

L'exécution ne consiste pas seulement à trancher la tête ou 
à étrangler; on torture d'abord le malheureux : on lui coupe les 
poignets, l'avant-bras, puis les bras, et enlin la tête. Et M'tesa se 
dit civilisé ! 

M'tesa est intelligent, mais il est toujours bien cruel, et il sera 
difficile de lui empêcher de commettre ces actes de cruauté des- 
potique, car il prétend qu'ils sont nécessaires pour sa sécurité. 
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6 et 7 Mai. — Dans la nuit de mercredi à jeudi, à une heure 
après minuit, des messagers de M'tesa arrivent au camp et de- 
mandent à me parler. La sentinelle répond que je dors et que nul 
ne peut pénétrer chez moi sans risque d'être sévèrement puni, à 
moins que cela ne soit pour une question urgente. Les messagers 
s'expliquent : 

Le roi doit aller examiner une nouvelle route qu'il vient de 
faire exécuter, et il désire que je l'accompagne pour lui donner 
mon avis. Il m'invite, en conséquence, à me tenir prèl avec tout 
mon monde, surtout à ne pas oublier clairons et tambours. La 
sentinelle, sachant que je suis très matinal, ne juge à propos de 
m'inforraer de cette invitation qu'au point du jour; je lui en sais 
fort gré, carie roi n'est sorti qu'à huit heures de son palais. Pré- 
textant une indisposition, je me suis fait excuser auprès de Sa 
Majesté que j'ai fait accompagner par les clairons et quelques 
soldats. 

Je suis fort aise de ne pas m'être rendu à l'invitation de M'tesa, 
ca?*, d'après ce que m'ont dit nos soldats, la promenade a été très 
fatigante. Le roi se fait bien porter; mais moi, j'aurai dû me joindre 
au cortège qui m'a paru suffisamment nombreux. Toutes les mu- 
siques royales auxquelles se sont jointes les musiques particulières 
des mtongalis vacarmisaient à qui mieux mieux; toute la cour, 
toutes les corporations, la garde, précédaient le roi que suivait 
ensuite la cour féminine, chaque femme portant soit une calebasse 
de boisson, soit quelques objets que le roi pouvait désirer en route. 

Malgré toute ma résistance à une première intention de M'tesa 
de faire à chaque soldat don d'une esclave, le roi a cru devoir 
récompenser les clairons et le sous-officier commandant la petite 
troupe, en leur envoyant à chacun une affreuse négresse. Ma pre- 
mière pensée a été de renvoyer ces femmes au roi; mais craignant 
de le froisser j'ai préféré fermer les yeux. Cinq soldats ont reçu 
chacun une vache. La femme est estimée ici comme valant à peine 
une vache. 

Ce matin, un mtongali m'amène deux des hommes de Rionga 
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ficelles comme des coupables qu'ils mènent au supplice et les 
malheureux y allaient tout droit s'ils n'avaient allégué leurs qua- 
lités d'abids attachés à ma personne. Voici leurs crimes : ces 
hommes de Rionga ont été détachés pour garder avec les soldats 
les bestiaux que j'ai envoyé chez Id, sur la route de Rodongam. 
Hier, envoyés au camp pour prendre des vivres, au lieu de prendre 
la route qui leur a été d'abord désignée, ils trouvent un chemin 
dégagé de tout obstacle et le suivent. Ils sont immédiatement 
saisis, garottés et conduits au supplice, lorsque sur leurs déclara- 
tions qu'ils font partie de ma suite, ils me sont amenés. J'ai jugé 
que vingt coups de fouet étaient bien suffisants pour les punir. Je 
les ai fait relâcher ensuite après avoir récompensé avec des ver- 
roteries le policier de \ Uganda, pour sa tolérance envers ces mal- 
heureux. 

Katikiro, le grand-vizir, est venu me voir à cinq heures, de la 
part du roi, pour s'informer si j'étais malade ou si j'étais fâché 
contre le roi, et me dire que quant à mes deux déserteurs, le roi 
me les remettrait, seraient-ils dans YUnyoro; pour les dix Dana- 
qla qui s'étaient réfugiés auprès de lui, M'iesa était prêt à me les 
remettre, préférant mon amitié à toute autre chose. J'ai prié Kati- 
kiro de remercier le roi de sa bienveillance ; j'étais malade par 
suite des contrariétés que m'ont procuré les Danaqla et du peu 
de cas que faisait M'tesa de mes réclamations. Maintenant, plein 
de confiance dans la parole du roi, j'étais guéri, et demain je me 
rendrais au palais. J'ai fait présent à Katikiro d'un revolver ; il 
en est émerveillé. A huit heures du soir, le roi m'a envoyé vaches, 
chèvres, poules et bananes, 

8 Mai. — La pluie, qui a duré toute la matinée, m'a empêché 
de faire une visite au roi. L'après-midi, M'tesa étant allé à la chasse 
j'en ai profité pour faire une visite au grand-vizir Katikiro. 

La demeure de Katikiro est attenante au palais situé sur le 
versant occidental de la colline ; elle comprend une superficie de 
plusieurs kilomètres. J'ai dû traverser une dizaine de cours, dans 
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chacune d'elle se trouve une hutte. Les cours sont séparées les 
unes des autres par une enceinte en roseau qui n'a pas moins de 
trois mètres de haut. Les deux premières cours sont réservées aux 
gardes ; les autres sont habitées par une multitude de négrillons 
et négrillones de tout âge. La maison du vizir compte au moins 
un nombre de personnes égal à celui de la maison du roi. 

Eufm j'arrive à une cour plus spacieuse que toutes celles que 
je viens de traverser et sur laquelle donne une hutte immense. 
C'est le gynécée, c'est le lieu de rendez-vous de toutes les femmes, 
quand Katikiro, fatigué du travail politique, éprouve le besoin de 
se délasser au sein de sa nombreuse famille. 

J'ai trouvé le vizir couché sur un angareb (bois de lit du Soudan) 
au milieu de la cour, et caquetant avec quatre ou cinq cents femmes 
accroupies à l'entrée de la hutte dont l'aspect rappelait assez une 
ruche gigantesque; m'étant assis à coté de Katikiro sur l'angareb, 
notre -conversation devint bientôt intime et gaie. Le vizir m'a fait 
présent de deux lances de cuivre, un bouclier, deux peaux de léo- 
pard et deux chèvres. 

Katikiro est marié avec quatre sœurs de M'tesa et en outre, avec 
la propre fille du roi, johe négresse aux yeux splendides, pouvant 
avoir douze à treize ans. 

Le grand train de maison de Katikiro s'explique facilement : 
en dehors de son personnel particulier, le vizir a chez lui quantité 
d'esclaves appartenant au roi. Katikiro m'avoue avoir plus de 
deux mille femmes, constituant sa propriété ; mais il en a de plus 
chez lui un nombre égal appartenant au roi, lesquelles, pour le 
moment, sont à sa disposition. Quand le roi veut récompenser 
un de ses sujets ou un étranger par la gratification de quelques 
femmes, c'est dans cette réserve qu'elles sont prises. 

9 Mai. — J'ai vu M'tesa ce matin, il s'est beaucoup informé de 
l'embaumement du corps, de la durée de conservation ; il désirerait 
(ort avoir chez lui des personnes connaissant cet art. 

Le roi m'a parlé longuement do ses exploits de chasse ; il nio cite 
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comme grande adresse d'avoir abattu un épervier au vol, avec 
plomb bien entendu, et paraît fort étonné d'apprendre que cela 
constitue l'adresse la plus élémentaire du chasseur. Nous devons 
nous exercer au tir ces jours-ci. 

10 Mai. — M'tesa me fait appeler à quatre heures de l'après- 
midi ; nous avons eu une longue conférence qui a duré jusqu'à 
la nuit. J'ai manifesté au roi mon désir de retourner à Foweira ; il 
m'a prié de prolonger mon séjour chez lui d'un mois encore. 

Notre conversation a roulé principalement sur la femme. 

Ce malheureux M'tesa est imbu d'une quantité de fables dont 
les trafiquants de Zanzibar lui ont farci la tête. Auprès de M'tesa 
se trouvent environ mille cinq cents Zanzibariens, tous gens de sac 
et de corde, ayant tous crimes ou vols pour le moins sur la con- 
science. Voici l'origine de cette colonie qui a enwdhi Y Uganda. 

Un agent est envoyé par un commerçant de Zanzibar^ dans l'in- 
térieur, pour rapporter des esclaves et de l'ivoire. Ce chef se com- 
pose une troupe formée spécialement de gens ayant maille à partir 
avec la juridiction criminelle et qui ont hâte de quitter leur pays. 
Le chef part de Zanzibar et dépense en folles orgies la marchandise 
du traitant. La ville est fermée pour lui, il se réfugie auprès de 
M'tesa qui lui donne des terres et des femmes. Ces misérables se 
disent alors marchands au service de M'tesa. Et voici ce qui 
arrive : M'tesa désire envoyer son ivoire à Zanzibar : il en charge 
un de ces coquins qui lui avoue alors qu'il ne peut entrer à Zan- 
zibar sans être arrêté s'il n'a remboursé au préalable la valeur 
de la marchandise perdue par hii. Le roi lui donne cette valeur en 
ivoire. Le wekil se rend à Zanzibar avec l'ivoire, et surtout avec 
des milliers d'esclaves. 

Aujourd'hui le Khédive empêchant le trafic d'esclaves par le 
fleuve Blanc, il s'ensuit que la traite produit de grands bénéfices 
pour les marchands zanzibariens. 

Ces misérables trafiquants, dont tout le bénéfice est dans la 
vente de la chair humaine, donnent à Tivoire une valeur plus 
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grande qu'elle n'est en réalité, et ceci dans le seul but d'empêcher 
les relations commerciales à' Uganda avec le fleuve Blanc 

M'tesa vend son ivoire à Zanzibar dix-huit à vingt livres sterling ; 
ce prix paraît invraisemblable, mais il est réel pour M'tesa, qui 
reçoit pour un kantar d'ivoire une valeur en marchandise bien su- 
périeure à tout ce qu'on pourrait lui en donner à Gondokoro. Il faut 
considérer, en outre, qu'à Zanzibar la majeure partie des porteurs 
étant vendue comme esclaves, tout est bénéfice. 

W Mai. — Le H, il a plu toute la journée, je n'ai pu voir le 
roi ; dans l'après-midi j'ai fait une visite à Katikiro, qui m'a reçu 
au milieu d'un groupe de femmes de choix. J'avais apporté avec 
moi quelques verroteries et rien n'était plus comique que les 
mouvements précipités de ces beautés se disputant ces grains de 
verre, dont elles s'empressaient de s'orner le cou, les doigts, etc. 
Katikiro m'a fait présent d'une fourrure de peau de rat et d'un 
vêtement d'écorce d'arbre. 

12 Mai. — Le roi et son vizir ont passé toute la journée à la 
chasse. Aujourd'hui j'ai vu M'tesa, et je me suis plaint amère- 
ment de ce qu'il laissait mes soldats sans vivres. Tantôt pluie, tan- 
tôt chasse étaient autant de causes d'abstention de bananes. Le roi 
s'est engagé à y mettre bon ordre. 

Une des choses les plus désagréables dans la cour de M'tesa, 
c'est que toute conférence est généralement accompagnée par le 
bruit étourdissant d'une musique. Aujourd'hui c'était le tour des 
musiciens Sogas. Au nombre de six, armés chacun d'une guitare 
en forme de lyre, ils ne cessaient de faire résonner leurs instru- 
ments en les accompagnant de leurs chants. 

J'avoue que pour quelques instants, ces chants ne sont pas désa- 

ÉT^éables, ces nègres ont le sentiment du rhythme; mais se répétant 

à satiété, ils étourdissent bientôt et rendent la conversation pénible. 

^^ suprême de ces musiciens, c'est de danser et de se livrer à 

^ille contorsions tout en jouant de leurs instruments ; ils rappel- 

^^^t nos clowns dansant la gigue et jouant du violon. 
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La cour de M'tesa possède ses bouffons à l'instar de nos anciens 
souverains; ce rôle revient généralement aux Koghiours (sorciers 
du fleuve Blanc). La tête, coiffée d'une peau de singe ronge, à laquelle 
est adapté un bec de héron, est surmontée de deux cornes d'anti- 
lope, les yeux sont simulés par deux pièces de peaux blanches. Ils 
portent autour de la ceinture un tambour, une vingtaine de cale- 
basses de toutes dimensions, avec des peaux de singes, rats, lé- 
zards, etc. Ainsi accoutré, le Koghiour n'a plus rien d'humain, il se 
livre impunément aux facéties les plus grossières et à mille libertés 
dont l'une d'elles entraînerait la mort pour tout autre. 

44 et 15 Mai. — Constitution d^ Uganda. — Le régime de gou- 
vernement de ce pays peut être considéré comme un système de 
hiérarchie féodale. Le roi accorde à tel ou tel magungo(grand-offi« 
cier) une terre et tous les habitants deviennent serfs de ce ma- 
gungo, lequel nomme à son tour des officiers subalternes (mton- 
galis)dont la nomination du plus grand nombre est ratifiée par le 
roi. Les habitants sont tenus de fournir, à la réquisition du mton- 
gali, vaches, chèvres, bananes; de procéder à la construction des 
huttes, des enclos, et dans le cas d'une levée d'hommes, de venir 
se ranger sous le tambour du mtongali. Lesmtongalis se rendent 
à la réquisition des magungos, lesquels se rendent à la réquisition 
du roi. Le roi est tout puissant. Il donne et prend suivant son seul 
caprice. Il n'y a aucune loi; l'ordre, le désir du roi suffît pour 
l'exécution de tout acte. Les magungos sont tenus de passer un 
certain temps à la cour; une absence prolongée dans les terres 
est considérée comme acte de rébellion. Aussitôt, le roi ordonne 
la mort de l'absent, ses terres sont confisquées et données à un 
autre, plus zélé. Ce dernier va de suite pour prendre possession 
de son nouveau fief et s'empare des femmes, enfants et serfs du 
condamné dont i! prend la place totalement. 

Une des coutumes les plus nuisibles dans le pays d'Uganda^ est 
celle qui consiste à abandoner sa hutte et son foyer à tout messager 
du roi. Ce dernier profite de cet usage pour se livrer aux dépra- 
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dations les plus révoltantes. Ainsi, Id, écrivain du roi, qui avait 
été envoyé à ma rencontre, m'a avoué que ce voyage lui avait rap- 
porté quatre-vingt-dix femmes,, vingt-cinq hommes, deux cents 
vaches, et un nombre considérable de chèvres dont il avait dé- 
pouillé les villages sur notre route. Un des actes les plus curieux, 
c'est que parmi notre escorte se trouvait un certain Moreko, qui 
voyageait parfaitement d'accord avec Id, jusqu'à l'arrivée de son 
village, que nous avons traversé. Là, Id ne tenant aucun compte 
de la camaraderie qui les avait unis le long de la route, s'est mis 
en train de fouiller l'habitation de Moreko, procédant avec lui 
comme avec tout autre. Moreko a voulu s'y opposer ; on en est 
venu aux coups. Id tua plusieurs des hommes de Moreko et s'em- 
para de toutes les femmes, qui ont été expédiées dans ses terres. 
Moreko s'est estimé très heureux de s'en tirer à ce prix; la moin- 
dre plainte de Id aurait entraîné la peine capitale pour ce malheu- 
reux qui avait osé résister aux rapines d'un envoyé royal. 

17 Mai. — Hier et aujourd'hui nous avons eu avec M'tesa de 
longues conférences concernant les devoirs de l'homme envers lui- 
même et envers son prochain. Je lui ai donné divers préceptes, 
mélanges de la philosophie de Socrateetdelamorale chrétienne. 
Ce qui inquiète surtout le roi, c'est de savoir en quoi consistent le 
paradis, l'enfer et les anges. Où sont-ils placés et quelles sortes 
de jouissances et de punitions sont réservées après la mort? 
Est-il vrai que le corps ressuscite? Dans ce cas, le corps étant 
matière, Dieu aurait donc un corps ? 

Hier, au milieu d'une conlérence toute spirituelle, un incident 
comique qui donne une idée des mœurs des Gandas est venu 
troubler notre spiritualisme. Un oncle du roi, frère de sa mère, 
s'est présenté au roi, parlant avec véhémence et mêlant son dis- 
cours de farces nyanziges. La chose est grave. C'est un cas d'infi- 
délité de femme. Le malheureux a surpris en flagrant délit son 
voisin avec une de ses femmes. La chose m'ayan tété expliquée, 
je n'ai pu m'em pêcher de partir d'un grand éclat de rire à l'aspect 

soc. Kirtn. DE GKOO. 



— 74 — 

de la mine pileuse de Thomme. Le roi d'abord et toute la cour et 
le plaignant lui-même ensuite ont joint leurs rires bruyants à mon 
hilarité. L'incident devenait de plus en plus comique, attendu que 
le roi demandait tous les moindres détails delà circonstance. 

On fait venir le coupable. Sa seule excuse est qu'il n'a fait que 
se rendre à la prière de la femme qui se plaignait de l'impuissance 
de son mari. Cette excuse n'a pas paru valable, car il est probable 
que plusieurs des assistants se trouvaient dans le même cas que le 
plaignant, et certes la peine capitale allait être prononcée contre 
le coupable si mon intervention, en soulevant l'hilarité dans le 
conseil, n'avait appelé l'indulgence royale. 

Le plaignant a*t-il beaucoup de femmes? Oh! beaucoup, me 
répond le roi. Le coupable les a-t-il toutes approchées? La chose 
était impossible. La punition alors doit être bien légère, n'ayant 
avarié qu'une très faible partie de la propriété conjugale! Tous de 
rire. Le coupable a la vie sauve, mais étant voisin du plaignant, sa 
maison est confisquée et immédiatement donnée à un autre. Fait 
étrange, le plaignant était le père du coupable! 

Ceci nous parait monstrueux; mais dans le bon pays di Uganda 
la chose n'est point considérée sous le même point de vue, attendu 
qu'à la mort du père, toutes ses femmes deviennent la propriété 
des fils, qui alors jouissent à Tégard d^s femmes comme à l'égard 
d'une propriété de toutes les progressions du défunt. D'aiUeurSy 
ici les hommes prennent pour femmes, leurs sœurs, leurs propres 
filles, ou les filles de leurs fils, c'est à peine si quelques-uns res- 
pectent leur propre mère. 

Le roi était aujourd'hui dans un de ses bons et rares jours de 
générosité. Il a distribué nombre de vaches, chaînées de bananes, 
à ses grands-officiers ; aussi les nyanziges se succédaient sans in- 
terruption, accompagnés des contorsions les plus comiques. Ils 
manifestent leur reconnaissance en se baissant sur le ventre, les 
jambes en l'air, frappant le sol avec leurs joues et accentuant les 
nyanziges par un ton pleureur et suppUant. 

Cette distribution de récompenses a été motivée par le retour de 
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Chambarango qui avait était envoyé il y a quelques jours pour réta- 
blir et tenir en parfait état de conservation l'ancienne demeure de 
Souna. M'tesa manifeste une véritable vénération pour la mémoire 
de son père, dont la sépulture et l'anniversaire sont l'objet de sa 
constante sollicitude. Cette vénération pour son père est toute 
particulière à M'tesa et ne rentre nullement dans les mœurs et les 
idées des M'ganda. 

48 et 20 Mai. — J'ai été occupé tous ces jours à faire réparer 
nos huttes qui, construites à la hâte, laissaient passer la pluie; à 
relever notre haie et à faire couper les herbes dans nos cours. Les 
herbes avaient atteint une telle dimension que nos cours ressem- 
blaient à une véritable forêt. Les pluies abondantes rendent actuel- 
lement le passage des rivières et torrents fort pénible; d'autre 
part, M'tesa me prie de prolonger mon séjour chez lui; aussi, en 
vue d'un séjour plus long que je ne pensais, j'ai fait assainir et 
approprier notre résidence. Un magungo a été chargé par le roi 
de ce soin, et j'avoue que considérant l'activité qu'il y met, il y a 
à présumer que nous serons rendus à Fatiko qu'il en sera encore 
à réparer l'enclos. Les nègres viennent cependant en grand nombre, 
09^ c'est à peine si un sur dix met la main à l'œuvre; les autres 
discutent, conseillent et surveillent. 

S'agit-il de porter des bananes ou autres provisions, ce sont 
des enfants qui ont cette corvée, quelques-uns à peine âgés de cinq 
ans sont écrasés sous le poids de leur charge, et souvent tombent 
épuisés sur la route. J'a vu une de ces malheureuses victimes de 
la sauvagerie la plus brutale avoir le crâne fendu par un coup de 
bâton pour être tombée sous le poids d'une charge de trente kilog. 

Les M'ganda possèdent de nombreuses armes à feu; mais à 
part le roi, qui possède quelques bonnes armes, présents de Speke, 
Grant, Long, généralement tout l'arsenal m'ganda est composé d'af- 
freux fusils à pierre importés par les Zanzibariens. 

Le magungo chargé de réparer mes huttes a voulu examiner mes 
armes, lui et sa suite, une douzaine de M'ganda, grands et petits. 
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étaient occupés autour de moi. Je leur en montre le mécanisme 
et je lire une cartouche; TefTeta été semblable à celui qu'aurait pu 
produire le choc en retour sur cette réunion, tous roulent à terre, 
les jambes en l'air, en pousant des cris de terreur. Un d'eux a été 
lancé à plus de cinq moires. Le magungo s'est enfui en toute vitesse. 

Ce spectacle m'a fort réjoui, et il m'a fallu au moins dix minutes 
pour les rassurer et les persuader qu'aucun d'eux n'était blessé. 

Katekiro est venu me voir hier ; il a voulu emporter une boîte 
de conserve de bœuf. Chambarango et Ambousi ont été régalés 
d'une danse et d'un simulacre de guerre parles hommes de Rionga. 

Les Uuma. — Un roi, dont j'ignorais totalement le nom, est 
venu me rendre visite ; c'est un prétendant au trône de Kittara, 
actuellement roi dans le Koki, enfant de treize à quatorze ans. Il 
se nomme Buamburo. D'un joli ovale, beaux yeux, teint cuivré, 
traits fins, il offre le type parfait de la race abyssine. 

Depuis des siècles, les M'Huma ( en langage m'ganda) venus du 
nord avaient fondé le royame iLi*«ara,comprenanl l'C/i/a^t^a, F JTnyoro, 
YUsoffa, etc. Ce royaume s'est démembré par suite de rébellions 
successives et a donné naissance aux roitelets existant dans le 
pays. 

Celte version me paraît exacte, car tous, tant dans VUnyoro 
que dans ÏUgaiida^ s'accordent à ce sujet. Seulement Kabareka, 
M'tesa, Aufina, Rionga, se prétendent tour à tour seuls descendants 
des princes de Kiuara. 

Comme je faisais cette remarque à Buamburo : Certainement, 
me dit- il, M'tesa, Kabareka, Aufina et Rionga sont mes parents, 
par suite d'alliances successives ; mais le sang qui coule dans leurs 
veines n'est pas pur Huma. Examinez-les. Sont-ils comme moi ? 
Ont-ils la même couleur? les mêmes yeux*? les mêmes mains? 
Buamburo a des mains très belles et fort bien soignées d'ailleurs. 

J'ai trouvé, chez ce jeune prince, un jugement et un raisonne- 
ment que l'on est étonné de rencontrer dans ces parages. 

Buamburo porte le costume de Zanzibar, dont le langage lui est 
familier. A la mort de son père. Saga, les Ganda ont envahi ses 
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Elals et lui ont fait voler quatre milles vaches et un grand nombre 
de femmes et d'enfants. Il est venu auprès de M'tesa faire acte de 
soumission et reconnaître la suzeraineté du puissant monarque 
de \Uganda, le priant de ne plus dorénavant envahir ses Etats. 

On reconnaît dans V Uganda trois types : le type nègre, aux lèvres 
épaisses, au nez épaté, aux yeux dont le blanc possède une légère 
teinte jaune. C'est le type du nègre que l'on rencontre de ce côté 
du Nil ; il se rapproche beaucoup du Madi, mais diffère essentielle- 
ment du Bari. 

Le type abyssin parfait, conservé dans toute sa pureté, ce sont 
des pasteurs : les Huma. Ces peuplades ont une grande vénéra- 
tion pour les vaches qu'ils possèdent en grand nombre. 

Il se trouve un troisième type, mixte, provenant d'un mélange 
de nègres et de Huma. Le type nègre domine dans ces métis. Ce type 
inixte est celui de M'tesa et de la plupart des membres de sa fa- 
mille; il se rencontre dans les descendants des magungos. 

Le sang abyssin ((jalla) a été introduit dans la race nègre par 
les femmes. Les femmes Huma sont très recherchées par les 
Ganda; leur prix varie entre cinq et cinquante vaches, tandis 
qu'une fille Ganda no dépasse jamais le montant d'une vache. 
Le roi et les magungos ( grands-officiers ) ont toujours dans le 
nombre de leurs femmes quelques favorites Huma. De là, cette 
race mixte, de nègres aux rellels bronzés qui compose une partie de 
la population d'I^z/a/ît/a, et qui se rencontre dans la classe aris- 
tocratique. 
La race nègre pure compose la majeure partie de la population. 
Il n'existe pas de Ganda et de Huma purs parmi les hommes. 
Les femmes Huma sont assez communes. Elles proviennent soit 
de razzias, soit de dons, soit par achat ou alliance, ce qui est 
identique dans ces pays primitifs. 

Les Humas peuplent le Kokl, le Kïuara à l'ouest à! Uganda, et 
sont généralement répandus partout où ils trouvent de bons pâ- 
turages pour leurs bestiaux. Ils s'allient entre eux et se conser- 
vent purs. Jamais Huma n'a pris femme qui ne soit de sa race. 
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Les Humas conservent une dignité et une sorte d'indépendance 
dont le nègre est incapable* 

Albinos. — Ayant rencontré plusieurs individus Albinos dans 
Y Uganda et ayant eu Toceasion de voir deux enfants de cette race 
chez le roi, je demandais à M'tesa d'où ils provenaient. Il me ré- 
pondit qu'à rouest.chez les Humas, un certain nombre naissaient 
dans ses États, de père et mère Gandas, nègres. € Mais générale- 
ment, me dit-il, ces individus proviennent de rapprochemaEit 
entre frère et sœur. » 

L'Albinos d'ici est affreux. Sa peau semble écorchée ; ses mem- 
bres sont grêles, osseux et d'un jaune pâle, ses traits hideux sem- 
blent porter le stigmate de crimes inceslueux- 

24 Mal -^ Hier, j'ai obtenu de M'tesa un grand succès. Il a 
résolu de défendre dans ses Étals la vente et l'achat d'esclaves. 
J'ai fait remarquer au roi que lui, qui aujourd'hui désirait se 
mettre en rapport avec les puissances étrangères civilisées, devait 
avant tout adopter les principes primitifs de la société, la liberté 
de l'individu. La séance ayant rapport à l'esclavage n'a pas été 
unique, depuis que j'ai pénétré dans V Uganda. J'ai toujours eu à 
cœur de profiter de toutes les occasions pour montrer toute l'hor- 
reur que m'inspire la vente de nos semblables; mais je n'espérais 
certes pas un résultat aussi prompt. 

M'tesa, avec tout l'orgueil et la fanfaronnade de son caractère, 
m'assure que depuis longtemps, comprenant l'influence de l'es- 
clavage, il avait pensé l'abolir dans ses États. On ne pourrait ja- 
mais soupçonner l'excuse que donne M'tesa pour avoir retardé 
jusqu'ici Texéculion de son projet. Il prétend que les femmes et 
les hommes esclaves représentant la fortune de chacun sont des 
objets d'échange pour les ventes et achats, et que n'ayant pas de 
monnaie il n'a pu, par conséquent, supprimer l'esclavage. Aujour- 
d'hui cette excuse de M'tesa est tombée; son pays est fort riche, ii 
possède le fer, l'ivoire, les bestiaux, le café, le beurre. Il n'a qu'à 
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envoyer vendre ces meli'chàndise» à Foweira, à Fàfiko^ à Lado, et 
Fargent remplira F Uganda. 

Le roi a décidé d'envoyer toutes cé$ marcbandiseB pour être 
vendues aux diverses stations. Je suis heui^étix d'avok* si pleine-^ 
ment réussi. Voilà le commerce avec YUgandn parfaitement établi, 
et les autres peuplades suivront cet exemple, entraînées par les 
avantages qu'il offrira. 

J'ai obtenu de M'fesa de me faire voir VUaoga, Je dois partir 
demain. Je remonterai le Nil jtfsqu'à sa sortie àû Nyanza^-Victoria 
et mon désir serait de pousser jusqu'au BaMr JSTgo de Speke ; mais 
les limites assignées par les ordres du pacha ne me permettront 
probablement pas de me satisfaire. 

25 Mai. — Le 25 était le jour fixé par M'tesa pour mon voyage à 
Rondogani et dans YUeoga. Se quitte le roi le 24^, à six heures du 
soir, je rentre chez moi, donne des ordres et fais mes préparatifs 
de départ. Le 2&, jusqu'à huit heures du matin, personne ne pâ- 
raîL Enfin je commence à perdre tout espoir de départ quand Id 
arrive. Il amène avec lui deux magungos qui doivent m'ac- 
compagner et me fournir Tescorte nécessaire. Quelques instants 
après, Korkoro, chef d'escorte, vient m'annoncer qu'il n'a pas de 
porteurs, mais il m'engage à partir quand même, car il craint le 
courroux du roi ; d'ailleurs mes bagages me rejoindront dans 
l'après-midi. Je fais observer au bon Korkoro qu'il m'est impos- 
sible de me séparer de mes bagages et qu'il me faut tout au plus 
dix porteurs. 

Korkoro part de nouveau pour ramasser le monde nécessaire. 
Il revient à midi me dire qu'il n'a pas encore trouvé de porteur, 
et cherche à me persuader de partir sans bagages. Fatigué des 
mensonges de ce vaurien, je lui intime l'ordre de quitter ma 
hutte ; et comme il ne mettait pas toute la promptitude désirable 
dans Texécution de cet ordre, et impatienté, je lui allonge un 
coup de poing qui le renverse. L'effet a été foudroyant. Korkoro 
et sa suite se sauvent à toutes jambes. 



— 80 — 

J'apprends que Korkoro est allé porter plainte au roi, déclarant 
qu'il ne pouvait partir avec moi, que j'étais terrible, capable de 
tuer un homme avec mon seul poing. Toute la journée du 25 se 
passe sans aucune nouvelle relative à mon départ. 

26 x\Iai. — Le matin, j'apprends que Id, qui doit m'accompa- 
gner dans mon voyage, est parti pour ses terres. J'écris une lettre 
à M'tesa, lui disant que ma mission étant terminée auprès de lui, 
il est nécessaire que je retourne auprès de Gordon-Pacha. Je lui 
exprime en même temps les motifs qui me forcent à abréger mon 
séjour chez lui. 

» Dans l'après-midi, le roi me prie d'aller le voir ; je refuse et en- 
voie Selim m'excuser auprès de Sa Majesté; je suis en train de faire 
mes préparatifs de départ. M'tesa ne veut pas que je le quitte mé- 
content; demain je partirai pour Rondoganî; il m'envoie des vaches 
et des provisions pour les troupes; du reste je n'ai agi avec vivacité 
et manifesté ainsi mon mécontentement que parce que j'étais cer- 
tain du résultat de ma missive. 

La situation de M'tesa est actuellement fort critique. La route 
de Zanzibar se trouve fermée par Roumanika, roi de Karagué, et 
quoi qu'en dise M'tesa que Roumanika n'est qu'un magungo qui 
ne règne que parce que le puissant monarque à'Ugajida le désire, 
la conduite de Roumanika, qui interdit toute communication entre 
Zanzibar et Y Uganda, vient donner le démenti le plus formel à la 
forfanterie de M'tesa. 

D'autrepartjrc/i/anfia, se trouve. en très grande délicatesse avec 
YUnyoro. Un magungo ^Uganda avait épousé une des sœurs du 
roi, et au bout de quelque temps le magungo, mécontent pro- 
bablement de la conduite trop relâchée de son épouse royale, ne 
trouva qu'un seul remède, celui de mettre à mort sa femme et de 
s'enfuir avec tout son monde auprès de Kabareka. M'tesa réclame 
le coupable au roi diUnyoro qui refuse de le livrer. M'tesa lui a 
pris, ou plutôt volé Ramadan ; quant à lui, Kabareka, il n'a fait 
que donner l'hospitalité au magungo qui est venu de son plein gré. 
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Si ATtesa se sent capable de prendre par la violence le magungo, 
qa'il essaie t 

M'tesa doit beaucoup souffrir, lui qui dans son orgueilleuse fierté 
appelle Roumanika et Kabareka ses esclaves. Prévenu de ces cir- 
constances, je me suis montré exigeant envers le despote d'Uganda 
qui certainement ne désire nullement rompre ses bonnes relations 
avec le gouvernement de Gordon-Pacha* 

H'tesa est né avec une excellente nature, qui a été gâtée par 
l'exercice d'un despotisme absolu. Cette adoration continuelle de 
tout un peuple qui tremble au moindre mouvement du monarque 
exerce une bien funeste influence sur la nature la plus parfaite. 

Aussi M'tesa se croit-il d'une essence divine, aussi son orgueil 
et sa vanité lui font-ils commettre mille forfanteries qui le rendent 
ridicule et indisposent contre lui. Malgré ces défauts, MHesa est 
certainement le nègre le plus intelligent de tous ceux qui existent 
depuis le Soio* jusqu'au lac à'Ukereioe. Il s'informe des mœurs, 
des coutumes, du gouvernement de chaque pays, et cela non dans 
un but de simple curiosité, mais bien avec l'idée de s'instruire et 
d'apporter quelques réformes utiles dans son pays. 

Grâce à lui, aujourd'hui les habitants d' I/^anc^a sont autant au* 
dessus des peuplades que j'ai visitées que l'Europe civilisée est au- 
dessus des arabes bédouins, sauvages nomades du désert. 

L'amour-propre de M'tesa est extrême; il s'inquiète beaucoup 
de ce que le monde civilisé pense de lui, et sa plus grande ambition, 
fort louable d'ailleurs, est de laisser son nom à la postérité. Il veut 
que l'histoire parle de lui comme du générateur de sa race nègre. 

« Je m'appelle M'tesa, -i> dit-il un jour, « ce qui signifie en 
langage ganda, réformateuVy bienfaiteur. Je veux que l'histoire 
dise un jour que si ce nom ne m'avait pas été donné à ma nais- 
sance, la postérité devait me le donner à ma mort. i> La réforme 
<lu'il rêve marcherait à grands pas, si ce prince était bien conseillé 
et soutenu. 

loc. imÉn. DB GioG. lo 
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S7 Mai. — Le malin^ à dix heures, le frère du roi en personne 
vient chez moi. Il m'amène plusieurs m'tongalis, et un grand-offi- 
cier du palais, qui doivent m'accompagner dans XUéoga. Ce dernier 
a un aspect efTrayant. C'estlm grand-oflicier de justice, sa tête dis- 
paraît sous un amas de peaux de tigres et de chèvres aux longs poils. 
Le corps, couvert de koghiour, n'a rien d'humain, Son visage, 
examiné de près, porte tout le caractère de la bête sauvage. 

C'est bien le tigre qui doit veiller à ma sécurité. Il a ordre d'exé- 
cuter immédiatement tout magungo, tout m'tongali, et à plusforte 
raison, tout habitant qui m'occasionnerait le moindre mécontente- 
ment. Je ne suis nullement satisfait de l'honneur que me fait M'iesa 
en m'adjoignant cet officier, dont la présence permanente va m'o- 
bliger pendant toute la durée du voyage à étudier tous mes g^tes, 
de peur que le moindre signe d'impatience n'entrialne la mort; de 
quelque malheureux. 

Je n'en remercie pas moins le frère du roi de la sollicitude de 
Sa Majesté à mon égard* 

Nous partons immédiatement, et à peine avons-nous contourné 
Ruêaga, laissant à notre gauche la résidence de la. reine-mère, 
qu'une pluie torrentielle nous saisit et nous force à chercher un 
refuge. Nous pénétrons dans les premières huttes qui se i»ré^ 
sentent à nous ; des femmes no^s reçoivent avec le sacramentel 
salam-alikoum ; mais là se bornent toute leur connaj^sa^nce de 
la langue arabe. ( Dans tout IT^an^Ja, les habitants vous al^ior^ent 
avec le salam-alikoum qu'ils prononcent d'une manière tellemeyai 
correcte que vous croyez avoir affaire à un véritable; eq&iit du 
Caire, mais vous êtes bientôt détrompé: le malheureux ne sait 
rien de plus. ) 

On nous apporte des banançs,. et j'apprends que nous .spmioes 
dans un parc de femmes apparlenajQt à Id, écrivain de Wte^^ 
La pluie ayant diminué, nous nous m^ettons de nouveaii eRToiHe» 
mais elle nous reprend bientôt et nous force à chercher de 
nouveaux refuges. Partout nous sommes reçus fort cprdialenjent. 
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Ge n'est que vers trois heures que nous arrivons à KUigula pour 
passer la nuit. 

Nous sommes trempés et n'avons point de vivres. Malgré toutes 
nos recherches, il nous est impossible de rien trouver pour assou- 
vir notre faim, si ce n'est des bananes non mûres que nous 
fittsons cuire simplement dans l'eau pour en faire notre repas. 

Nous venons de parcourir une route affreuse, constamment au 
milieu des jungles qui nous coupaient les mains et la figure sur 
un sol détrempé comme une pâte savonneuse qui rendait notre 
fflaiche lente, pénible et fatigante en traversant des nombreux bour- 
biers, sortes de bas-fonds où les eaux des pluies viennent 
s'accumuler et former une vase gluante, dans laquelle nous en* 
fondons jusqu'à mi-cuisse, et, malgré la pluie, pas la moindre 
goutte d'eau bonne à boire. 

S8 Mai. — Nous quittons KUsigûla au matin ; nous avons hâte 
de nous rendre auprès de Id, où nos chèvres et nos vaches nous 
fourniront de quoi assouvir notre faim. 

Nous traversons divers cours d'eau, dont le passage est toujours 
fatigant et pénible. Le dernier que nous traversons est le Z/ua^an, 
et quelques instants après nous atteignons la propriété de Id. 

De tous les cours d'eau que nous avons traversé depuis Duhaguy 
le dernier seul, le Luaffari, mérite d'être mentionné. Ce ne sont 
que des bas-fonds formés par les versants opposés de deux collines 
où l'eau des pluies vient séjourner et former un bourbier. Le courant 
est nul, sauf après quelques fortes averses; alors le trop plein se 
déverse dans un torrent tributaire presque toujours de la rivière 

Kqfû. 

L'eau de ces marais a une teinte noirâtre provenant des détritus 
des plantes en décomposition. Elle exhale une odeur d'eau croupie. 
Sans la saison sèche, l'eau disparaît presque complètement et le 
bas-fonds ne contient qu'une boue glissante. 

Le Lua^ari est réellement un cours d'eau ; son eau a un cou- 
rant; elle est excellente, malgré sa teinte rouge qui provient des 
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terres des collines entraînées par les pluies. La profondeur de 
l'eau est faible à Nyengyé^ elle atteint à peine 60 à 70 centimètres 
surplus de 100 mètres de largeur. Ce cours d'eau, appelé ici Lua- 
gariy porte plus loin le nom de Ergûgu et va tomber dans le Kafû. 
En somme, V Uganda est traversé du sud au nord, avec mille ' 
sinuosités, par un cours d'eau de' bien faible importance, le Zjua-- 

gari-Ergûgu (*). 

Tous les autres torrents ou sources sont tributaires du Luagari. 
Les indigènes m'informent qu'il prend sa source à quelques kilo- 
mètres au sud du Nyengyé, 

Il est très facile de reconnaître à première vue les canaux et 
branches qui prennent naissance dans le lac ou dans le fleuve des 
cours d'eau qui proviennent de sources particulières. Les pre- 
miers ont un niveau presque constant, leur courant est nul; Teaa, 
chargée de matières herbacées, est désagréable à boire et rappelle 
celle du fleuve Blanc au 9e degré. Il n'en* est pas de même des 
seconds, alimentés seulement par les pluies et dont l'eau, chargée 
de limon, a un niveau et un courant très variables, suivant les 
saisons. Le niveau du lac et du fleuve Blanc dans ces contrées est 
presque constant, ce qui explique le peu d'influence des eaux des 
pluies sur le niveau de leurs embranchements, simples filets dont 
le lit se trouve plus bas que le niveau de leurs eaux et dans les- 
quels celles-ci se précipitent en les remplissant et en formant des 
marais qui n'ont aucun écoulement. 

31 Mai. — Le 28 , dans la nuit, les hyènes {MarfaXn) et les 
léopards n'ont cessé de rôder autour de notre camp. A Nyenyui 
(ou Mogungo)^ nos chèvrcs ont été attaquées dans leur hutte par un 
de ces derniers qui a pu y pénétrer et en emporter une. Informé de 
ee fait, je fais suivre le fauve, en observant les traces qu'il a lais- 
sées sur un terrain détrempé où la piste est très facile à re- 
connaître. 

Le 29, dans l'après-midi, on m'informe qu'il a été possible 

(*) Voir l'annotation à la carte. S. 
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de suivre cette piste jusqu'à environ 7 kilomètres de distance ; 
que là les débris de la chèvre indiquaient parfaitement que l'ani* 
mal avait fait son repas. Les chasseurs ont pu suivre encore sa 
trace jusqu'à un bois situé dans la propriété de Sikibobo (*), où 
ils n'ont pas osé s'aventurer, certains que là se trouvait le re- 
paire de l'animal. 

A quelques kilomètres du village de Sikibobo se trouve la 
source du Luagari. Désirant me renseigner sur ce fait et voulant 
me mesurer avec le roi des fauves de l'Afrique, je donne l'ordre 
de faire les préparatifs pour une excursion de chasse. Huit soldats 
doivent me servir d'escorte. Dans la nuit, les hyènes sont venues 
hurler de la manière la plus affreuse. L'une d'elles a eu l'audace 
de venir flairer jusqu'aux piquets de ma tente, La nuit était fort 
noire et il est défendu de la manière la plus formelle aux senti- 
nelles de tirer un seul coup de feu à moins d'attaque évidente de 
la part des nègres ; aussi la sentinelle ayant aperçu la hyène s'est 
élancée sur elle avec sa baïonnette et la bêle s'est sauvée en jetant 
un hurlement terrible qui m'a réveillé en sursaut. 

Hier, 30 mars, nous partons joyeusement à la chasse au léo- 
pard. Le terrain est fort détrempé et nous permet d'examiner 
partout des traces nombreuses de hyènes, les traces des léopards 
sont rares. Nous traversons de nombreux jardins parfaitement 
entretenus et plantés de bananes, cannes à sucre, patates, maïs, 
roseaux et ludins. Les habitations sont nombreuses, les hameaux 
se touchent. Nous quittons bientôt cette région où l'abondance 
existe et nous pénétrons dans les jungles qui sont sillonnées par 
les fauves. Au bout d'une heure et demie de marche, nous ar- 
rivons à la résidence de Sikibobo que nous laissons à notre 
gauche pour descendre par une pente fort raide dans un 
vallon formant une forêt sombre. C'est là seulement et pour la 
première fois, que j'ai pu remarquer, examiner, étudier l'aspect 
d'une forêt vierge, existant depuis le commencement des siècles. 
L'entrée est une véritable voûte, partout les arbres sont enchevê- 

'*) Voir Speke's journal, page kM. 
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très de lianes qui les unît, il est impossible de se frayer une route 
au milieu de ces buissons gigantesques. Des arbres séculaires 
s'élancent du milieu de cet amas de verdure et dominent orgueil- 
leusement la masse ; c'est un fouillis impénétrable. Nous suivons 
un sentier large de quelques centimètres^ l'c^seurité est presque 
complète, l'eau coule à nos pieds, nous descendons toujours la 
pente, je me retourne et j'aperçois mes hommes dans la hauteur, 
se perdant au milieu des feuillages ; on dirait une bande de bri- 
gands se rendant k leurs repaires. Un profond silence règne. On 
est saisi par div^s sentiments qu'inspirent l'admiration, la crainte 
et la solitude. 

Arrivé au fond du Jirallon, notre guide nous montre quelques 
trous dans le fourré ; c'est le chemin du tigre, me dit-il, et il me 
fait signe de pénétrer. Je suis saisi d'un certain malaise indes- 
criptible; ce chemin dans lequel il faut pénétrer à quatre pattes, et 
où mon rifle me devient inutile ne me sourit guère. J'hésite quel- 
ques instants, mais l'amour-propre l'emporte ; ils sont là plusieurs 
à me narguer. Pour rien au monde je ne veux qu'on puisse douter 
de mon courage. Je m'assure que mon sabre-baïonnette joue &- 
cilement dans son fourreau et je m'élance dans le chemin du 
tigre. U y a un quart d'heure que je marche courbé en deux, mes 
mains et ma figure sont déchirées par les épines, le terrain hu- 
mide me fait glisser et trébucher, je suis exténué. Une sueur froide 
m'enveloppe. Je suis attentif au moindre frôlement de feuilles, le 
moindre bruit m'arrête et me saisit. Je cherche en vain à pénétrer 
cette muraille de verdure, ma vue ne peut s'étendre. 

Un cri terrible d'effroi m'arrête et me glace ; je retourne sur 
mes pas, un de mes hommes est certainement aux prises avec le 
léopard. Je suis bientôt au courant du fait en rencontrant les 
tronçons d'un énorme pilhon jonchant le sol. Voici ce qui s'est 
passé : le reptile était suspendu à une branche et surplombait 
sur le sentier, j'étais passé au-dessous sans l'apercevoir, mais la 
tête du soldat ayant frappé contre le reptile, celui-ci s'était re- 
dressé furieux, prêt à l'attaque. Le malheureux en apercevant 
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cette tête enflammée avait poussé ce cri d'effroi qui m'avait tant 
impressionné, et ses compagnons accourus à son secours eurent 
bientôt taillé en pièces le monstre. 

Cet incident reft'oidit un peu notre courage ; mais j'étais trop 
avancé pour reculer. J'arrive à un carrefour où plusieurs sentiers 
de fauves débouchaient. Je partage ma troupe en trois parties, 
chacune choisit un sentier; pour moi, je me poste dans ce carre- 
four, avec un indigène de quatorze ans environ. Au bout d'une 
demi-heure d'attente, j'entends un craquement dans lé fourré, je 
me blottis immédiatement au pied d'un grand arbre dont le tronc 
disparaît complètement dans un manteau de lianes ; les craque- 
ments se rapprochent, indiquant que l'animal approche avec pré- 
caution. Je suis dans l'anxiété, mes jambes tremblent sous moi, 
et je sens un picotement curieux sur toute la surface de mon 
corps; j'arme mon rifle, je mets genou à terre et m'adosse contre 
l'arbre. Âa bout de quelques secondes d'attente qui me paraissent 
des siècles, le fourré s'entr'ouvre devant moi et un magnifique 
léopard s'avance dans la clairière ; il compte ses pas, sa queue 
bat lentement ses flancs, il flaire l'ennemi, mais l'instinct de sa 
puissance fait qu'il n'en a aucune crainte. 

Mon émotion est extrême; l'animal avance vei^ ma cachette 
sur laquelle ses yeux sont braqués, il flaire la position, rejetant ses 
oreilles en arrière ; il m'a aperçu, d'un bond il peut m'alteindre. 
Je n'hésite plus, le coup part, une masse énorme vient tomber au 
milieu des lianes qui me couvrent, je traverse les flancs de l'animal 
avec ma baïonnette, mais c'était inutile ; la balle explosible avait 
fracassé le crâne du léopard. Je suis rejoint par ma troupe ac- 
courue au coup de feu ; tous admirent la bête et me félicitent. Je 
sm*s longtemps à revenir de mon émotion; je meurs de soif, mon 
gosier est en feu, je prends des feuilles humideë encore de pluie 
et les passe sur ma langue. 

Je me rends de là au mont Mugala où je trouve la source du 
Luoffari, véritable sanctuaire de druides. La source est un mince filet 
qui sort des roches au milieu de la forêt, la même qui a été 
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le théâtre du drame léo^ardien. Sur mon observation que le débit 
de cette source ne suffisait pas à Talimentation du Lua§ariy les 
naturels m'ont informé que sur tout son parcours la rivière était 
alimentée par de nombreuses sources de ce genre. 

Aujourd'hui on vient m'informer que le feu a pris au palais de 
M'tesa et qu'un officier égyptien, accompagné de dix soldats, arrive 
à ma rencontre avec de grands bagages ; qu'il est actuellement 
dans le district de Moreko. Ces circonstances me décident à retour- 
ner à Duhaga, 
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ANNEXES 



Lltinéraire qu'on \ient de lire a été obligearoment mis à la disposiliou du 
Bullelia de la Société Khédiviale de Géographie par le chef de Tétat-inajor 
général égyptien^ S.E. le général Stone-Pacha, qui a pris la peine de l'ex- 
tiaire lui-même de Tunique cahier de notes qui lui soit parvenu depuis la 
fia si tragique du malheureux E. Linant de Bellefonds. Quant à la partie du 
journal de son voyage qui concerne .les derniers moments de son. séjour chez 
H'iesa et son retour à Laboré^ elle n'a pu être encore retrouvée. Tout ce que 
nous savons actuellement sur les incidents postérieurs de son exploration se 
trouve contenu dans deux lettres dont nous donnons ici les extraits. 



Extrait d'une lettre cPEimest Linant de Bellefonds écrite à son 
pèrey le 23 août, trois jours avant sa mort. 

J'ai quitté M'tesa le 15 juin, non sans beaucoup de peine, car 
ce tyran ne voulait ni plus ni moins que me garder à son ser- 
vice avec toute mon escorte. Il ne comprenait pas que tout son 
royaume ne pouvait me rétribuer pour une semaine passée chez 
lui. Ne pouvant arriver à son but par la persuasion, il a résolu de 
recourir à la violence et au meurtre; à cet effet, il s'est entendu 
avec Kabarekà, souverain d'Unyoro, le même qui a combattu Baker, 
et le 5 juillet à sept heures du mâtin, en arrivant au bord de la 
rivière Kafû qui débordait et' qui me coupait la route, je suis atta- 
qué par environ huit à dix mille hommes. Mon escorte se com- 
posait de quarante-six personnes. Nous nous sommes battus de- 
puis sept heures du matin jusqu'à trois heures du soir. Je me 
suis emparé des huttes de nos agresseurs vers dix heures du matin. 
Construites en roseaux, ces huttes ont été facilement détruites; je 
fabriquai vite un radeau et je passai mon monde, et à trois heures, il 
n'y avait plus avec moi que dix soldats, tous nageurs. Nous fîmes 
une dernière décharge sur nos ennemis, puis nous nous lançâmes 

soc. KHÉD. DE GÉOG. 11 
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lous à la nage, en metlanl nos armes sur le radeau. Je n*eus 
aucun accident à déplorer dans ce passage. 

En quelques jours j'arrive à Fatikoy où nous prenons un peu de 
repos. Je quitte ce lieu et j'atteins à la rivière Ma {Aamd) (*) en 
suivant les montagnes de Sua, car la route par Fabo est im* 
praticable dans cette saison. Je trouve la rivière complètement 
débordée et formant un torrent impétueux. Me voilà arrêté. 11 n'y 
a pas à songer à construire un radeau; aucune embarcation, au- 
cun nageur ne peut traverser VAia dans la saison des pluies. Je 
désespérais d'atteindre Lado avant la fm des pluies, quand j'ai 
reçu la nouvelle que le général Gordon avait remonté en barque 
le fleuve jusqu'à Lahoré, Immédiatement, je passe le fleuve à Ibrahi- 
tnieh et suivant la rive gauche je descends à Laboré, où je 
rencontre le général. J'apprends de lui que la station de Gon- 
dohoro a été détruite et remplacée par celle de Bor, où est le quar- 
tier général avec des stations à EUab, Lataka, Alakraka; on a aussi 
établi des stations sur BaKr-Sobat 

Lado et Reffofy deux nouvelles stations, ont été créées; ceci fait, 
le général Gordon a monté le fleuve de Regaf à Laboré, route que 
tout le monde, jusqu'à ce jour, avait dit être impraticable. Il est 
vrai qu'il existe de nombreux rapides que le général Gordon a pu 
franchir avec peine, non seulement à cause des difficultés maté- 
rielles qu'ils présentent, mais encore à cause des hostilités des 
tribus riveraines ; cependant il a trouvé le chenal et aujourd'hui 
un bateau à vapeur et trois grandes barques sont dans le fleuve 
à Labaré; ainsi l'année a été fructueuse. D'autre part, les commu- 
nications avec Khartoum se faisant par le fleuve sont journalières. 
Les nouvelles stations de Bedden et de Kerri établies entre Regaf 
et Laior^ rendent la route parfaitement sûre. 

Actuellement, une nouvelle mission m'est confiée; je partirai 
dans quelques jours pour aller installer des stations entre FotretVa 

(*} Levofageura écrit sur sa carte ASba, que -d'autres voyageurs écrivent ainsi : ^la, 

AtHaa, Asua, 
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et le lac* iAru^an sur la branche Somenet, je pénétrerai sur le 
lac et en sortirai dans le fleuve que jp descendrai en barque jus- 
({u'aux chutes de Makedo, où je rencontrerai de nouveau le général 
Gordon qui aura atteint co point, devenu pour nous un centre 
d'opérations. J'espère avoir terminé en quelques mois, trois ou 
quatre au plus. Nous mettrons ensuite le vapeur dans le lac et 
nous espérons qu'avec l'aide de Dieu dans quinze mois ou deux 
aps nous aurons un vapeur sur le lac d'Ukerewe. 



Extrait ffune lettre adressée à S. E. Linant-Pacha de Belle fonds ^ 
par S. E. Gordon^Pacha y gouverneur des provinces équato^ 
riales. 

Sur le Nil , près de Lahoré , 27 août 1875. 

J'avais résolu d'envoyer de ma station, située sur la rive 

gauche du Nil , quelques soldats à l'autre rive afîn d'attirer un 
pea l'attention des indigènes, et aussi pour couvrir la marche de 
mon bateau qui devait remonter de ce côté en suivant la rive 
droite. Votre fils me demanda la permission de les accompagner ; 
je satisfis à son désir, en lui recommandant de ne s'aventurer en 
aucune façon et d'éviter tout risque, et, le 26 août, à huit heures 
du matin, il partait avec deux officiers et trente-six soldats. 

J'entendis quelques coups de fusil entre huit heures et midi, et 
à une helire de l'après-midi, je pus, à l'aide de ma longue-vue, 
l'apercevoir sur une colline rocheuse, à 2 kilomètres environ de 
moi; il était tranquillement assis sous un arbre avec ses soldats. 

Un peu plus tard, vers quatre heures, j'étais à la chasse près 
de ma station, lorsqu'on vint me prévenir que les indigènes de la 
rive droite faisaient des démonstrations hostiles sur le fleuve; je 
revins à la station et fis tirer sur eux, à 1,200 mètres à peu près, 
deux coups de canon qui les firent se retirer. Quelques niinutes 
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après j j'aperçus , en face de ma station, un soldat équipa , mais 
sans son fusil. L'ayant envoyé chercher, je lui demandai pour- 
quoi il se trouvait ainsi seul et sans armes. Il me répondit alors 
que les indigènes avaient tué ses camarades et lui avaient enlevé 
son fusil. Son récit se trouva bientôt confirmé à l'arrivée de trois 
autres soldats qui étaient aussi parvenus à s'échapper et qui 
m'apprirent, en outre, que les munitions leur ayant manqué, les 
indigènes, en grand nombre, s'étaient précipités sur eux et les 
avaient enveloppés, de façon à ce qu'ils ne pussent parvenir à 
s'échapper en gagnant le fleuve; que votre fils l'avait presque 
atteint lorsqu'ils le virent tomber dans un champ de doura, tué 
par deux coups de lance; cinq de ses soldats l'entouraient et furent 
également massacrés. 

' Chaque soldat était muni de trente cartouches en partant; en 
outre, deux boîtes de munitions accompagnaient l'expédition, 
mais à quelque distance on les renvoya. Pourquoi? Je n'ai encore 
pu le savoir. 

Celle malheureuse affaire me plaça dans une situation très 
dangereuse, à cause des craintes nouvelles qu'elle inspira à ma 
troupe qui se trouvait de ce fait réduite à trente hommes. Tem,- 
ployai la nuit suivante à efTectuer ma retraite à deux kilomètres 
au nord, vers une autre petite station, dans laquelle se trouvaient 
encore trente soldats ; je n'ai pu atteindre qu'aujourd'hui à onze 
heures cette station, et vous qui connaissez le pays, vous devez 
vous rendre compte des difficultés que j'ai dû surmonter pendant 
cette retraite. 

Malgré le petit nombre d'hommes qui me restaient, j'ai pu 
faire chercher le corps de votre fils et le faire ensevelir en lui 
rendant les derniers honneurs. 

Je vous envoie un croquis des lieux , afin que vous puissiez 
bien comprendre tout ce qui s'est passé dans cette malheureuse 
j;Ournée. 
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Observations sur la carte de Pitméraire de M. E. Linant 

de Bellefonds. 

Les matériaux qui m'ont servi à dresser cette carte sont les 
saluants : 

4. Notes tirées du journal du voyageur. — Ces notes ont été Uti- 
lisées dans l'établissement de l'itinéraire et suivent ci-dessous. 

• 

Elles donnent, outre le croquis élémentaire de la route, les 
distances évaluées approximativement par la durée de la marche 
et les directions de la route obtenues au moyen de la boussole. 
Comme feu M. Linant de Bellefonds a fait ce voyage monté sur 
une mule et comme les gens du Soudan qui l'accompagnaient 
marchent en général très vite, j'ai évalué, d'accord avec l'auteur 
du voyage, à cinq milles géographiques chaque heure de mar- 
che. 

î. Croquis £une reconnaissance faite entre Regaf et le lac d^Ukerewe. 

Ce croquis a été exécuté par M. Linant à l'échelle de 1 : 1,000,000 
pour l'usage de S. E. Gordon-Pacha, et indique provisoirement 
entre ces deux points la route suivie pour l'aller et pour le retour, 
eu même temps que le terrain qui l'avoisine. Quant à la route 
suivie pour le retour, il est l'unique document que nous ayions. 

3. Croquis du relevé de la route entre Regaf et Fatiko, exécuté 

d'après les ordres de S. E. Gordon-Pacha, avec plus de détails 
eocore qve le croquis précédent. 

4. Relevé du Haut- Nil entre Regaf et DuffeUy à l'échelle de 

4 : 125,000, fait par M. le lieutenant du génie W. H. Chippindall, 
en trois feuilles. Cette grande carte donne tous les détails du cours 
du fleuve et du terrain qui le longe, de Regaf ]\x^<\\xk moitié che- 
min entre la station de Laboré et Duffele, A partir de ce point , le 
relevé contient la route suivie jusqu'à la station Duffele, en s'é- 
loignant un peu de la rive gauche, qu'il laisse inexplorée. 
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5. Carte de la route suivie par le colonel Long-^Bey, de Regaf à la 
résidence de iftesa. 

Ces cinq pièces ont été copiées et photographiées dans la 
troisième section de Tétat^rnsgor général égyptien , et nous ont 
été transmises par l'obligeance de son chef, S. E. Stone-Pacha. 

6. Croquis d^une reconnaissance entre Du/fele et FaSora, exécuté 

par M. le lieutenant du génie Chippindall, à Téchelle de 1 : 333^333. 
Cette feuille a été mise à ma disposition par l'auteur de la carte 
même. Les détails précieux qu'elle donne complètent une lacune 
des plus sensibles sur nos cartes, lacune qui s'étend sur un degré 
de latitude entre le lac Mwutan et le Haut-Nil aussi loin qu'il était 
connu. 

7. Croquis du Victoria-Nyanza, pris au mois de mai 1875 par 
M. Stanley et publié dans le New York Herald. J'ai consulté, pour 
établir les rives nord de ce lac, les interprétations donné sur 
ce croquis par MM. Ravensteinet Petermann, le premier dans le 
Geoffraphical Magazine, décembre 4875, le second dans ses Mit- 

theaungen, 1875, tafel 23. 

8. Pour le reste de la partie de l'Afrique qu'embrasse le cadre 
de cette carte, j'ai consulté les cartes de Baker, dans son Albert- 
Nyansa et Ismallia, et celle de Speke qui accompagne son Journal. 

Comme points de repère certains , j'ai accepté les suivants : 
4o la station de Regaf, point de départ de notre regretté voyageur 
Linant de Bellefonds (lat. N. 4* 44' 25", long. E. de gr. Slo 42' 0"); 
2o les stations de Faloro et Farsile (on Apuddo) précisées par 
Speke et coïncidant d'une manière très satisfaisante avec le reste 
des positions sur la partie nord de la carte, et reliées ailleurs par 
h route du lieutenant Chippindall avec Du/fele, point extrême 
sud du relevé du Haut-Nil par ce dernier voyageur ; 3© la station 
de Fatiko où le lieutenant de vaisseau J.-A. Baker a fait une série 
d'observations dont le résultat est en parfait accord avec les au^ 
très points déjià mentionnés. 

Quant aux autres lieux dont des voyageurs précédents ( Baker 
1864 et 1872, Speke et Grant 1862, Stanley 1875) ont déterminé 
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la posilioQ astronomique, je n'ai pu en tenir compte dans la' 
construction de l'itinéraire de feu M. Linant de Bellefonds : 
lo parce que l'identité des lieux est difficile à constater par suite 
des changements constants de résidence qui ont lieu dans cette 
partie de l'Afrique comme dans presque toutes les autres; 2^ pour 
ne pas influencer le libre développement de la route de M. Linant 
qui a été dressée avec tant de soin dans ses notes de voyage^ et qui 
ont tout au moins la valeur des longitudes accidentellement prises. 
Je conmiençai par faire l'esquisse de cette carte à l'échelle de 
1 : 200^000. Le résultat obtenu à l'extrême point sud pour la lati- 
tude de Vuboffa, résidence de M'tesa, est Oo 38' lat. N. Elle dif- 
fère sensiblement soit de la position trouvée par Speke en 1862 
(0o2149"lat.N.), soit de celle donnée par Stanley (0o44' lat. N.). 
M. Duveyrier, dont tout le monde connaît la compétence en pa- 
reille matière, a déjà fait observer {Explorateur^ 1875, décembre) 
que ces dernières observations ne peuvent pas réclamer un entier 
crédit, parce qu'il y aune contradiction évidente; car, tandis que 
les longitudes de M. Stanley coïncident avec celles de Speke, ses 
latitudes, qui ont été dans ce cas essentiellement connexes avec 
elles, en diffèrent d'à peu près 13 minutes. La longitude obtenue 
sur ma carte pour Dubaga (32o32' long. E. de gr.) s'accorde mieux 
avec la position de Speke (32o44'30" long. E. de gr.) La variation 
que j'ai acceptée pour l'itinéraire est 8o Ouest, moyenne des varia- 
tions de Fàloro et de la résidence de M'tesa, d'après Speke. J'ai déjà 
dit que le voyageur n'a assurément pas forcé ses distances en les 
estimant à 5 milles par heure de marche. Les nombreuses courbes 
du cKemin résultant de la nature du terrain se trouvent réellement 
dans les sentiers de l'Afrique équaloriale. 

Deux affluents importants du Haut-Nil ont été signalés par 
M. Lioant de Bellefonds, le Ergngu et le Kabnli ; aussi ses indica- 
^Qs augmentent beaucoup le développement du système du grand 
'^^ïsseau Unyama. En outre, il a exécuté le relevé exact d'une partie 
considérable du fleuve Samerset, au-dessous àeFoweira. Il a, pour 
inclusion, dressé sur sa carte un canal sortant du lac d'Ukerewe, 
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près à'Uaavara, d'une façon qui rend très probable que cette bran- 
che est seulement rextrémité du canal dont Stanley a trouvé Tem- 
bouchure à quelques milieu de distance plus vers Test. 

Quant à VErgugu dont le voyageur a vu la partie supérieure et 
dont il indique la source sous le nom de Luagan, il ne faut pas 
confondre le coui's d eau de ce nom — qui, eri langue du pays, signi- 
fie « marais > en général — avec le Luagan de Speke que ce voya- 
geur a traversé près du village de Kan. Le Luagari de Linant cor- 
respondrait plutôt au ruisseau Katawana de Speke. Il n'est pas du 
reste improbable que le Luugan de Speke qui en tous cas ne peut 
pas être une seconde sortie du lac et qui se jette d'après mon 
opinion dans le laô d'Ibrahim-Pacha, découvert en 1874 par Long- 
Bey, a sa source sur la même colline que l'aflluent lacustre visité 
par Linant de Bellefonds. 

Les découvertes de M. Ghippindall sont au dernier moment 
venues apporter une contribution essentielle aux développements 
dé nos connaissances sur le Nil. Les informations et les résultats 
obtenus par ce voyageur coïncident assez bien avec les assertions 
de M. Linant (*). Il paraît que le fleuve prinoipal tourne au-delà 
de la série des cataractes, que M. Linant a poursuivies vers le 
nord ou le nord-ouest. Cette bifurcation a pu échapper à Baker, 
qui n'a pas suivi toute cette partie du fleuve et était dans l'im- 
possibilité d'examiner toutes les branches placées derrière les îles 

ei cachées par elle. 

. ■ • ■ * 

D'après les informations obtenues des gens de KôSi par M. Ghip- 
pindall (**) le fleuve au-delà de FaSora se divise en deux branches : 
l'occidentale qui conduit au pays de ArKarôU et au lac, tandis que 
la branche orientale sort du fleuve de Kabareka. Le fleuve à Fasôra 
a 450 yards de largeur, à peu près comme à Duf/ele. 

La branche du fleuve au-delà des chutes de Murchùon ne serait 
donc que le trop plein du Somerset dont le cours principal se diri- 



(*) Voir son iiinérairo. 

<**) Voir Proceedingi ofihe R, Geogr, Soc, Vol. XX, pago 67. 
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gérait vers le nord pour gagner directement le fleuve de Duffele et 

Le lac Mwutarty \ AlheruNijanza, ne serait plus alors le grand ré- 
servoir du Nil qu'a voulu faire celui qui l'a découvert, mais bien 
seulement un bassin annexé par une branche secondaire au sys- 
tème du Nil, dont l'importance pour le régime du fleuve divin 
serait difficile à entrevoir, espèce de processus vermiformis dans les 
entrailles de la terre. 

Le fait de connexité directe entre le Somerset et le Haut-Nil ayant 
seulement une branche secondaire de communication avec le lac, 
explique assez bien l'élonnement do Baker quand, lors de son pre- 
mier voyage, il ne trouva près de Magungo, à l'embouchure pré- 
tendue d'un grand fleuve, presque aucun courant. 

Quant au point extrême sud {Fahra) atteint par M. Chip- 
pindall et calculé sur la carte à 2o 31' lat. nord, il ne saurait être 
accusé d'exagération dans l'évaluation des distances, puisqu'il n'a 
compté que 2 milles 1/2 anglais par heure de marche. En outre, 
sa route passe par deux points dont Spekc a pris les latitudes et 
une longitude (FaUro et Apuddo) et dont la distance de l'une à 
l'autre embrasse déjà presque la moitié de l'extension de la route 
de M. Chippindall. Il me reste en terminant à réclamer l'indulgence 
du public pour le manque de fini de celte carte qui a dû, avec des 
moyens d'exécution très restreints, être établie et terminée en trois 
jours. 
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Documents qui ont servi à construire V itinéraire de feu E. Linant 
de BellefondSy tirés des notes de son journal. 

I. Itinéraire de Fatiko au lac n'Ukerewe, 
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DATE 


LOCALITÉ 


^ -S 
|g 


Direttiu a itpa. 


Sonne tfe 11 joinée. 


■ 


















27 Fév. 


Parti de Fatiko. 


■ 




B 


m 


15 


Sud SOoOuesl 




» 


» 


15 


» 30« » 




> 


» 


d5 


» — 




» 


» 


45 


» 30o Est. 




» 


)> 


25 


» 15o » 




» 


» 


5 


» 25o Ouest 




» 


)) 


15 


» 45o » 


■ 


» 


» 


15 


» 250 » 


1 


> 


» 


15 


» 30» Est. 


1 


> 


» 


15 


» 8O0 Ouest 






A Saka. 

k 1 • 


20 


» 750 » 


2 h. 50 min. 


28 Fév. 


Aux palmiers. 


90 


Sud 750 Ouest 




» 


)) 


15 


» 6O0 » 




» 


Au Xàr-el'Zalat. 


30 


» 350 » 




» 


)) 


10 


» — - 




:6 


)) 


30 


» 450 Ouest 




» 


» 


15 


» — 




» 


)) 


30 


)) 6O0 Ouest 




» 


» 


15 


» 70o » 




» 


Au X^r-Tuze. 


30 


» 50o » 




» 


A rancien camp 








J '%m 


de Baker. 


20 


» — 


4 h. 45 min. 


1 er Mars. 


Parti de 1 ancien 










camp de Baker. 


60 


Sud 50o Ouest 




» 


» 


15 


» 30o Est. 




» 


» 


15 


» 2O0 Ouest 




» 


» 


30 


» — 


1 


» 


A Sagga, 


45 


» 45<> Ouest 




n 


D 


5 


» 70o » 




» 


D 


25 


» 6O0 » 
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DATE 



Ict Mars. 



LOCALITÉ 



A Saçga. 






Au JC^yr'Kqrva. 



» 



Au campement 
Parti du campnt 



» 
» 

» 
» 
» 
» 
» 



Au puits Elabar. 

2) 

Au jfôr-JToftttK. 



» 



528 Mars. 

2> 



Au fleuve, près 

de Foweira, 
Parti de Foweira. 



» 



I 
I 

a 



45 
15 
30 
15 
15 
15 
15 
15 
60 
15 
15 

60 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
15 
30 
15 
30 
15 
30 
15 
60 
15 
15 

15 

10 



DimiMi a ttpU. 



Sud 40o Ouest 
» 40o Est. 
» 50o Ouest 
» 30o Est. 
» — 

Sud 30o Ouest 
» 75« Est. 
» 50o » 
» 50* » 
» 30» » 
» 50o Ouest 

Sud 80» Est. 

» 40» » 

» ~~ 
Sud 750 Ouest 

Sud 50oEst. 
»* 70o » 
» 70o » 
» 45o » 
» 45o Ouest 

Sud 50o Est. 

» 20o Ouest 

» 30o Est. 

» 30o » 

» — 
Sud 30* Est 

» 

Sud; en zigzag. 
» 45® Ouest 

75<» » 



» 



50o 



» 



8oiiied«iijoBn<«. 



5 h. 15 min. 



2 h. 15 min. 



7 h. 45 min 



I 



Sud 30o Ouest 
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II 







DATE 


LOCALITÉ 


-3 1 

•S 1 

-|s 

35 


Dimtin n kçk. 


8«w Jt la JNnée. 


28 Mars. 


Parti de Foweira, 


Sud 60o Ouest 




» 


» 


15 


» — » 




» 


D 


15 


Sud 45o Est. 




» 


» 


15 


» 30o Ouest 




lù 


» 


15 


» — 




» 


» 


30 


Sud30o Ouest 




» 


9 


15 


» — 




» 


» 


30 


Sud 30o Est. 




» 


Au fleuve, près de 










l'île de Rionga. 


15 


» 75'» » 




» 


» 


30 


» 45o Ouest 




» 


» 


15 


» — 




» 


» 


15 


Sud 50o » 


4 h. 30 min. 


» 


A Kusemoo, 


15 


» 20o Est. 


• 


29Mars. 


3) 


45 


Sud 75o Ouest 




» 


]^ 


30 


» 4dOo » 




» 


D 


30 


» 80o ), 




» 


» 


30 


» 70o » 




» 


• 
» 

A TT 


30 


» 45o » 


3 h. 5 min. 


» 


A ragnaton. 


20 


» 40'' » 




30 Mars. 


» 


60 


Sud 75» Ouest 




» 


» 


30 


» 80° » 




» 


<i: 


30 


» 20<» » 




» 


]» 


30 


» 80» » 




» 


» 


60 


» 80o » 




» 


A AfaSudi. 


30 


» 45» » 




» 


)) 


15 


» 45<» » 




» 


» 


15 


» 40o Est. 




31 Mars. 


A Titi. 
Parti de Titi. 


'30 


» — 


5 h. 




» 


» 


45 


Sud 




j> 


» 


15 


Sud 40o Ouest 




» 


» 


15 


» — 




» 


)) 


15 


Sud 45o Ouest 




» 


» 


30 


» 30o EsL 




» 


)> 


30 


» 45» Ouest 




» 


s> 


30 


» 30» » 
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DATE 



31 Mars. 

» 

1er Avril. 

j> 

j> 

9 
)> 

12 Avril. 

» 
» 

» 

» 
)> 

3 Avril. 

» 
D 
)» 

J> 
7> 
]> 
» 

D 
» 



LOCALITÉ 



Parti de Titi. 

Au iTa/w. 

Aux villages K(f/û. 

Aux Zeribe/is. 



» 

» 
)) 
» 



A TFaiiVwAtt. 



)) 
» 

» 
» 



A Wargu. 

Parti de TFar^rw* 



» 
» 



Au marais. 



n 
» 
» 

» 



1| 
II 



30 
30 
30 
60 
15 
d5 
ib 
15 
15 
60 
30 
45 
15 
15 
10 
20 
15 
15 
15 
30 

15 
15 
15 
30 
15 
15 
15 
30 
15 
15 
15 
15 
60 
15 
15 
15 



Direttin a depéi. 



Sud — 

» 40o Ouest 
» 30° » 

Sud — 

Sud 40o Ouest 
» 11 Oo Est. 
» 60 » 
» 50o Ouest 
» 30o Est. 
» 60o » 

Sud 50o Est. 

Sud — 

Sud 50» Est. 
» 20o Est. 
» 70° Ouest 
» 80o Est. 
50» » 
20o » 

75o » 
50o » 



1 






Sud 45" Ouest 
50o » 

30" » 
80o » 

40o Est. 
» 30" Ouest 



» 

» 
» 

Sud 



Sud 40O Est. 

» 

Sud 



» 
)> 
» 



60o Est. 
30» » 
60o 

75. 
60o 
80» 



)) 



SoDiiedeiijoiiiée. 



4 h. 30 min. 



3 h. 30 min. 



3 h. 
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DATE 


LOCALITÉ 


•si 

g 0) 

d5 


Dimiin n 1((ni. 


Sone de U jemée. 

• 


3 Avril. 


Au marais. 


» 60o Est 




» 


» 


45 


» 45» » 




» 


. » 


30 


» 60<> » 




» 


» 


30 


» — 




J) 


» 


i5 


Sud 30» Ouest 




» 
» 


A Merimha. 
Parti de Merimba. 


15 


» 50o Est. 


7 h. 45 min. 


. 


4 Avril. 


j) 


45 


Sud 45» Ouest 




» 


j) 


i5 


» 30o Est. 




» 


» 


30 


» 45» Ouest 




10 


D 


30 


» — 




» 


» 


45 


Sud 50» Ouest 




» 


Aux villages 


15 


» — 




)» 


» 


45 


Sud 20- Ouest 




» 


» 


45 


» 30o Est. 




» 


» 


45 


» — 




» 


» 


45 


Sud 40» Est. 




» 


» 


45 


» — 




» 


» 


45 


Sud. 45» Est. 




D 


» 


45 


» 3Ô0 » 




)> 


» 


45 


» 60» » 




» 
)) 


A Kagangu. 


45 
45 


Sud 40» Est. 


4 h. 45 min. 


1 


6 Avril. 


» 


45 


» 20o Ouest 


1 


» 


» 


45 


» 30» Est. 


1 


» 


» 


45 


» 30o Ouest 




» 


» 


30 


» 40» Est. 




)> 


A War^ttc?tt. 


30 


» 30o Ouest 




» 


» 


30 


» — 




» 


A Lttffobula. 


30 
30 


Sud 45« Est. 
Sud 80o Est. 


3 h. 




» 


» 


30 


» 60» » 




» 


» 


30 


» 40o » 




» 


» 


45 


» — 




» 


» 


45 


Sud 20» Est. 




» 


A Briaki. 


30 


» 20o » 


2 h. 30 min. 
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DATE 


LOCALITÉ 




en roiaut 


Direetioi en di^rés. 


Stnae JelijtinN. 


8 Avril. 


Parti de Briaki. 


45 


Sud20o Ouest 




» 


» 


75 


» 60o Est. 




9 


» 


30 


» lOo Ouest 




1 ^ 


)) 


45 


» — 




1 ^ 


A KalûdL 


45 


Sud20o Ouest 


2 h. 30 min. 


19 Avril. 


» 


30 


Sud 50o Est. 




» 


Au marais. 


45 


9 




» 


» 


45 


Sud 20» Ouest 




» 


)) 


45 


» 40o Est. 




» 


» 


30 


)) — 




» 


» 


45 


Sud 80» Ouest 




D 


» 


30 


» 50» Est. 


« 




A Safarga, 


45 


» 40" Ouest 


2 h. 45 min. 


10 Avril. 


» 


45 


Sud 




» 


» 


45 


» 30o Est. 




» 


» 


45 


» — 




» 


» 


45 


Sud 40» Est. 




» 


A Debatu, 


45 


» 45o Ouest 




D 


» 


45 


» — 




» 


» 


45 


Sud 40» Ouest 




» 


» 


45 


» 20o » 




4 A A *l 


Â Ketaûba, 


30 


^% ^ ^^ ^\. ^"^ 


3 h. 


Il Avril. 


Parti de Ketaûba. 


GO 


Sud 20» Ouest 




D 


D 


30 


» — 




» 


» 


30 


Sud 20» Ouest 




X> 


A Dubaga» 


00 


» — 




D 


» 


45 


Sud 40» Est. 




Au Canal. 


GO 


)) — 




» 


30 


Sud 45^ Est. 




» 


» 


45 


» — 




]> 


A Usavara, 


45 


Sud 30« Est. 


5 h. 45 min. 
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II. Itinéraire de Dubaga a la source du Lua^an, 27-28 Mai \ 875 



LE TERRITOIRE DES BENI-AMER 



ET DES HABAB 

t>AR 

THÉODORE DE HEUQLIN 

(AVKG CARTE) 




Le voyage qui a donné matière â ce travail géographique a été 
effectué par M. Fr. Vieweg, de Brunswick, et moi, au commen- 
cement de celte année (1875). Mon compagnon désirait faire 
quelque séjour dans TAfrique orientale, tout uniment pour s'y 
appliquer à l'exercice de la chasse ; moi, pour ma part, je me 
proposais d'étudier la nature des terres entre le Barkah et la mer 
Rouge. 

Monsieur le Président de la Société khédiviale de Géographie 
au Caire, m'a fait l'honneur de permettre que l'itinéraire de ce 
voyage fût inséré au Bulletin de la Société. 

Je dois mentionner ici, en premier lieu, que partis de Sues le 
12 janvier, nous abordâmes /SawaXrm le 17, avec les recommanda- 
lions dont S. A. le Khédive avait bien voulu nous munir au Caire 
pour les autorités de ce chef-lieu, ainsi que pour celles des pro- 
vinces de Takdh et de Manama. 



Les penchants septentrk)naux des chaînes volcaniques du pla- 
teau abyssin, donnent, par quinze degrés de latitude environ, 
naissance à plusieurs torrents, « oxi lits de rivière, par où sécou^ 
lent avec impétuosité les pluies des montagneSj et dont quelques^ 
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> unes se dessèchent après avoir coulé quelque temps. » C'est 
d'abord le Mareb^ qui, sous le nom de X^r-el-QaSy coule au nord- 
ouest dans YAtbarah, et qui, au dire des indigènes, alimente aussi 

d'une portion de ses eaux le Barkah; puis le Barkah ou Baraka^ 

qui creuse son lit un peu plus vers le nord, et atteint la mer 
près de To-kar; enfin, YAnseba, qui est un confluent de ce dernier. 

Toute la portion de terre circonscrite comme une île, d'un 
côté, par la mer Rouge, et Vautre par le Barkah^ est presque 
exclusivement habitée par les Beni-^Anier et les Ilabab, peuples 
pasteurs, dont les premiers pénètrent dans la province de Takahy 
et jusqu'au-delà de VAtbarah. Ces deux grandes familles parlent 
un dialecte éthiopien ou ge;ezy tandis que les habitants de Tô-kary 
ainsi que ceux des régions nord-ouest du Barkah, parlent l'idiome 
Be^ahy tô-bedawi OU Ic bedjaimeh. Par leur type physique, de même 
que par leurs mœurs et usages, ils approchent plutôt de leurs 
voisins du côté nord, les Begah. Il existe aussi dans le pays quel- 
ques descendants des anciennes tribus aborigènes, puis des 
Arabes immigrés de la rive orientale de la mer Rouge. Les Benî- 
fAmer professent depuis longtemps l'islam. Les Habab étaient chré- 
tiens-Abyssins, il y a quelques douzaines d'années, du moins 
Tétaient-ils de nom, et Ton peut affirmer la même chose de leurs 
voisins du côté du midi, les Mensa et les Toqué. 

Depuis que Ma^au^a ei Sauakin sont incorporés à l'Egyptc, Ic 
Khédive a par des voies pacifiques réussi à soumettre ces tribus, 
qui, au reste, ne sont pas fort belliqueuses. 

Le territoire des Beni-^Amer et des Habab est longtemps de- 
meuré pays inconnu. Le peu d'informations que l'on a eu ne 
concerne que les cantons du midi, le Naro, le Mensa et le Bogos, 
une mince bande du littoral, qui furent çà et là relevés par quel- 
ques missionnaires, chasseurs ou naturalistes. 

C'est Munzinger-Bèk surtout qui .a Considérablement accru 
notre connaissance de ce territoire. En sa qualité de gouverneur 
général du Sudan oriental^ parcourant à plusieurs reprises le 
pays des Ùabab, sud et nord, jusqu'au dix-huitième degré environ, 
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il s*est donné beaucoup de peine pour en débrouiller, entre autres 
les conditions topographiques. Mais le pays qui se déroule du jlbr- 
Fcdkat et d\'Aqïq à Tô'kar, du dix-septième 30' au dix-neuvième la- 
titude nord, ne fut exploré ni par rapport à la géographie, ni par 
rapport à l'histoire naturelle. 

Nous avions décidé que nous entrerions par le nord. Le gou- 
verneur de Sauakin, ^Ali-Adin-Bèk, Circassien d'origine, nous pro- 
cura galamment les guides et les chameaux de selle et de charge 
dont nous avions besoin. Pendant les premiers jours, nous 
suivîmes, dans la direction du sud-sud-est, une plage sablonneuse 
qui, large de six à huit milles de .soixante au degré, va peu à peu 
s'élevant vers le pied des montagnes duliltoral. Ces terrains arides 
et imprégnés de substances marines, ne produisent guère que 
des salsolées, qui viennent par touffes d'un vert sombre, et nom- 
mément la Suaeda moneca (AtUb\ arbuste grêle aux feuilles suc- 
culentes, que les chameaux de la plaine broutent volontiers et que 
dédaignent les chameaux des montagnes. Plus loin, sur un sol 
moins pauvre, mélangé de cailloux, des acacias en parasol 
{Acacia spirocarpa H.) moxïKvQïii leur rameaux entortillés de sar- 
ments, et forment de loin en loin de clairs bosquets. Les pâtis ne 
sont pas encore fort herbeux; il faut cependant qu'avec l'aide 
des buissons et des arbustes, ils suffisent à la nourriture des trou- 
peaux d'antilopes, chameaux, moutons et chèvres, du moins en 
hiver, où des ondées baignent le littoral de temps à autre. Quelques 
puits pratiqués de distance en distance dans le lit des ravines, 
renferment de l'eau saumâtre en petite quantité. 

Un large intervalle dans la chaîne des montagnes, dont les ter- 
rasses courent parallèlement à la côte, indique l'embouchure de la 
vallée à'O'sir. Les sommets hauts et lontains du Saha s'interpo- 
sent entre cette ouverture et la vallée du Barkak. 

C'est à l'endroit où le Barkah se jette dans la mer qu'il faut 
rapporter le passage suivant de Strabon : « Ici un bras détaché 
« de TAstaboras vient se rendre à la mer. Ce fleuve sort d'un 
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« lac; il porte une portion de ses eaux dans le golfe, mais la plus 
a grande partie va au Nil.» 

N'est-il pas étrange que ce passage ait échappé aux commen- 
tateurs du géographe grec ? 

On entend dire assez souvent aux habitants du Tàkah que le 
Qai OU XAtbarah^ enfln l'Astaboras des anciens, arrivé au milieu 
de son cours, se divise en deux bras, dont il dirige l'un vers la 
mer Rouge et l'autre vers le Nil. 

Certes, le passage que je viens de citer pourrait bien aider à 
déterminer en définitive l'emplacement de Ptoletnais-epitheras , 
l'ancienne station de chasse et de commerce fondée par Ptolémée 
Philadelphe sur la rive occidentale de lu mer Rouge. C'est un peu 
plus au nord, en avant de la position que lui indiquent nos cartes, 
qu'il faut chercher cet emplacement. 

Ici, la vallée du Barkah revêt l'apparence d'une plaine basse 
tout environnée de dunes de couleur jaune, et peut avoir la lar- 
geur de douze à quinze milles de soixante au degré. Le sol de ce 
vaste delta est formé de limon et de terre franche, et bien qu'il 
n'ait gardé que peu de traces du torrent qui, aux pluies d'él(^, 
coulant par plusieurs canaux, le sillonnent de toutes parts, la 
végétation exubérante des buissons d'atlib et d'oucher (calotrope) 
indique assez que l'humidité n'y manque pas, même en temps de 
sécheresse. 

Les riverains du Barkah inférieur appartiennent à diverses tri- 
bus bedja, dont l'une, celle des Aruya, était jadis seule établie 
dans le pays. Tous s'adonnent à l'élevage des bestiaux; il n'y a 
que quelques familles venues d'Egypte et de la Nubie, et les soldats 
de la petite garnison de Tô-kar, qui s'occupent de l'agriculture. 
Le rendement des terres dépend de l'abondance des crues du 
Barkah, lesquelles commencent en juin et juillet, par afflux sou- 
terrain, c'est-à-dire par infiltration. Ce n'est que lorsque le sol 
est entièrement imprégné et saturé que les eaux viennent à sta- 
tionner quelque temps sur divers points des terres basses. Mais 
comniie les canaux par lesquels l'inondation s'écoule vers la mer 
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OU va se perdre dans le sable des dunes , changent souvent de 
cours, il arrive que des endroits jadis subnnergés ne le sont plus, 
et que le torrent se porte à Timproviste sur d'autres endroits qui 
étaient jusque-là restés à sec. A partir de cette époque, toute la 
vallée devient marécageuse pour trois ou quatre mois. Et d'ailleurs 
l'hiver amène aussi de la pluie dans le deMaàuBarkah inférieur. 
Plusieurs colonies s'y sont établies. Celle de To-kary c'est-à-dire 
le Puits, peut compter de trois cents à quatre cents habitants, y 
compris la garnison. Quelques tentes de nattes et des huttes de 
terre pisée, à la manière des huttes des fellahs, les unes et les 
autres disséminées sur plusieurs éminences, composent avec le 
divan du district, édifice bien aéré qui les surmonte, ce qu'on ap- 
pelle la bourgade de Tô-kar. 

Le district du même nom ainsi que le district limitrophe 
di'îAqiq dépendent du gouverneur de Sauakin. 

On poufrait cependant faire rapporter de riches moissons à 
celte vaste plaine de plus de vingt-quatre milles carrés d'étendue, 
en y établissant des digues, des réservoirs et quelques machines 
hydrauHques. A l'heure qu'il est, l'arrosage s'y fait durant les 
sécheresses moyennant des seaux de cuir ou de peau, pro- 
cédé qui der^ande beaucoup de temps et de bras. La vallée 
ne possède maintenant tout au plus que deux cents puits, de dix 
à trente pieds de profondeur, et dont quelques-uns à peine sont 
revêtus de pierre à leur surface intérieure. Ce nombre pourrait 
facilement être augmenté, car, en quelque endroit que Ton fouille, 
on trouve partout de l'eau de bonne qualité et en quantité suf- 
fisante. Les indigènes n'en usent que pour abreuver leurs nom- 
breux troupeaux de chameaux, de bêles à cornes et de moutons. 
Il résulte cependant de divers essais que l'on a fait récemment, 
que le doura, le coton, les pastèques, les citrouilles, le dôhn, le 
tabac, enfin des légumes de toutes sortes y viennent très bien. Le 
gouvernement égyptien, adoptant en cela les mesures proposées 
par Munzinger-Bëky favorise et encourage surtout la culture du 
Colon aux environs de Tô-kar. 



— 110 — 

Le climat, tout au contraire de celui de la province de Takah. 
est réputé fort salubre. Des caravanes entretiennent les commu- 
nications entre Kaaalah et Sauakin, et d'ailleurs le delta de Barkah 

possède à six heures de Tô-kar un excellent ancrage près d'un 
point de la côte nommé Miraah-Tnnkatat 

La distance de Sauakîn à Tô-kar est de quarante-trois milles. 
J'en ai compté trente-trois depuis To-kar jusqu'à ;^g?î, et il faut 
t)ien en mettre deux cents jusqu'à Kasalah, chef-lieu du Takah, 

Notre route de Tô-kar à ^Aqiq-eUSoxeier nous fait de nouveau 
longer la côte. Nous cheminons par une plaine déserte coupée 
deçà et delà par les aoitadi, lits de torrents ou ravines où vont 
s'engouffrer les eaux des pluies périodiques, mais qui maintenant 
sont à sec. Il y en a deux qui, à leur embouchure, forment les 
grandes lagunes de X^rdat et de BaSeri, lesquelles parfois retien- 
nent une flaque d'eau saumâlre six mois de l'année durant. 

C'est près à\'Aqtq que l'on entre dans le pays des Deni-;Amer. 
Les habitants, à l'exception de ceux de la place frontière, campent 
dans l'intérieur et ne se rapprochent de la côte qu'aux pluies d'hi- 
ver, étendant, pendant les pluies d'été, les migrations lointaines, à 
l'ouest, jusqu'à VAnseba inférieur et jusqu'au Barkah même. Ils ne 
sont donc pas plus sédentaires que les ïlabab, dont ils avoisinent 
le territoire au midi. C'est plutôt dans les Arabes de la grande 
tribu des Tibetteh, les Hetém, immigrés depuis peu d années de la 
contrée de MoïïaK, qu'il faut chercher la partie stable de la popu- 
lation. On évalue à mille têtes le nombre de ces nouveaux venus. 
Ils semblent l'emporter sur les indigènes par Tintelligence et l'ac- 
tivité. Leurs occupations sont la pèche, la chasse, l'élevage des 
bestiaux, et quelque peu l'agriculture. 

Le golfe à\'Aqtq, entre dix-huit degrés 11' et dix-huit degrés 
26' latitude nord, est séparé en deux baies assez spacieuses par 
une pointe ou presqu'île étroite qui s'avance à trois lieues dans la 
mer. La baie du nord s'appelle Xubet',>Aqîq'el'Soieier, ou jlwi^<- 
Bakiaï, celle du midi s'appelle Bahdur, nom que porte aussi l'île 
située au milieu. Dans cette île, près de quelques belles citernes et 
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de divers lomboaux du temps des Sassanides, il y avait peu de 
temps encore, une petite colonie qui, par son commerce, mettait 
rinlérieur du pays en relation avec les ports voisins en deçà de la 
mer Rouge. En face de Bahdur il y avait jadis, non loin de 
l'embouchure d'un jt^r, un hameau du nom d'Adômanah. Les ha- 
bitants de ces deux endroits se sont retirés à iAgiq-el-Soj^eler, 
sur le bord sud-ouest de la baie du même nom. Le rivage est plat 
et entièrement dépouillé de verdure. Environ cent soixante huttes 
en roseaux s'y serrent les unes contre les autres sous les murs 
resplendissants de la douane, édifîce bâti en blancs calcaires à 
madrépores, ce qui, vu de loin, lui donne un (aux air de forteresse. 
Un môle, se détachant de la douane, court dans la mer. Mais il 
ny a guère que les barques à faible tirant qui peuvent jeter Tancre 
auprès. Les grands navires du commerce mouillent à une lieue 
d'ici, non loin de l'île d\'Aqîqy où ils trouvent de l'abri contre le 
vent et la mer. Un autre ancrage non moins bon existe à cinq 
milles au nord, près des îles /^mardf. Une chose qui pourrait 
nuire cependant au développement de la petite colonie, c'est le 
manque d'eau potable. Il faut qu'on fasse venir de Teau du jfjr- 
Adômanahj distant de deux à trois lienes.Tous les habitants ôiîAqîq 
font le commerce. Il y a parmi eux quelques négociants de Ma- 
ifliuta et de \Hegaz. Ils se livrent surtout à l'exploitation des pro- 
ductions du pays : beurre fondu, bétail, peaux, outres, miel, cire, 
couvertures de laine, nattes, charbon de bois, chaux vive. Les ré- 
cifs du voisinage leur fournissent des perles, de la nacre, d'ex- 
cellente écaille, ainsi que des peaux et des dents d'un cétacé, le 
dugong. L'an dernier (1874) le chiffre des droits perçus par la 
douane à'^Aqîq s'est élevé à 32,000 piastres, et l'on assure que les 
relations commerciales avec A/a«a«//a, Sawaim et la côte de l'Arabie, 
à l'opposi te, allaient toujours augmentant. 

C'est en cet endroit que l'on a cherché l'emplacement du sanc- 
tuaire dédié àlsis et de la station de chasse et de commerce men- 
tionnés par Strabon. Je viens de dire mon opinion à cet égard. 
On trouve dans l'île à\'Eiro ou d';£Vt quelques restes de citernes e' 



de monuments funéraires qui font supposer que celte île a été le 
siège d'une colonie florissante dans un temps moins éloigné. 

A >'Aqîq, nous dûmes changer nos bêtes de charge. Le superflu 
de nos bagages fut commis à la garde d'un soldat et expédié vers 
le sud. Je fis un traité di\ec\eÉêx d\'Aqîq, qui devait nous servir 
de guide, traité par lequel il s'engageait à nous accompagner dans 
toutes nos excursions du côté des montagnes, tout le long du 
chemin jusqu'à Wold-Gan, où nous devions rejoindre la caravane. 
Ici, les montagnes approchent de la côte, et avec leurs contre- 
forts accidentés, elles descendent parfois jusqu'à la mer. Elles sont 
toutes de formation primitive. Quelques-uns de leurs sommets 
escarpés ont au moins quinze cents mètres de haut. 

Après avoir passé une lagune du nom de Makrô^ qui, sur les 
cartes marines de Moresby^ porte le nom de Core Nowaret^ nous 
avançâmes rapidement du côté des montagnes, sous lesquelles, et 
surtout dans les ravines qui débouchent des hauteurs, se manifes- 
tait déjà une active végétation. Là, sur l'émail des gazons frais, de 
magnifiques bouquets de tundub et d'acacias à parasol nous 
présentent leurs ombrages, et, dans les fissures des rochers, nous 
apercevons des euphorbes gigantesques, des façons d'arbres bi- 
zarres et insolites. Le plus souvent, nous marchons dans des val- 
lées qui s'élèvent doucement ; nous côtoyons des tentes de nattes 
éparpillées par groupes, et voyons quantité de chèvres bondir 
tout autour sur le penchant des collines. Des tamalies, des pie- 
grièches et un grand nombre d'autres chanteurs faisaient retentir 
l'air de leur ramage, et des milliers de pintades caquetaient dans 
des halliers touffus au bord des ruisseaux. Quant au gros gibier, 
il était moins abondant que nous ne l'avions d'abord espéré. Nous 
venions bien à découvrir par- ci par-là quelques hordes de phaco- 
chères, ou quelques compagnies de gazelles, ou quelques antilopes 
plus hautes de taille qu'à l'ordinaire, et même un rhinocéros so- 
litaire, mais la plupart du gibier s'était réfugié de la plaine dans 
le haut du pays, que les pâtres fréquentent rarement ou ne fré- 
quentent point du tout. Après avoir employé cinq jours à errei 
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ainsi de côté et d'aulre, nous rejoignîmes la caravane, et, conti- 
nuant notre route, nous franchîmes la belle vallée de Qarôra entre 
les hautes montagnes qui la bordent, et arrivâmes au grand Jl^/- 
Falkat par dix -sept degrés 13' latitude nord. A cette époque, il n'y 
avait pas d'eau dans la ravine. Le lit du torrent, large d'une lieue et 
demie, est tout rempli de tamaris au feuillage vert tendre, sur le 
fond duquel se détachent les cimes des sombres gommiers. Ce beau 
paysage est encadré, du côté du midi, par les pics et les sommets 
du pays des Hababj qui a pour limite septentrionale le Falkat. Une 
marche de deux heures nous rendit, par une montée facile, dans 
la vallée de Wold-Gan^ résidence d'hiver du Kantebal^ ou grand 
cheikh des Habab^ qui nous fit l'accueil le plus obligeant. Les 
iAu (ou ^Ads) Èibtesy comme s'appelle la tribu ïlabab qui occupe 
ce canton, se retirent pendant les pluies d'été, et immédiatement 
après, avec leurs troupeaux de bêtes à cornes et de chameaux, 
dans les vallées de XAqra^ et du Naro\ il y en a même qui vont 
jusqu'à YAiiseba inférieur et qui gravissent le haut Naqfa. 

Le hameau de Wold-Gcm est situé dans une plaine assez spa- 
cieuse, mais faible en herbe, qui s'étend à l'abri de plusieurs tertres 
rangés par files. Des échaliers d'épines séparent en plusieurs 
groupes les tentes en nattes dont le hameau se compose. 

La principale richesse des Èabab consiste en bétail. Le Kan- 
ubai Ç) paye au gouvernement de Mamu^a une redevance annuelle 
de dix mille talaris à l'effigie de Marie-Thérèse, seule monnaie 
ayant cours dans le pays. Nous expédiâmes encore une fois la 
majeure partie de nos bagages en avant sur la grande route de 
Kh'én^ chef-lieu des Bogoa^ et nous étant pourvus des provisions 
de bouche les plus nécessaires, nous nous acheminâmes vers la 
iïiontagne, et suivant, dans la direction du sud-ouest, la vallée dii 
Falkat, qui renfermait encore çà et là un filet d'eau douce, au 



(•) Les gouverneurs ^ la province de Deiubcja se servaient oussf autreWis du lilro 
Kanliba. (Conf. Ludolf, llisl. irthiop. L. II. C. 47. 8.) 
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bord de laquelle s'abattaient des troupes de cynocéphales et vole- 
taient quantité de gangas, nous atteignîmes, après douze heures de 
marche, la pittoresque vallée d'Aqry^a^ qui s'ouvre par le sud-sud- 
cst. Les montagnes, aux alentours de ces deux vallées, et jusqu'au 
Lcbka^ offrent les mêmes formations primitives que nous avions 
déjà observées sur notre route (\\>Aq7q à Wold-Gan. Ce n'est guère 
qu'au fond et sur le talus des ravines que l'on découvre des 
bancs alluviaux formés de conglomérats, où les fragments de 
granit et de schiste sont liés par un ciment de sable sili- 
ceux. Il y a dans les anfractuosités du Falkat supérieur des 
bancs semblables, hauts de trente mètres, et qui parfois n'of- 
frent presque point de couches alternantes. Aux bifurcations des 
vallées, on rencontre des masses qui, par les vives arêtes et les angles 
aigus des fragments de granit qu'elles contiennent, ont beaucoup 
de rapport avec nos moraines. Dans les grands intervalles entre les 
schistes argileux des versants on voit quelquefois d'énormes blocs 
de granit détachés qui semblent n'y être parvenu que par l'action 
des glaciers. 

Les environs de YAqna étaient en ce moment inhabités. Il ne 
vint au-devant de nous que des bandes d'antilopes del'espècedite 
« arab », et le long des ruisseaux, des troupes d'éléphants nous 
frayaient la roule à travers les fourrés d'acacias, vers les montagnes 
du Naqfa, notre but prochain. D'ailleurs, l'éléphant n'est pas sé- 
dentaire dans le pays des Ùabab. Tant que durent les pluies d'hiver, 
il fréquente par troupes les pentes orientales des montagnes du 
littoral; en été, il habite de préférence le plateau, qu'ensuite il aban- 
donne, à la fin de cette saison, pour gagner la vallée du Barkah 
et les versants occidentaux de l'Abyssinie. Dans les basses terres, 
ces pachydermes se nourrissent des feuilles, des pousses et des 
panicules du doura et du dôhn, d'herbages, ainsi que des écorces 
et des feuilles du eaZ^A' (acacia ferruginea), et ils sont très friands 
des fruits du Nabaq, de ceux du balanite égyptien (balanites); enfin, 
à ce que je crois, de bambou. Dans les montagnes, au contraire, 
ils préfèrent à toute autre pâture une espèce d'acacia à feuilles 
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minces (acacia etbaica^ Schvveinf.) Epiant leurs relevés, j'ai souvent 
remarqué qu'ils fouillaient la terre au pied des buissons d'aloès, 
je suppose pour en découvrir les racines amères. 

Après avoir mis huit heures à longer les sinuosités de la grande 
vallée diAqr^a^ au milieu des suites de rochers dont elle est bor- 
dée, nous nous enfonçâmes dans une gorge étroite, qui s'ouvre au 
sud-sud-ouest, et par laquelle on atteint, après une heure et demie 
d'ascension pénible, le point culminant du Naqfa^ sorte de plate- 
forme encaissée dans les montagnes, et qui peut avoir huit milles 
de large sur neuf à dix milles de long, et six mille pieds de haut 
à peu près. A partir d'ici le terrain est en pente vers le midi. Les 
montagnes du Naqfa sont formées de granit, de gneiss, d'am- 
phibole (hornblende) et de schistes argileux. Il y a en divers en- 
droits des puits et de l'eau courante même en temps de sécheresse. 
Les talus sont encombrés d'arbres et de buissons ; l'olivier abys- 
sinien, et surtout l'euphorbe à candélabre prêtent au site un charme 
particulier. L'euphorbe y apparaît toujours par groupes, et le plus 
souvent des lianes odorantes s'enlacent autour de ses branches. 
Quantité d'autres plantes et plusieurs espèces d'animaux indiquent 
par leurs caractère subalpin que nous approchons du pays à'Ùabeh 
C'est ici que plusieurs ravines se réunissent en une vallée de fleuve 
le torrent du Mao, qui par les hautes eaux atteint la mer Rouge, 
sous dix-sept degrés 34' de latitude nord, près de Mirsah Mobarek, 
où il prend le nom de Mouabet. Il y a dans la vallée supérieure du 
Mao et ses affluents de grands dépôts de limon qui rendent ces 
terrains extrêmement fertiles. Les ,>At8'Uibt€8 ont ici leurs quar- 
tiers dëlé, qui s'annoncent au loin par d'épais fourrés de ricins, 
haut de vingt à vingt-cinq pieds, et tout bardés de calebasses. Le 
climat du Naq/a est excellent. La température moyenne du plateau 
semble ne point s'élever au-dessus de + lO» réaumur. Si les froi- 
des nuits de l'hiver n'y sont pas privées de givre, en revanche les 
hautes montagnes qui environnent le pays le garantissent de la 
violence des vents. Il y tombe beaucoup de pluie en été, et une 
abondante rosée humecte le sol dans les autres saisons. 
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Munzinger-Bêk a essayé, il a quelques années, de faire des ptan-- 
tations dans la partie méridionale du Naq/a, et les Èahab lui ont 
prêté la main, malgré la répugnance qu'ils ont pour tonte espèce 
d'agriculture. Malheureusement, le succès n'a pas répondu aux pré- 
visions ; les cultures ont dépéri et sont maintenant complètement 
abandonnées. On peut attribuer la cause de cette non-réussite 
d'une part, au manque d'eau pendant les sécheresses, d^autre 
part, sans doute, au choix qu'on aura fait des plantes à cultiver. 
Je me suis laissé dire que Munzinger s'est attaché de préférence 
à rinlroduction du coton et des dattiers, tandis que certainement 
Torge, le froment, l'éleusine, quelques légumineuses, la quizotia 
olifera, la patate et même la vigne devraient venir très bien dans 
ce pays. A l'égard du manque d'eau, il ne serait pas malaisé d'y 
remédier sans trop de fatigue et de frais, au moyen de quelques 
réservoirs, digues et machines. Enfin le pays pourrait bien con- 
venir à la culture de Tarbre à quinquina. 

Ainsi qu^il a été mentionné plus haut, le Naqfa n est habité 
que pendant Tété, c'est-à-dire de juin jusqu'en octobre et en no- 
vembre, époque oii les Habab y vont avec leurs troupeaux de 
bêtes à cornes et de moutons. Le reste de l'année, les éléphants, 
les antilopes, les singes, les léopards, les sangliers, les hyènes, les 
cvnohyènes, et plusieurs espèces de renards demeurent les maîtres 
absolus. Il y a abondance d'antilopes, dites Koiidoti, et de phaco- 
chères, sans parler des pintades, des francolins et d'une infinité 
de tourterelles d'une espèce particulière. Enfin, j'ai vu dans ces 
quartiers des essaims d'abeilles sauvages qui doivent y trouver 
rhiver comme l'été, et peut-être même durant la saison des pluies, 
tout ce qu'il leur faut de nourriture. 

Jadis, il doit y avoir eu des habitants sédentaires dans ce pays, 
comme il y en a eu sans doute sur quelques autres points plus 
élevés dans le voisinage, tels que Baqla, Enjelal et le haut Aqna. 
On voit encore des ruines d'édifices de pierre à l'extrémité sud- 
ouest du X(((//(f, entre autres une construction de forme carrée 
i\ doubles parois de pierre, et fcrujéc par un mur de clôture d'en- 
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viron soixante pieds de diamètre ; et un peu plus loin, il y a des 
carreaux de pierre en grand nombre, groupés en guise de sièges 
autour d'un carreau pareil. Chaque pierre est posée contre une 
autre, qui figure une manière de dossier. Outre cela, sur toute 
l'étendue du territoire des Beni^iAmer et des Éabbu^ on rencontre 
fréquemment des monuments funéraires à deux ou à quatre étages^ 
construits d'une façon assez originale, à pierres sèches, quelques- 
uns recouverts d'un crépi en plâtre, et la plupart fermés d'un 
enclos. On attribue ces monuments aux Bet-MaleK {ou Malié\ 
aotochthomes dont il existe encore dans le pays une tribu peu 
nombreuse. 

Baqla est déjà cité par Ludolf dans son histoire de l'Ethiopie. 
C'est, dit-il, un district du gouvernement de BaKar-Nagàê, « Ar- 
raentarii sunt Beklenses , haud procul Suaquenâ, qui aestate 
montes incolunt, hyeme vero in plana descendunt, et pabulum 
sequendo, sedes cum tempestatibus anni mutant», Ludol/i Histo-- 
fia œthiopicay lib. I, c. 3, 29 et c. 10, 6. 

Après nous être arrêtés deux jours dans le Naqfa^ nous descen- 
dîmes par le passage de Diqdlq dans les vallées de VÉédaï et du 
Mào. Nous prîmes d'abord la direction du sud-sud-est, après avoir 
franchi le col d'Asônniy et la grande plaine d'Af-Abed^ où 
viennent en été les ^Ats-Témariam^ ensuite nous nous tournâmes 
au sud-ouest pour aller à Qalamet, dans la vallée supérieure du 
Lebka, où passe la route qui conduit de Masau,>a au pays des 
Boffos et à KasalaL La caravane qui transportait nos bagages de 
Wold-Gdn à Kéren avait mis si peu de diligence dans sa marche, 
que, l'ayant devancée, nous résolûmes de l'attendre aux environs 
deQalûmet, ce qui nous décida à nous arrêter quelques jours dans 
le Lebka. Le site prend ici l'aspect des régions tropicales. Des 
gorges étroites, revêtues d'une profusion de buissons d'euphorbes 
(euphorbia Schimperii?) et d'aloès, conduisent dans les contrées 
montueuses des environs. D'énormes adansonias lèvent sur les 
pentes leurs cônes et leurs rameaux gros et noueux, maintenant 
dépouillés de verdure. Quelques terrains bas et humides sont om- 
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bragés de tamarindes aux minces feuilles et de niagnifiques kigélie.^^, 
dont les fruits bizarres tiennent à de longs faisceaux de fibres. 
Différentes espèces d'acacias composent les fourrés, et les bau- 
miers, les sterculiers, les dragonniers (dracœna orabet, Heugl.) se 
font remarquer sur les hauteurs. Ici aussi, le gibier était en abon- 
dajQce, notamment les antilopes, les pintades et les francolins. 

A l'égard des formations géologiques de la vallée de Lebka, ce 
sont toujours les schistes qui prédominent. Il n'y a que les terrains 
contigus à la côte (le SaKel) qui possèdent des couches alluviales 
entremêlées de couches calcaires ; mais les schistes y percent en 
divers endroits. Les volcaniques au midi de la colline Ge^enab et 
jusqu'au-delà du Dem rappellent ces laves fusées qui selon Blan- 
ford constituent la formation d'iAden. Ces laves percent à travers 
les calcaires marins en masses efflorescenles couleur de brique, 
notamment du côté du J(ôr-Ainba et du Sakat-qaX. . 

Il entrait dans le plan de notre voyage de pousser jusqu'à KéréHy 
et de là aux montagnes de Tembelen. Mais mon compagnon de 
voyage étant pressé de retourner dans ses foyers, nous prîmes le 
chemin de Ma^mayle plus court, par la vallée d'/^m. Le 4 mars, 
nous étions arrivés, et le lendemain du même jour le bateau de la 
poste, khédiviale nous emmenait à Sauakin et de Sauakin à Sués, 

Mon dessein de faire quelque séjour au pays de SanHiarj pour y 
continuer mes recherches sur rhistoire naturelle, ne put être réa- 
lisé par suite d'un accident : mes munitions de chasse, confiées à 
la garde d'un domestique européen, avaient été égarées- 
La ville de Afo^aw/a, ainsi que toute la côte jusqu'à Sauakin, 
était autrefois soumise à l'autorité immédiate de la Sublime-Porte, , 
qui céda ce territoire au Khédive, il y a huit ans. Vers la même 
époque, le souverain de l'Egypte acquit le pays de Boffos et quelques 
autres districts limitrophes, toute la plaine de Danakil jusqu'au 
sud du golfe de Tegurah, enfin ZêUa, BulKar et l'excellent port de 
B^ré^roAsurlacôte des Sô/îkz/. Des réformes notables furent aussitôt 
préparées pour l'administration des nouvelles provinces, en vue 
du bien-être des populations et de la prospérité du commerce. Uii^ 
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service de télégraphes et une route commode pour les caravanes 
relient maintenant la ville de Mamu^a avec la province de Takah^ 
là plus riche du Sudan oriental. Des établissements militaires sur 
différents points, appropriés dans l'intérieur comme dansles places 
maritimes, entretiennent le bon ordre et la sécurité à l'égard des 
personnes et des biens. 

Un navire de guerre égyptien stationne dans le port de Berberah. 
Un aqueduc pourvoit d'une eau excellente Tîle de Dualm, entre 
Tile de Ma^au^a et la terre ferme, et ces deux îles communiquent 
entre elles et la côte par des jetées. 

Cependant, le tour qu'ont pris les affaires en Abyssinie se pré- 
sente sous un jour moins heureux. A l'exception du JSôwa, qui se 
trouve à l'écart par sa position géographique et politique, cet em- 
pire, que les discordes civiles désolent depuis la mort du Négus 
Theodoros, voit son commerce et son agriculture ruinés ; et ce se- 
rait un bienfait pour ce pays populeux et capable de développe- 
ment sous un meilleur régime s'il était soumis à l'autorité du 
Khédive. Il n'y a (jue la force des influences étrangères qui pourrait 
y donner aux affaires une impulsion favorable. D'ailleurs, VAbys- 
sinie est déjà tout enclavée dans les possessions égyptiennes. Les 
places maritimes de Sanakin, de Masau,'a et de Tegurah ne lui ap- 
partiennent plus depuis le seizième siècle; Qalabaty dépôt de com- 
merce, jadis neutre dans le Senar oriental, ne l'est plus aujour- 
d'hui. Il ne peut donc plus, dans les conjectures présentes, être 
question pour YAbyssinie d'un développement commercial au 
dehors, et tout aussi peu d'une réforme religieuse et sociale dans 
l'intérieur, et nuls bons éléments ne sauraient s'y faire jour. Ainsi, 
une des plus fertiles provinces de l'Afrique, un empire jadis heu- 
reux et florissant, s'achemine de plus en plus vers la décadence 
politique et sociale. 

A l'égard des résultats de ce voyage, la hâte avec laquelle le 
pays fut parcouru, m'empêcha de faire des recherches plus ac- 
tives sur l'histoire naturelle; il n'a pu être non plus question de 
réunir des matériaux dans l'intérêt de la science. Quoi qu'il en 
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soitj je crois avoir constaté que beaucoup de produits particuliei's 
aux tropiques, tant pour le règne animal que pour le règne vé- 
gétal, surtout des formes qui appartiennent spécialement aux 
montagnes d'ÉabeS, sont beaucoup plus répandues vers le nord 
qu on ne l'a supposé jusqu'aujourd'hui. Le plan de notre route 

par Sauakiny ^Aqiq, Wold-Gân^ le Naqfa et la vallée du Lebka^ a 

été levé avec toute l'exactitude que permettaient les circonstances. 
Plusieurs séries d'altitudes ont été déterminées. 

Slutlgard (Wurtemberg), !«' juin 1875. 



WERNER MUNZINGER-PACHA 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 
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Werner Munzinger est né à Olten en Suisse, le 21 avril 4832. 
Bien jeune encore, il suivit à Soleure son père appelé à faire 
partie du Conseil d'Etat du canton, et fit ses premières études au 
collège et au gymnase du chef-lieu. Déjà à cette époque, il est 
facile de découvrir chez lui le trait principal qui fera le fond 
de son caractère, l'indépendance d'esprit dominée par le sen- 
timent du devoir. Le besoin de savoir se trahit en lui par le 
besoin de tout lire, mais de tout lire sans règle ni méthode. Les 
notes prises par l'enfant et que l'homme a fait soigneusement con- 
servées, prouvent des excursions assez étendues dans presque toutes 
les branches des littératures allemande, anglaise et française, sans 
qu'on puisse préjuger encore quelle direction spéciale prendra 
cette jeune intelligence. 

Député par son canton à la Diète, appelé à siéger au Conseil 
fédéral, puis à présider la Confédération, le landamman Munzinger 
vécut désormais davantage à Berne qu'à Soleure. Cette élévation 
rapide de son père à la plus haute charge de la Confédération 
exerça sur l'enfant une espèce de fascination : son père, qu'il ado- 
rait tout en tremblant devant lui, lui apparut comme un être supé- 
rieur, et ce n'était pas sans étonnement qu'il voyait son frère aîné 
Walther, d'un caractère moins réservé, entrer en communication fa- 
milière avec l'idole. J'insiste sur ce fait parce qu'il donne à plusieurs 
d'entre ceux qui ont connu Munzinger-Pacha la clef d'un des côtés 
de son caractère, qui étonne chez un homme aussi énergique, sa 
timidité envers ceux qu'il considérait comme ses supérieurs soit 
par leur position sociale, soit par leur intelligence. Dès lors il 
s'habitua à regarder son frère comme un intermédiaire entre 
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son père et lui et à lui obéir en tout. Ce n'est pas que cette obéis- 
sance n'eût ses moments de révolte. La nature de Werner était au 
fond très indisciplinée et indépendante. Peu d'hommes ont tra- 
vaillé comme lui, et il se disait lui-même essentiellement pares- 
seux, et l'était de fait à ses heures; peu d'hommes ont su comme 
lui être l'esclave du devoir, et il se cabrait à tout instant contre 
toute espèce de contrainte; peu d'hommes ont été doués d'une 
aussi vaste et aussi poétique imagination, et il sut concentrer 
toutes ses facultés vers le but à atteindre et se plier aux détails 
les plus prosaïques de la vie pratique. 

Les deux frères, après avoir terminé leurs classes à Soleure et à 
Berne, se rendirent à Paris pour y continuer leurs études. Munzin- 
ger s'était d'abord voué à la théologie, mais cette étude ne donna 
pas à son cœur la satisfaction qu'il en attendait. En science, 
comme dans sa carrière subséquente, il appartenait à la race des 
pionniers : il lui fallait les pays vierges et les grands horizons. Il 
ne tarda pas à consacrer tout son temps à la philologie comparée ; 
l'Orient l'attirait comme tant d'autres, et il entra à l'Ecole des 
langues orientales, dont il fut un des meilleurs élèves. 

Désormais, sa carrière était toute tracée. Justement à cause de 
l'attraction que l'Orient exerçait sur lui, il ne se sentait apte ni 
au travail assidu de cabinet qui fait le savant, ni à la régularité 
d'occupations et d'allures qui est le propre du professeur de lan- 
gues. Sa petite patrie ne pouvait lui offrir un champ d'action dans 
la carrière consulaire. Un peu malgré le vœu de sa famille, mais 
encouragé par son frère qui sentait bien qu'il y avait là pour lui 
une nécessité morale, il affronta bravement la situation et vint en 
Egypte sans but ni position bien déterminés. Ses commencements 
furent difficiles. Munzinger était trop fier, une fois une décision 
prise, pour en faire supporter les conséquences aux autres : il 
n'accepta de sa famille aucun secours pécuniaire et commença ses 
voyages avec des ressources extrêmement restreintes. Il parcourut 
ainsi, en modeste touriste, presque toute l'Abyssinie el ses confins 
vers le Kordofan, le Gallabat et le Taka, se procurant l'argent né- 
cessaire en faisant le commerce des gommes et autres articles du 
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Soudan. Sa remarquable aptitude pour les éludes philologiques lui 
permit d'apprendre en peu d'années non seulement la langue de 
l'Amhara, mais encore la plupart des dialectes des Bogos et des 
Gallas. En 1859, il publia sa monographie sur le droit des Bogos. 
n prit bientôt son quartier général à Massawa, et épousa une 
Abyssinienne de famille noble qui fui l'énergique et fidèle compagne 
de presque toutes ses expéditions et qui a succombé presque en 
même temps que lui sous les coups des Gallas. Lorsqu'en 1 861 
l'expédition allemande, commandée par de Heuglin, se mit à la 
recherche du malheureux Yogel, et reprit à nouveaux frais les 
explorations de la Haute-Nubie, elle fut trop heureuse de s'adjoin- 
dre Munzinger, qui y joua un rôle prédominant. Les résultats de 
ses recherches furent publiés à part par Petermann en 1862. 
Rentré à Massawa, où il accepta les fonctions de consul de 
France, Munzinger réunit toutes ses observations dans un ouvrage 
qui a autant de valeur ethnographique et philologique que de 
charme pittoresque et poétique, ses études sur l'Afrique orientale 
qui parurent en 1864. 

L'hiver de 1867 à 1868 fut une des époques les plus labo- 
srieuse, mais aussi les plus importantes de sa trop courte car- 
rière. Lord Napier se l'était attaché comme interterprète général 
du corps expéditionnaire anglais. La tâche était difficile. Ce n'était 
pas seulement un guide connaissant à fond la nature, la langue 
et les coutumes du pays que demandait lord Napier, c'était auss| 
un négociateur capable d'entrer en relations avec ceux des chefs 
abyssins que Ton pouvait espérer de détacher de la cause de Théo- 
doros. Munzinger était de taille à répondre à toutes les exigences. 
C'est lui qui conseilla aux Anglais le mouillage de la baie de 
Zoula, et qui leur montra la passe de Kumoylé, qui permettait à 
l'armée d'éviter de longues marches ou un séjour malsain sur 
le littoral et de gravir d'emblée le haut plateau par un défilé 
si dangereux que les Anglais l'ont nommé l'escalier du diable. 
C'est lui qui négocia avec ce même Kassa, notre adversaire 
actuel du Tigré, pour le décider, non seulement à laisser pas- 
ser l'armée, mais -à lui fournir des vivres et à prendre les armes 
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contre Théodoros. Toujours à Tavant-garde avec lord Napier, 
Munzinger partagea toutes les fatigues et toutes les privations de 
cette campagne, plus pénible et aventureuse que réellement dan- 
gereuse. Après la mort de Théodoros, il revint à Massawa, d'où il 
recommença ses explorations sur les confms du massif de TAbys- 
sinie. Ces excursions étaient bien loin d'être sans périls. Un jour, 
frappé de trois balles, dont Tune lui brisa le bras et dont une 
autre lui traversa l'abdomen, il fut laissé pour mort dans un défilé» 
et ne dut son salut qu'au dévouement de sa femme. Une des 
balles ne put être extraite que plusieurs mois après par un chirur- 
gien anglais d'Aden. 

En 1870, Munzinger fut appelé par S.A. le Khédive à prendre le 
gouvernement de Massawa qu'il habitait depuis si longtemps. Les 
talents dont il fit preuve dans ces nouvelles fonctions décidèrent 
Son Altesse à lui confier le gouvernorat général du Soudan orien- 
tal, comprenant, outre Massawa et Souakin, le Bogos, le Barka, le 
Taika, le Gédarif et le Gallabat. Arakel-Bey, dont tant d'ami pleu- 
rent ici la perte, fut chargé sous ses ordres de le remplacer à Mas-> 
sawa. La vie de Munzinger devint nomade. Tantôt à Keren, tantôt 
à Massawa, à Souakin, au Caire, le plus souvent à Kassala, partout 
il portait avec lui son infatigable activité. Munzinger était de ces 
liommes qui agissent par eux-mêmes et qui trouvent rarement 
des instruments parmi ceux qui les entourent. Partout où sa j>ré-» 
sence était nécessaire, il y courait. Son administration élait du 
reste toute pacifique; il croyait obtenir davantage par la pa* 
tience et la droiture que par la force, quoiqu'il ne reculât jamais 
devant les moyens violents lorsqu'il les croyait nécessaires. 

La passion dominante de Munzinger, c'était la géographie; son 
rêve, de pouvoir un jour repreojire ses voyages. Il se sentait propre 
à cette vie aventureuse davantage encore qu'à l'administration ré- 
gulière des provinces qui lui avaient été confiées. En attendant, il 
aurait voulu arriver à un relevé topographique exact de Massawa 
au Nil. La plus grande partie du cours du Gash dans le Taka, tous 
les environs de Kassala sont d^à terminés et ont été déposés au 
Ministère de la guerre. Ne pouvant prendre lui-^même le bâton de 
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voyageur, il envoya en 1872 son secrétaire européen, Haggenma- 
cher de Brugg explorer le Hérer avec mission d'atteindre le Joub, 
et d'en suivre si possible le cours jusqu'à Jouba. L'expédition ne 
réussit qu'en partie. A mi-chemin, Haggenmacher, qui avait été 
attaqué toutes les nuits par les Gallas, se vit forcé de revenir en ar- 
rière. Ses notes sont pleines de détails intéressants. Haggenma- 
cher est tombé avec Munzinger. 

Dans le courant de cette même année, Munzinger perdit son 
frère bien-aimé, Walther, professeur de droit à l'Université de 
Berne. Nous avons déjà vu quelle influence la personnalité puis- 
sante de ce frère exerçait sur lui. Munzinger, grâce surtout à son 
attachement pour Walther, était resté Suisse malgré les années 
6t la distance ; il suivait avec un ardent intérêt toutes les pé- 
ripéties des luttes intérieures dans lesquelles Walther, qui s'était 
tuis à la tête du mouvement vieux-catholique, jouait le premier 
t^le. Cette mort fut pour Munzinger un coup terrible : son frère 
pa^nnifiait pour lui la famille, la patrie, tout un passé, qui sait ? 
|)eut-ètre même l'avenir. Tous ces liens se rompirent à la fois- 
Trop fort pour se laisser abattre par la douleur, Munzinger avait 
le oOMr trop sensible pour oublier. De ce moment-là, un voile de 
tristesse couvre toute son existence. 
La fin de cette carrière, messieurs, vous la connaissez : 
Pendant l'été, les frontières du Bogos et du Taka furent in- 
quiétées par les partis abyssins. Kassa concentrait son armée vers 
Adoua. Ménélek, le roi du Shoà, depuis longtemps en lutte avec 
son redoutable rival du Tigré, sentant que le moment décisif ap- 
prochait, envoya au Caire le Ras Bourou pour négocier un traité 
de commerce qui ouvrît au Shoa les communications avec la côte 
de la iner Rolige et lui permît de se ravitailler de ce côté. Zeila 
et Tadjura avaient été cédés par la Porte. Il devenait donc de la 
plus haute importance d'entrer en relations avec Ménélek pour le 
cas où les opérations commenceraient du côté du Hamasên et du 
Bogos. Munzinger fut envoyé, dans ce but, à Tadjura et à Aoussa, 
tandis que le r^retté Arendrup-Bey se rendait à Massawa pour 
prendre le commandement du corps d'observation et des quelques 
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compagnies concentrées dans le gouvernoral d'Arakel-Bey. Mun- 
zinger arriva à Tadjura le 4 octobre et en repartit dans la nuit 
du 26 au 27. Ras Bourou, dont la tête avait été mise à prix dans 
le Tigré, l'accompagnait. 

« Nous voilà enQn en route, m*écrivait Munzinger. Pour épargner 
à gens et chameaux une marche dans le sable le long de la côte, 
nous nous sommes réembarqués cette nuit sur le Zagazig, et 
nous voguons vers Gela HefTô, à 15 milles à l'ouest de Tadjura; ce 
soir commencera notre voyage par terre. 

» Nous avons eu à Tadjura un assez long retard amené par la 
difficulté de réunir les chameaux. Nous n'avons avec nous que des 
objets de première nécessité, du biscuit et des fromages qui se 
transportent facilement ; pas de tentes. Je n'ai pris que S50 hom- 
mes, 2 canons et 2 fusées. Le reste attend à Tadjura. Il y a 
trente-six heures de marche d'ici à Âoussa, en partie sur un mau* 
vais cailloutis volcanique. Notre route touche le lac Àssal, où se 
trouve une grande saline, puis elle débouche dans un beau pays 
bien irrigué. Notre tâche devient plus difficile à mesure que nous 
la voyons de plus près, pas autant matériellement toutefois que 
morsdement parlant, parce que nous avons affaire à une popula- 
tion étrange et inconnue, et que nous ne savons pas encore le 
moyen propre à gagner sa confiance. Encore ici, l'honnêteté et la 
droiture nous viendront en aide, je l'espère, pour nous gagner, 
sinon les cerveaux, du moins les cœurs. 

» Nous nous portons tous bien ; ma femme est avec moi et sera 
mon recours dans les heures d'abattement, car j'aurai besoin 
d'encouragement; mais le but est bon. L'Àbyssinie postérieure 
trouvera un débouché vers la mer et prendra certainement un 
rapide développement. La géographie peut être tranquille : nous 
travaillerons, d 

Munzinger se fiait trop à sa droiture. Aux frontières de Âoussa, 
le fils du cheikh Mohamed-el-Héda, qui règne dans la capitale, vint 
le saluer au nom de son père et lui offrir de le conduire. Munzin- 
ger lui fit don d'un vêtement d'honneur et de 40 talaris, outre l'ar- 
gent qu'il lui confia pour acheter des vivres, et renvoya comme 
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inutiles les six guides qu'il avait amenés avec lui de Tadjura. Le 
14 novembre au soir, on arriva au bord du lac à quelques heures 
de Âoussa, et on campa sur un terrain bas couvert d'arbustes à hau- 
teur d'homme. Rien n'indiquait des intentions hostiles delà part des 
populations. Le cheikh Mohamed avait demandé à s'éloigner pen- 
dant quelques heures pour chercher des vivres. 11 ne revint pas à 
l'heure indiquée. Munzinger était inquiet ; il errait dans le camp 
pour s'assurer de la vigilance des sentinelles. Vers deux heures du 
matin, deux hommes conduisant un bœuf et une vache s'appro^ 
chërent du camp pour vendre leur bétail. Ne voulant ni les laisser 
repartir ni donner l'alarme pour si peu, on les attacha à un canon. 
Â un cri qu'ils poussèrent et qui devait être un signal, les Gallas pé- 
nétrèrent en foule et de tons côtés dans le bivouac Le fils du 
cheikh Mohamed, qui connaissait le camp, se précipite sur Mun-* 
zinger et le perce de quatre coups de couteau de chasse, puis 
tombe lai-même tué par le tchav^ich du pacha. Les femmes sont 
massacrées. Dans la mêlée, Munzinger reçut six autres blessures. 
Il respirait encore; ses domestiques le transportèrent à un millier 
de pas du combat. La nuit était profondément sombre. Âpres 
avoir perdu un grand nombre des leurs, les soldats parvinrent à 
se réunir et à prendre position sur une colline voisine sous le 
commandement du capitaine d'état-major Izzat-EfTendi et d'un 
agha des troupes soudaniennes. La lutte dura jusqu'au matin, puis 
l'ennemi se retira. Les troupes étaient épuisées. Ne se voyant plus 
attaqué, Izzat-Effendi réunit les plus valides et descendit dans le 
camp. Ils enclouèrent les deux canons, brisèrent les fusils épars, 
détruisirent les munitions inutiles. Munzinger mourut vers midi. 
Outre l'expression de son dévouement inaltérable envers Son Al- 
tesse, sa dernière pensée fut de demander qu'on dressât une carte 
delà marche de l'expédition. La retraite commença le lendemain, 
périlleuse et pénible. Râs Bourou et Haggenraacher succombèrent 
pendant la route à leurs blessures et à l'épuisement. 
Ce fut tout. 



COMPTE RENDU 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 



Séance du 12 Novembre 187 &, 

Ia séance est ouverte à deux heures de Taprès-midi. 

L'ordre du jour portait : 

lo Rapport du Président sur la situation actuelle de la Société khédiviale 
de Géographie, sur ses relations avec les autres Sociétés savantes et sur les 
dons qui lui ont été offerts. 

2» Election au scrutin de liste des membres du bureau dont les fonctions 
sont gratuites et de la commission centrale, conformément aux articles 17, 
18 et 40 des Statuts. 

2p Compte rendu sommaire par le Secrétaire général des travaux du con- 
grès géographique de Paris, en tant qu'ils concernent l'Afrique. 

H. le Président explique à la Société pourquoi la séance de rentrée 
a été différée jusqu'aujourd'hui. Au double titre de délégué du Khédive et 
d'invité de la Société géographique de Paris, il s'est rendu au congrès in- 
ternational des sciences géographiques, qui aura sa place marquée d'une 
manière indélébile dans l'histoire des progrès de la science. 

M. le Président s'applaudit de la magnifique part qu'a prise au congrès 
la France, qui jusque-là passait pour être restée étrangère aux sciences 
géographiques, et loue pleinement la gracieuse hospitalité qui a été accordée 
à lui comme à tous les savants étrangers ; les honneurs rendus aux Prési- 
dents des anciennes Sociétés de géographie de Londres, Berlin, Vienne, etc., 
ont été aussi accordés au Président de la Société naissante d'Egypte. 

H. le Président a dit ensuite qu'un de ses principaux objets, en se ren- 
dant au congrès, avait été de trouver, parmi tant de voyageurs et de savants, 
un secrétaire général pour la Société khédiviale. Il croit avoir trouvé toutes 
les conditions désirables réunies dans le marquis de Compiègne, le célèbre 
explorateur de l'Ogooué et de la côte occidentale d'Afrique sous l'équateur, 
où ses voyages dans l'intérieur de l'Afrique inconnue ont dépassé ceux d& 
tous ses prédécesseurs, y compris Duchaillu. Il énumère ensuite les états d^ 
service de H. de Compiègue, comme ancien auditeur du Conseil d'Etat, 
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Tojageur dans la Floride et dans l'Amérique centrale^ membre du jury de 
Texposition du congrès, secrétaire du groupe des explorations et voyages au 
eoDgrès, etc., etc. 

L'orateur arrive ensuite aux relations de la Société Khédiviale avec les au- 
tres Sociétés, sœurs de la nôtre, ou autres Sociétés savantes. Vingt Sociétés 
ont répondu favorablement à la circulaire adressée par M. le Président le 
l'f juillet, et lui ont prorois l'échange de leurs publications. Vingt-cinq 
iQtres, en promettant de même leur concours, ont accompagné leurs pro- 
messes d'un premier envoi de leurs publications périodiques. 

« n faut, dit M. le Président, attribuer à la saison des vacances pendant 
laquelle nos circulaires ont été envoyées, le défaut de réponse de. beaucoup 
d'entre elles; l'adhésion et les encouragements des Sociétés de géographie 
d'Europe sont pour nous une question vitale; mais nous pouvons espérer 
que l'Egypte, qui a tant de fois donné à de si nombreux voyageurs hospita- 
lité, aide H protection^ trouvera en retour sa part des productions de la 
science, à laquelle elle a toujours participé à certains égards. 

> Desjséries complètes nous ont été promises par les Sociétés de géogra- 
phie de Paris> de Vienne et de Saint-Pétersbourg. L'Académie de Metz nous 
3 offert toute la série de ses publications depuis 1810; mais le don de la 
PIds grande valeur nous a été gracieusement concédé par Sa Majesté l'Em- 
Pereur Guillaume : ce sont les monuments de l'Egypte par Lepsius, dont le 
prix est de cinq mille francs. 

* Plusieurs auteurs nous ont fait hommage de tout ou partie de leurs 
ouvres ; ce sont : 

^H. Kelleh. mm. Le M^> de Compiègne Oes deux 

Leutzinger. volumes de son voyage à 

GUBERNÂTIS. rOgOOUé). 

Roger. Soleillet. 

HeULEMANS. SCHLAGINTIVElt. 

GORRENTI . RoSSI-BeY . 

Antoine d'Abbadie. Lambert, (de Nantes). 

Lepsius. Le Comte de Groiziers. 

CaMPERIO. de ViLLEMEREUtL. 

Girard (voyage en Abyssinie) . de Mârchi. 

CoNDERRO (ouvrage très sa- Neroutzos. 

vaut sur le découverts de 

l'Amérique). 

» Notre bibliothèque se compose de 1,111 ouvrages, environ trois mille 
volumes. 

soc. KnéD. DB GÉOG. 1<^ 
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» L'état de notre Société se présente ainsi qu'il suit : elle compte 
i 44 membres du Caire^ 139 d'Alexandrie; 8 résident ailleurs en Egypte 
et 7 en Europe ; en tout environ 300) nombre sur lequel je basai mon 
calcul approximatif de recettes et de dépenses lors de mon premier projet 
que j'avais l'honneur de soumettre à S. A. le Khédive. Si favorables que 
soient les conditions extérieures dans lesquelles notre Société est constituée 
et si véritable que soit l'intérêt que lui portent tous ses membres, il lui 
manque encore un élément vital de réussite, dont l'absence ne nous permet 
pas d'envisager l'avenir sans quelques appréhensions, et je veux, à ce sujet, 
faire appel à votre concours tout dévoué. 

» Vous gavez, messieurs, que dans une Société savante les discussions 
verbales ne suffisent pas pour témoigner de son activité et de sa vitalité. 
Pour que les autres Sociétés, sœurs de la nôtre, nous regardent comme leur 
égale, il faut qtie nous donnions de la publicité à nos travaux, et que nous 
élaborions les matières qu'en raison de la position même de notre Société et 
des conditions favorables dans lesquelles elle est placée, on est en droit d'at* 
tendre de nous. C'est seulement par la pyblication d'un Bulletin que nous 
pouvons nous faire valoir ; sans cela notre jeune Société sera impitoyable- 
ment regardée comme un mirage trompeur. » 

M. le Président énumère les différents manuscrits qui formeront la base 
du Bulletin de la Société ; il dit que ces travaux suffiront à peine, en les choi- 
sissant bien, pour remplir deux numéros du futur Bulletin de la Société. 

M. le Président exprime ensuite le regret que diverses communications 
géographiques du plus haut intérêt aient échappé à notre Société ; il cite, 
parmi celles-ci, un fort intéressant travail de M. Kemp, ingénieur au service 
du général Gordon ; un autre de H. Chippendal, et un troisième on ne peut 
plus remarquable du colonel Long-Bey ; puis, parlant du mémoire si intéres- 
sant et si habilement écrit d'Ernest Linant, dont une partie a été donnée dans 
le Moniteur égyptien, il rend un dernier hommage à la mémoire de cet explo- 
rateur, dont la perte sera un deuil éternel pour notre jeune création, et qui 
avait fait de nouveau briller dans les annales de l'Egypte le nom déjà si fa- 
meux de son père. 

c Tout le monde sait en Europe, continue M. le président, que l'Egypte 
s'étend a pas de géant vers l'intérieur de l'Afrique dans toutes les directions. 
De nombreuses expéditions parcourent en tous sens les contrées les plus in- 
téressantes et même les plus mystérieuses de l'Afrique ; c'est donc à nous 
qu'appartient la tâche de les mettre au grand jour, sans cela les reproches du 
monde scientifique s'accumuleront sur nous. On nous en voudra de ne pas 
avoir su profiter des résultats récents, et on nous accusera de négligence et 
d'inertie. • 
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M. le Président explique ensuite qu'on ne saurait attendre des expéditions 
miUUires tous les résultats nécessaires pour la science, et que nous avons 
besoin de savants, d'explorateurs de profession et de spécialistes. Il termine 
en faisant appel au concours de tous les membres de la Société, où chacun 
kns leur sphère peuvent rendre de grands services en envoyant des com- 
monications intéressantes, en faisant des dons à la bibliothèque et en obte- 
nant l'adhésion de nouveaux collègues.- 

A la suite du discours de H. le Président, M. Colfavru a demandé la parole 
pour une motion d'ordre, et, après avoir fait un tableau dramatique de la 
mort de H. Ernest Linant, venant, quelques mois après celle de son frère 
Angnste, désoler le cœur de S. E. Linant-Pacha, il demande à la Société 
Khédiviale de Géographie de nommer Linant-Pacha président honoraire' de 
la Société, et MM. Ernest et Auguste Linant membres honoraires. 

Après M. Colfavru, S. E. le général Stone a présenté quelques observations 
au sujet du discours de M. le Président ; il croit que, dans son discours, 
M. Schweinfurth a fait trop bon marché des services que peuvent rendre à 
la science les officiers en général et ses officiers en particulier. Il cite plu- 
sieurs rapports faits par les officiers de son état-major, et très remarquables 
au point de vue scientifique. Il explique ensuite pourquoi il a dû envoyer à 
laSociété de Londres ou à celle de Paris plusieurs documents dont M. Schwein- 
furth a regretté la perte pour notre Société ; et enfin annonce qu'il tient à 
notre disposition plusieurs pièces intéressantes, spécialement des notes prises 
par le très regretté Ernest Linant. 

Conformément à l'ordre du jour, MM. les membres fondateurs de la So- 
ciété procèdent ensuite à l'élection de deux vice-présidents, de deux vice- 
secrétaires, d'un trésorier et de la commission centrale. 

Cette élection donne les résultats suivants : 

Ont obtenu la majorité de voix : 

Comme vice-présidents : S. E. Linant-Pacha. 

S. E. Mahmoud-Bet, astronome de Son Altesse. 
Comme vice-secrétaires : MM. T. Figari. 

F. BONOLA. 

Comme trésorier : M. Beyerlé. 
Comme membres de la commission centrale : 

HH. Gastinel-Bey. mm. le Dr Rossi-Bet. 

Dr Abbate-Bey. R. Borg, chancelier du Con- 

Dr Reil. sulat britannique. 

Travers, consul d'Allemagne. Hugin, ingénieur. 

Ismaîl-Bey. Dutilh, consul des Pays-Bas. 
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MM. Franz-Bey, iDgénieur. MM. Dâuphuy, secrétaire au minis- 

Delche VALERIE. tëre de l'instruction pu- 

YiDAL, professeur. blique. 

DoR-BETy inspecta des écoles. CoLUca-PACHA. 

Dr Gaillardot, directeur de Haimann^ chef de division au 

l'Ecole de médecine. ministère de la justice. 

S. E. Linant-Pacha s'étant excusé de ne pouvoir accepter la vice-Prési- 
dence, en raison de son grand âge et des douloureux événements qui l'ont 
récemment éprouvé^ elle est déférée au général Stone, qui avait obtenu, après 
lui, le plus grand nombre de voix. 

A défaut d*acceptation de M. Beyerlé, M. E. Hess est nommé trésorier de 
la Société, et, à défaut d'acceptation de MM. Borg et Colucci-Pacha empê- 
chés, HH. Rousseau-Bey et Baudry sont, dans les mêmes conditions, élus 
membres de la commission centrale. 

M. le D*" Schweinfurlh présente à la Société son nouveau Secrétaire géné- 
ral, M. le marquis de Compiègne, qui prend la parole en ces termes : 

Messieurs, si je n'ai pas toutes les capacités que vient de me prêter 
notre Président, j'ai du moins une extrême bonne volonté que je mets tout 
entière à la disposition de la Société Khédiviale de Géographie : elle mo 
vaudra, je l'espère, son indulgence et je vais en avoir grand besoin, car c'est 
vraimeut une tâche difficile qui m'incombe de faire un compte rendu même 
partiel des travaux du congrès international des sciences géographiques : dans 
cette grande solennité scientifil[ue, toutes les nations avaient répondu à l'appel 
qui leur était fait par la France avec un grand empressement et une franche 
cordialité : toutes les défiances, toutes les haines avaient été mises de côté 
et les rivalités s'étaient changées en une noble émulation ; de tous les points 
de l'Europe, les ministères, les bibliothèques, les musées, les société savan- 
tes, les grands éditeurs avaient envoyé à qui mieux mieux à notre exposition 
de véritables trésors artistiques, historiques et scientifiques. De toutes les 
parties de la terre les explorateurs les plus connus^ ceux qui revenaient et 
ceux qui allaient partir, ceux qui avaient affronté les mers de glace ou souffert 
sous le soleil torride de l'équateur étaient accourus à ce grand rendez-vous; 
— si courtes qu^aient été les journées consacrées aux séances du congrès, 
les travaux accomplis par la réunion de tant d'hommes d'élite ne pouvant 
manquer d'être très multiples et très complexes^ je ne saurais les aborder 
tous et ce n'est qu'un très petit coin de ce tableau que je veux dérouler sous 
vos yeux : je me propose de parler presque exclusivement d'explorations 
africaines, mais avant d'entrer en matière, je demande la permission d'insister 
sur ce grand réveil des études géographiques on France qu'a déjà signalé 
M. le Président. 
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H. le Secrétaire général démontre ensuite que depuis cinq années la 
France, mettant à profit ses revers sur ce point comme sur tous les autres, a 
plus fait pour les études géographiques par ses travaux cartographiques, ses 
publications didactiques et de voyages qu'aucun autre pays du monde, et il 
s'applaudit d'avoir vu dans ce palais même des Tuileries dont une partie en- 
core en ruines attestait les discordes et les malheurs de son pays, s'élever 
cette magnifique exposition pour témoigner hautement que la France était 
entrée dans une ère nouvelle et toute glorieuse. 

Arrivant ensuite à son sujet, M. le Secrétaire général a expliqué que cha- 
cune des sections qui composaient le congrès travaillait isolément et que 
les actes du congrès n'étant pas encore publiés, c'est à peu près seulement 
du 7« groupe (explorations et voyages), dont il était Secrétaire général, qu'il 
pourra raconter les travaux : au reste, c'est ce septième groupe qui s'est 
principalement occupé de l'Afrique^ et c'est celui dont les réunions étaient 
les plus nombreuses et les plus assidûment fréquentées ; c'est que le public 
se passionne toujours pour ces hommes atteints d'une folie glorieuse qu'on 
nomme les explorateurs, quittant tout, patrie, famille, amis, pour aller ar- 
racher à l'inconnu la solution de quelqu'un de ses problèmes ; c'est qu'on 
suit avec émotion la route de leur misère, de leurs angoisses et de leurs 
dangers ; c'est que c'est un noble spectacle que celui de leur lutte inces- 
sante contre la barbarie et l'inclémence de la nature ; pour tous ces hardis 
pionniers de la civilisation, le congrès géographique de Paris a été une 
^tepe dans leur vie errante, un temp d'arrêt avant de marcher vers de nou- 
vdles découvertes. Ces soldats d'une même cause habituellement dispersés 
aux quatre coins de l'univers ont voulu se connaître, se raconter leurs 
aventures, se communiquer les enseignements de leur expérience et com- 
l^iner leurs attaques vers les régions les plus inaccessibles du globe. 

Dans ces conditions, les séances du 7° groupe ont été divisées en deux par- 
% : l'une a été consacrée à l'étude de la meilleure solution à donner à un 
^nd nombre de questions d'un intérêt général pour les explorateurs et 
pour les explorations qu'ils se proposent d'entreprendre ; la seconde a con- 
sisté dans le récit fait par eux de leurs explorations dans les contrées encore 
^connues. 

M. le Secrétaire général passe en suite en revue la partie intéressant 
''Afrique des séances du 7® groupe : le voyage du D*" Nachligal, de Tripoli 
iKhartoum, parle lac Tchad, le pays des Baghirmi, leOuadaïet le Darfour; 
'6 récit fait par G. Rohlf de deux de ses voyages ; le premier, du lac Tchad 
*^ golfe de Guinée, le second au grand désert Lybique ; unp très intéres- 
^^^ communication de M. Schweinfurth sur les arts et l'industrie dans 
I Afrique centrale ; une discussion entre le D»* Nachtigal et le D*" Schwein- 
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furtb sur Torigine et la direction du grand fleuve Ouêillé ; la question des 
moyens de transport et spécialement l'emploi des éléphants comme por- 
teurs pour pénétrer au cœur de l'Afrique^ la question de savoir s'il 
vaut mieux envoyer, pour explorer rAfrique centrale, des expéditions nom- 
breuses de blancs bien armés et bien organisés ou des voyagew^ isolés ; le 
congrès s'est unanimement prononcé pour les voyageurs isolés dans les con- 
trées encore inconnues. 

M. le Secrétaire général a ensuite énuméré différents projets de voyage qui 
vont s^entreprendre ou qui ont été recommandés comme d'un haut intérêt. 
V. G. Rofaf conseille un voyage de Bengasi au Oudaî ; M. H. Duveyriery 
Texploration des massifs montagneux du Djeb-el-Hoggar ; M. Paul Soleillet 
annonce qu'il va entreprendre un voyage qui a pour but d'aller d'In-Çalah à 
Timbouctou et de Timbouctou à Saint-Louis de Sénégal ; ce projet a été com- 
battu par H. Rohlf. M. Largeau, qui va partir pour une exploration dont 
Ghadamès sera le point de départ, a donné de très intéressants détails sur 
les Touaregs. 

H. le Secrétaire général a ensuite parlé de l'expédition de MH. de Brazza 
et A. Marche, ancien compagnon de voyage de M. de Compiëgne sur l'O- 
gooué, il a rendu compte des travaux des Aaka, ces Pygmées découverts 
par M. Schweinfurth à l'Orient et par H, Duchaillu à l'Occident, et derniè- 
rement observés par H . Marne pendant le voyage du colonel Long ; des 
travaux du congrès sur les meilleurs instruments à employer par les voya- 
geurs pour observer les latitudes et les longitudes, sur les podomètres, etc.; 
"et enfin sur une question d'un grand intérêt, celle d'une mer intérieure 
à créer en Algérie et en Tunisie ; il résulte des renseignements donnés 
par M. le Secrétaire général qu'une mission, sous les ordres du capitaine 
Roudaire, vient de faire un nivellement du Sahara de Constantine, et que 
sur le territoire algérien cette mer intérieure ne rencontrerait aucune dif- 
ficulté, mais qu'il n'en sera pas de même sur le territoire de la Tunisie. Le 
congrès a émis les vœux qu^il soit fait un nivellement des Chotts tunisiens 
analogue à celui que le capitaine Roudaire a fait sur le territoire algérien. 

M. le Secrétaire général dit que dans cette réunion de soldats de la science 
on n'a pas oublié ceux qui manquaient à l'appel, parce qu'ils avaient trouvé une 
mort glorieuse au champ de leurs travaux : suivant Texpression de Duveyrier, 
les explorateurs africains ont jalonné de leurs cadavres les routes qu'ils ont 
tracées en Afrique; un dernier hommage a été rendu à la mémoire de 
J. Miani, de Dourneau Duperré, de Joubert, etc., etc. A ce sujet, M. le Secré- 
taire général demande la permission de s'associer aux paroles qui ont été 
dites au sujet deTiufortuné Ernest Unant, et d'exprimer, au nom de la So- 
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ciéiéde Géographie, à son malheureux et illustre père, Linant-Pacha^ Tex- 
fnmon de sa profonde douleur. 

ï. le Secrétaire général termine en disant qu'au congrès géographique 
riogosle Souverain de FEgypte qui a fait plus que tout autre pour étendre 
ei Afîifiie le domaine de la civilisation et de la science, ne pouvait échapper 
i la reconnaissence du monde savant. Dans une séance du 7« groupe, dont 
la présidence d*bonneur avait été confiée à Mahmoud-Bey,le 7* groupe, sur la 
proposition de M. de Beauvoir, a voté à l'unanimité les plus vifs et les 
plus dialeureux remerctments à S. A. (e Khédive pour les encouragements 
iaeessants qu'il a donnés à la géographie^ aux géographes et aux explora- 
teon, et il a ajouté que lorsqu'on sa qualité de Secrétaire général du 7« 
SroDpe il a rendu compte de ce vote à l'Assemblée générale du congrès, un 
véritable tonnerre d'applaudissements est venu témoigner de l'admiration du 
nonde savant pour l'Auguste fondateur de la Société Khédiviale. 

Séance du 17 Décembre 1875. 

La séance est ouverte à deux heures. 

M. le Secrétaire général donne lecture du procès-verbal de la dernière 

séance. 

Un membre demande à ce sujet une rectification qui est accordée ; le 
même membre ayant voulu prendre la parole sur des questions d!adminis- 
tration intérieure de la Société, le Secrétaire général fait observer qu'aux 
termes du règlement intérieur qu'élabore en ce moment la commission cen- 
trale, aucune question autre que des questions scientifiques ne saurait être 
traitée dans l'assemblée mensuelle de la Société ; c'est à la commission cen- 
trale que les intéressés doivent porter leur réclamation. 

H. le Président prend ensuite la parole sur Tétat actuel de la Société : 
il constate que le nombre de ses membres s'est augmenté dans une propor- 
tion très satisfaisante (de près de cinquante) depuis la dernière séance ; il 
annonce que S. A. le Khédive a bien voulu ajouter une nouvelle faveur à 
tant d'autres en accordant la franchise postale dans l'intérieur de l'Afrique à 
toutes les lettres revêtues du cachet de la Société et que notre bibliothèque 
s'est enrichie de dons nombreux et importants faits par des particuliers ou 
(lardes Sociétés savantes; parmi les dons des particuliers, il convient de 
citer en première ligne ceux de S. E. Linant-Pacha, D' Reil, Hn» Y« de 
Gottberg, etc., etc.; parmi ceux des Sociétés savantes, le plus important est 
celui qui a été fait à la Société par l'Institut égyptien. 

La parole est ensuite à M. le Secrétaire général : il dit que l'un des objets 
principanx que s'est proposé la Société Khédiviale de Géographie est d*étudier 
la grande marche en avant des explorateurs dans l'Afrique, de faire con- 
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natire aux autres mais aussi de connaître elle-même chacune des conquêtes 
faites par la science sur ce grand cercle de Tinconnu qui va chaque jour se 
restreignant davantage devant les efforts combinés des voyageurs de toute 
nationalité, sur cette terre immense de l'Afrique, les efforts des pionniers de 
TAngleterre, de la France, de TAllemagne, de l'Amérique, de l'Italie con-^ 
vergent presque tous sur deux régions très éloignées l'une de l'autre^ mais 
qui sont dans des conditions toutes différentes, les routes les plus favorables 
pour pénétrer au cœur de l'Afrique : la première est à l'Orient, c'est celle 
du Haut-Nil et des grands lacs découverts par Burton, Speke, Livingstone, 
etc., etc. ; la seconde est à l'Occident, c'est l'Afrique équatoriale avec ses 
deux grands fleuves, l'Ogooué et le Congo, c'est de cette partie de l'Afirique 
et spécialement de l'Ogooué sur lequel se porte en ce moment au plus haut 
degré l'intérêt du monde savant que H. le Secrétaire veut entretenir la So- 
ciété Khédiviale ; il trace un rapide exposé des travaux des explorateurs sur 
ce point depuis que les Français ont fondé un comptoir au Gabon en 1844 
jusqu'à l'époque où M. Duchaillu a commencé ses voyages, dont M. le Secré- 
taire général passe en revue les principaux ; H. le Secrétaire général parle 
ensuite de la découverte du fleuve Ogooué et de l'importance de cette décou- 
verte au point de vue géographique, il raconte ensuite les principales phases 
du voyage qu'il a entrepris lui-même en compagnie de M. A. Marche de 
1872 à 1875, les résultats qu'il a donnés et comment il a été brusquement 
interrompu par l'attaque des Oséba cannibales, au moment où, après cent 
lieues faites en pays inconnu, MH. Marche et de Compiègne touchaient sans 
doute à des découvertes d'une extrême importance. Enfin, M. le Secrétaire 
général donne à la Société Khédiviale de longs détails sur l'expédition de 
MM. Savorgnan de Brazza et Marche qui, en ce moment même, sont enga- 
gés sur rOgooué et s'efforcent de gagner par cette voie les régions de l'Afiri- 
que centrale. 

Après M. le Secrétaire général, M. Dor-Bey prend la parole et dans une 
notice nécrologique d'une grande élévation de style et de pensées retrace la 
vie et les travaux scientifiques du vaillant explorateur Munzinger-Pacha dont 
la perte a été si cruellement sentie par toute notre Société (voir au bulletin). 
En terminant, M. Dor-Bey demande à tous les membres de la Société Khé- 
diviale de se lever en silence pour honorer la mémoire de Munzinger-Pacha ; 
la Société tout entière s'empresse de rendre cet hommage à la mémoire de 
son très estimé et très regretté collègue. 

M. le Secrétaire général lit ensuite sur les documents fournis par S. E. le 
général Stone-Pacha une notice nécrologique sur un autre membre de la 
Société Khédiviale, mort sur le champ d'honneur, le colonel Arendrup ; sur 
'a demande de M. le Secrétaire général la Société Khédiviale rend à la mé- 
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moire du colonel Ârendrup les mêmes honneurs qu'à celle de Munzinger- 
hcha. 

Sar rinvilation de H. le Président, M. Yunker lit à la Société un Mémoire 
sur une excursion dans le désert Lybique et spécialement au lac et à la vallée 
de Natron. 

La séance est levée à cinq heures. 

Séance du 26 Janvier. 

Après avoir donné lecture du procès-verbal de la dernière séance, M. le 
marquis de Compiègne, secrétaire général, demande à HM. les membies 
fondateurs de vouloir bien ratifier par un vote de confiance Télection du 
bureau et de la commission centrale telle qu'elle a été faite dans la première 
assemblée générale de la Société Khédiviale, bien qu*en raison de certaines 
circonstances le règlement n'ait pas été suivi à la lettre. 

Ce vote est accordé à une très grande majorité. 

M. le marquis de Compiègne donne ensuite lecture des art. 26 et 29 du 
règlement intérieur nouvellement élaboré par la commission centrale^ aux 
termes desquels il est interdit de prendre la parole dans la séance mensuelle 
de la Société sur des sujets autres que les sujets scientifiques. 

Cet incident terminé, M. le Président donne la parole à H. F. de Lesseps, 
qui» tous la forme d'une causerie pleine d*esprit et de verve, fait à la So- 
ciété une communication sur Tintérêt historique qui se rattache à l'isthme de 
Suez et à l'importance qu'il y aurait à rétablir l'ancienne géographie de cette 
région. 

M. de Lesseps croit que M. Brugsh-Bey a été induit en erreur en soute* 
Qant la théorie que les Hébreux ont longé les lagunes voisines de Péluse ; 
dans ce cas, ils auraient justement rencontré la forteresse de Migdal, qu'ils 
avaient tout intérêt à éviter, ainsi que les tribus des Philistins campés tout 
près de là, et en outre M. Brugsh, qui n'a pas été sur les lieux, ne s'est 
pas rendu compte qu'un pareil chemin est impraticable à cause des obsta- 
cles sans nombre dont il est semé; un homme à pied et même à cheval pou- 
vait, à chaque pas, se trouver englouti. 

H. de Lesseps cite plusieurs textes bibliques et de nombreux faits histo- 
riques à l'appui de son opinion : il pense que les Hébreux, ainsi que l'a 
soutenu Linant-Pacha, ont dû partir de la ville de Rhamsès, mais de celle 
située au centre de la terre de Gessen, c'est-à-dire de la terre des pâtu- 
rages où se trouvent les campements de H. Paponot, qui travaille à l'achè- 
vement du canal ; la terre de Gessen est bien encore aujourd'hui la terre des 
pâturages, car M. de Lesseps sait que plus de 50.000 moutons viennent y 
pâturer. M. de Lesseps n'a pas, dit-il, la compétence spéciale nécessaire 
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pour prouver scientifiquement sa Ihéoriey mais il est convaincu qu'une com- 
mission d'hommes compétents en démontrera d'une manière irréfragable 
l'exactitude. Il propose donc qu'une commission ad hoc soit choisie dans le 
sein de la Société de Géographie, et lui offre, lorsqu'elle viendra dans 
l'isthme, toutes les ressources dont il dispose et une entière et courtoise 
hospitalité. 

Après ce discours vivement applaudi, M. le général Stone-Pacha prend la 
parole ; il énumcre les diverses expéditions scientifiques et littéraires faites 
par rélat-mnjor égyptien depuis i871 jusqu'en 1875, en désignant, au 
moyen d'une carte gigantesque, les principaux points de leur parcours. 

Ces expéditions sont au nombre de 18 ; elles ont été faites par les colonels 
rardy,Mâson, Colston, Ab-del-Kader-Bey, Chaillé-Long-Bey, Durholz, Prout, 
Milchell, et enfin Munzinger-Pacha, sur divers points du Darfour, du Cor- 
dofan, etc., etc. On sait aussi que le colonel Long a fait une magnifique re- 
connaissance de Gondokoro au pays des Uganda et de Lada à Hakevaka. En 
terminant, le général Stone remet à la Société une carte du lac Victoria 
d'après Stanley et une photographie du croquis de la route suivie par Mun- 
zinger-Pacha dans l'expédition qui devait lui coûter la vie. Les dernières 
paroles de Munzinger mourant furent pour recommander â l'officier qui 
l'accompagnait de dresser ce croquis. 

Après S. E. le général Stone-Pacha, le marquis de Gompiègne, secrétaire 
général de la Société, prend la parole. Il rappelle qu'il s'est proposé de 
faire connaître à la Société, dans une série de conférences, la marche des 
explorateurs sur la terre africaine^ en exposant les principaux points par 
lesquels les pionniers attaquent de tous côtés à la fois ce vaste continent^ les 
principales voies par lesquelles ils cherchent à pénétrer au cœur de l'Afrique. 
La dernière fois^ il s'est occupé de l'Afrique équatoriale ; cette fois, il va 
parler de l'Afrique du Nord^ et surtout du Sahara. Mais avant d'entrer dans 
son sujet, il fait deux courtes digressions : la première pour rendre hom- 
mage au lieutenant Caméron, qui vient de traverser l'Afrique, et, après dix- 
huit mois de voyage, arrive d'Ujiji à Benguèle ; la deuxième, pour lire une 
très intéressante lettre qui lui a été personnellement adressée du Gabon par 
son compagnon de voyage, M. Marche, aujourd'hui engagé dans une nou- 
velle exploration de l'Afrique équatorlale. Il résulte de cette lettre que les 
Osyéba, ces tribus cannibales^ dont l'attaque avait déjà, en 1874, arrêté l'ex- 
pédition de MM. de Gompiègne et Marche, sont de nouveau disposées à fermer 
le passage de TOgooué^ et qu'il faudra le leur disputer à main armée. 

M. le Secrétaire général fait ensuite un court résumé historique des ex- 
plorations qui ont été faites dans le Sahara depuis le voyage de GailléàTim- 
buuclou jusqu'à celui de Duvcyrier chez les Touareg, puis il arrive à l'examen 
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des projets qui ont été formés ou sont en cours d'exécution pour conquérir 
le Sahara à la science et à la civilisation : projet de mer intérieure dans le 
Sahara occidental, projet de chemin de fer d'Alger à Timbouctou, projet de 
mer intérieure dans les Chotts tunisiens. H. le Secrétaire général croit que^ 
de tous ces projets, le dernier, le seul qui ait des chances de succès, pré- 
sente encore de très graves difficultés, et demande, en tout cas, un temps 
considérable. En ce moment, dit-il, il ne faut compter dans le Sahara que 
sur l'exploration individuelle. De ce côté, deux grands projets sont eu pré- 
sence : celui de M. Soleilletet celui de M. Largeau. 

H. le Secrétaire général donne ensuite de nombreux détails sur l'expédi- 
tion de M. Largeau, qui lui parait de beaucoup la plus sérieuse, et qui, en ce 
moment déjà, est arrivée à Ghadamès, point important du Sahara. Il termine 
en formulant, au nom de la Société Khédiviale de Géographie, les vœux le 
plus chaleureux pour la réussite de l'œuvre courageuse entreprise par 
M. Largeau et par ses compagnons. 

M. le docteur Schweinfurth, Président de la Société, prend ensuite la pa- 
role pour donner sur une très belle et très grande carte murale au 500.000« 
de la région des sources du Nil, carte que vient de faire M. le Président, 
quelques explications à la Société Khédiviale. H. le D^ Schweinfurth dit à 
à ce sujet qu'il est vraisemblable que le lac Albert appartient au régime du 
Nil, mais que cependant la question n'est pas matériellement tranchée et 
que Ton ne peut pas dire qu'il y ait un fait acquis à la science, car il reste 
entre la région du Nil et le lac Albert, soixante-dix milles du prétendu cours 
du Nil absolument inexplorés. On n'est donc nullement autorisé à faire 
partir de l'Albert les sources du Nil. La question est très douteuse. En pre- 
mier lieu, on objecte la différence qui existe entre les proportions du Aeuve 
qui vient s'y jeter et le prétendu fleuve qui doit en sortir; ensuite des négo- 
ciants ont informé Mamo et Gondokoro que le NU ne vient pas du lac, mais 
des montagnes qui le longent du nord à l'ouest. Gordon croit que le fleuve 
ne sort pas du lac, mais seulement communique avec lui par des branches 
d'une importance secondaire ; enfin les. nouvelles découvertes des voyageurs 
tendent chaque jour à diminuer l'importance du lac Baker. Chippendall 
arrivé à l'endroit sur lequel Baker avait placé l'Albert a appris des indigènes 
que ce lac était encore à trois jours de distance; Caméron, bien que ne se 
trouvant qu'à une petite distance du lieu où ce lac aurait dû se trouver, a vaine- 
ment interrogé les habitants du pays et les traitants arabes sur son existence. 
D'ailleurs^ Baker prétend avoir vu, au moyen de son télescope, deux ca- 
taractes sur l'autre rive, à 50 ou 60 kilomètres d'éloignement. Il y a là un 
fait matériellement impossible : à pareille distance, c'est à peine si on dis- 
tingue de Nice les plus hautes montagnes de la Corse ; à plus forte raison ne 
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verrait-on pas une cataracte,, fût-ce celle da Niagara. — H. le doctenc « 
Schweînfurth cite encore plusieurs faits pour justifier ses donteSi qu'il pnn 
duit du reste sous toute réserve. Cette question, dit-il en terminaiily ^1* 
plus important problème de la cartographie actuelle; sous les lalilndts da : 
l'Egypte y on pourrait croire qu'il se vide par Tévaporation; mais sons la 
latitude à laquelle l'Albert se trouve situé, il faut qu'il ait un débouché pio 
eff^tif : il est donc vraisemblable que ce débouché est au sud du lue, al 
qu'il donna naissance à quelque grand fleuve, vraisemblablement TOgioové 
ou le Congo. 
La séance est levée à cinq heures. 



Le Secr&aire général^ 

Marquis de C0MPIÈ6!fE. 
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verrait-on pas une cataracte,, fût-ce celle da Niagara. — 1I« la 
Sehweinlurth cite encore plusieurs faits pour justifier ses doalea, i||*i^ 
doit du reste sous toute réserve. Cette question, dit-il en termiMSty 4j|l 
plus important problème de la cartographie actuelle; sous lea 
l'Egypte, on pourrait croire qu'il se vide par Tévaporation; omîi 
latitude à laquelle l'Albert se trouve situé, il faut qu'il ait un déboichi 
effectif : il est donc vraisemblable que ce débouché est au sud da bej^ 
qu'il donne naissance à quelque grand fleuve, vraisemblablemeat rOpoil 
ou le Congo. 
La séance est levée à cinq heures. : * ' 

Le Secrétaire générait 

Marquis de C0MPIÈ6RE. 
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LES PROGRÈS DE LA GÉOGRAPHIE 

EN ALGÉRIE 

DEPUIS l/ ANNÉE 1868 JUSQU'a LA FIN DE 1871 



Ce tratail a été extrait de Fouvrage encore inédit de M. H. Duveyrier : 
leg Progrès de nos connaissances sur l'Afrique depuis Pannée 1868 jusqu'à 
la fin de Vannée 1871. 

M. Henri Daveyrier^ le brillant explorateur du Sahara, Tun des deux se* 
créttires de la Société géographique de Paris, qui lui a décerné une grande 
médaille d'or, l'auteur d'une remarquable publication sur les Touareg, est 
conna de tout le monde savant comme le voyageur le plus compétent en ce 
qai concerne l'Afrique du Nord. Nous sommes heureux qu'il ait bien voulu 
concourir, par cette étude éminemment scientifique, â Tintérét de notre 
Bulletin. 

{liote du Secrétaire général) 



Les amis de la géographie eiacte et ceui de l'Algérie atten- 
daient toujours une bonne carte de la plus importante des colonies 
françaises. 

Dans la période que nous embrassons a commencé la publication 
de grands travaux hors ligne donnant les résultats des premières 
mensurations géodésiques qui aient été Eûtes dans le nord du 
continent africain, avec toutes les précautions requises par les 
exigences actuelles de la science, et qui offriront là des bases 
géogiraphiques aussi solides que celles sur lesquelles reposent les 
cartes les plus vantées des états-majors de l'Europe. Ces travaux 
ont été faits en Algérie. Nous examinerons en son lieu la géodésie 
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du "cap de Bonne-Esperance qui leur est antérieure et qui, seule 
en Afrique, peut leur être comparée. 

Nous nous occuperons tout à Fheure des bases géodésiques 
mesurées en Algérie, au sujet desquelles M. le capitaine d'état- 
major Perrier donne tous les éclaircissements désirables dans un 
Mémoire détaillé formant, sous le titre Mesure des hases, la pre- 
mière des quatre parties du tome X du Mémorial du Dépôt de 
la Guerre affecté à la description géométrique de V Algérie. 

Mais avant d'aborder le sujet de ces mensurations nouvelles, il 
est utile de dire quelque chose des opérations géodésiques qui, 
dans ce même pays, ont précédé la mesure définitive des angles 
de la chaîne algérienne, et sur lesquelles reposent les cartes ac- 
tuelles de l'Algérie. Quelques mots feront connaître quelle était 
leur valeur scientifique. 

Une nation européenne s'établissant dans un pays aussi impar- 
faitement connu qu'était T Algérie avant 1830, obligée d'y faire 
la guerre et de lutter contre des insurrections se renouvelant sans 
cesse, voulant enfin procéder à des travaux de colonisation, de- 
mandait d'abord une carte, et tenait beaucoup plus à la rapidité 
de son exécution qu'à une exactitude minutieuse jusque dans les 
détails. Pour répondre à ces diflPérents besoins, aussitôt après 
l'occupation française, on exécuta en Algérie des opérations géo- 
désiques. 

Au moyen d'observations astronomiques, on avait obtenu la 
longitude, la latitude et l'azimut du phare d^Alger, de la qaçJba 
de Bône (province de Gonstantine) et du phare de Mers-el-Kébîr 
(province d'Oran). On avait mesuré avec des règles en bois suf- 
fisamment bien étalonnées trois bases longues de 4,000 mètres ou 
de 5,000 mètres : dans la province d'Alger, à l'embouchure du 
Harrâch; dans la province de Gonstantine, dans la plaine de la 
Seyboûs ; et dans la province d'Oran, à la Senïa. Chacune de ces 
bases servit de point de départ à une triangulation, plus ou moins 
hâtée, suivant les circonstances de la province où elle se trouvait, 
et faite de manière à recouper un nombre suffisant de points re* 



marquables dans le territoire occupé. Les triangulations des trois 
provinces, d'abord indépendantes Tune de l'autre, furent ensuite 
plus ou moins bien reliées entre elles. 

A l'aide des coordonnées astronomiques des trois points de 
départ que nous avons nommés, on put calculer les coordonnées 
des points, recouper et placer ces points sur les canevas de pro- 
jection d'une manière assez exacte pour suffire aux besoins de 
l'époque. Les positions de ces points étant alors regardées comme 
bonnes, elles servirent à intercaler et à orienter les levées provi- 
soires, les itinéraires, etc., exécutés à la suite des colonnes expé- 
ditionnaires par les officiers de l'état-major, ou même par les 
officiers de troupe. 

Telles sont les données qui permirent d'établir la première 
carte détaillée des provinces de l'Algérie à l'échelle de j~y et en 
six feuilles (*). Ces données étaient toutes antérieures à l'an- 
née 1850, et la première base de la nouvelle géodésie de l'Algé- 
rie a été mesurée en 1873. 

. La carte au jjj^ a rendu, pendant une vingtaine d^années, 
d'immenses services à l'armée et aux colons. Mais, étant essen- 
tiellement provisoire, elle devint bientôt et de plus en plus insuf- 
fisante. Cette carte ne constituait qu'une première approximation, 
et il ne fout pas lui demander plus qu'elle ne peut donner. 

A l'époque où on procéda aux travaux de détails de l'ancienne 
carte, lesquels, dans certains cas, se bornaient à des levés à la 
boussole dont la valeur dépendait entièrement de l'attention qu'y 
apportait chacun des nombreux observateurs, les positions des ex- 
trémités des itinéraires, lorsqu'elles touchaient au Sahara, n'a- 
vaient été fixées ni par un réseau de triangles géométriques, ni 
par des observations astronomiques. 

Voici quelques exemples qui nous semblent être des preuves de 
ce qu'on vient de lire : 



(*} Province d'Alger en deux feuilles, 485*2; Province de Constànline on doux feuilles, 1854* 
Province d*Oran en deux feuilles, 1856. La deuxième édition de la Province d'Algor, donnée en 
18S7, n'a pas été changée quant au fond. 
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Le fort Saint-Germain, à Biskra, clef-lieu de cercle au com- 
mencement du Sahara de la province de Constantine, alors déjà 
relié à la côte par une route nationale, est placé sur la carte du 
Dépôt de la guerre (1854) sous 34^ 58' 56" de latitude nord et 
3* 21* 38" do longituie est de Paris, tan lia que les observations 
astronomiques de M. Emilien Renou, publiées par l'Académie 
des sciences (*) ont donné 34** 51' 9" 2 de latitude nord et 
3^ 20' 19" 5 de longituie est. Il est difficile d'admettre qu'un 
observateur aussi scrupuleux que M. Renou ait pu commettre 
une erreur de 7' 46" 8 sur la latitude d'un point. Nous faisons 
nos réserves pour la différence, plus faible, de 1' 18" 5 en lon- 
gituie. 

Laghouât, au comm ^n'îement du Sahara de la province d'Alger, 
et relié à la capitale de la col mie par une route nationale, est 
placé sur la carte du Dépôt de la guerre (1852) par 33* 57' 10" 
de latitu le norJ et 0** 28' 56" de longitude est. Les observations 
astronomiqu'>s de M. Renou ont donné pour Lagbouât 33** 48' 20 8 
de latitude nord et 0** 30' 45" de longitude est, soit une diffé- 
rence de 8' 49" 2 en latitude et 1' 49" en longitude. 

Quant à Géryville et à El-Abiodh-Sîdi-ech-Cheïkh, mtués au 
sud du Tell et au commencement du Sahara de la province d'Oran, 
Tobservateur exercé qui aurait fixé leurs positions aurait fourni 
un point d'appui très précieux à la géographie algérienne, et, par 
contre, à celle du Maroc et du Sahara occidental. 

On voit par ces faits toute Timportance scientifique et pratique 
des travaux de la triangulation de Tétat-major, dont les premiers 
résultats commencent à voir le jour, donnant son assiette définitive 
à la géodésie de l'Algérie . 

Le Dépôt de la guerre voudra sans doute mettre la lettre de la 
nouvelle carte de l'Algérie à la hauteur de sa perfection mathéma- 
tique, et réaliser ainsi un autre progrès très réalisable sur la carte 
^^ mJSS: L'expérience a appris que la mauvaise audition, la 



(•) Comptes rendus do rAcadé:nie des Soioiices, tome XLII, N*« 8 et 9. 
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mauvaise transcription et Torthographe arbitraire auxquelles y 
furent soumis les noms arabes et berbères, entraînent dans la pra- 
tique des hésitations ou des confusions regrettables. Or, nous in- 
sistons sur ce point, parce qu'il ne faut pas aggraver les diffi- 
cultés, déjà grandes, résultant de Tétrangeté des noms propres 
arabes et berbères, et que, dans un travail entrepris par le gou- 
vernement en Algérie, il est facile de décider qu'on soumettra les 

é 

i^oms de ces deux langues à une orthographe définitive et uniforme, 

^sée sur une transcription à la fois rationnelle et pratique des 

ûoms particuliers à la langue arabe et aux idiomes berbères. Il ne 

^ut pas exiger trop si Ton veut obtenir ce que Ton demande. Le 

ï^eilleur géodète n'est pas tenu de savoir assez d'arabe et de ber- 

^re pour être bon juge de la parfaite exactitude des noms qu'il 

^^^scrit, mais on peut faire dresser en caractères arabes la liste 

des noms de chaque canton, en s'adressant à un indigène lettré 

'^^tîf du canton, et par ce moyen exercer un contrôle utile, non- 

^^ulement pour l'orthographe, mais même pour la validité des 

i^onas recueillis pendant le travail. 

C'est, nous l'avons dit, en 1853 seulement qu'on mesura, sous 
^ direction de M. le colonel Hossard, la première base de la nou- 
^^Ue géodésie de l'Algérie. MM. les capitaines Marel et Fœrster 
^***^Jit les mensurations sur la route provinciale qui va de Belida 
^ Qolêa'a, dans la Metîdja. M. le colonel Hossard, assisté par 
'^*« le colonel Servier, vérifia avec un soin scrupuleux tous les 
^^^oïds qui donnèrent à cette ligne de base, réduite au niveau de 
^ Xïier, une longueur de 10,000 mètres 286 millimètres. 

-A.U nord-est de cette première base, M. le commandant Ver- 

^^S'ïiy détermina, en 1854, la position astronomique de Douera et 

^^ coordonnées géographiques du signal de la Boûzerriâ'a (Bou- 

^^^**^ah). C'est près de ce signal que sera installé l'observatoire 

M. Bulard a été nommé directeur. 

ï>e 1854 à 1859, les travaux de la géodésie de l'Algérie furent 

ïrrompus par les événements de guerre. 
Sur cette base de Belîda, à partir de 1859, on appuja une 
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chaîne de triangles de premier ordre qui s'étend, à peu p 
parallèlement à la côte, le long de la région moyenne du T 
depuis les frontières de la Tunisie jusqu^à celles du Maroc, 
commandant Versiguy échurent les mesures de la partie orienta 
et au capitaine Perrier celles de la partie occidentale. 

C'est précisément pour contrôler cette longue chaîne de triangç-Jeg 
que M. le capitaine Perrier mesura, vers les deux exirémilK:^^^, 
deux nouvelles bases. La base de Bône, orientée du nord au s ^mjÊ.d, 
est située sur la rive droite de la Seyboûs. Elle fut mesurée ^n 
1866 par MM. les capitaines Perrier et Bondivenne, assistés cîe 
M. le lieutenant Derrien. Réduite au niveau de la mer, ell.^ a 
10,325 mètres 167 millimètres de longueur. 

La base d'Oran, située dans la plaine de Senïa, et dirigée du 
nord-est au sud-ouest, entre la ferme dite de l'Etoile et la qoixl:>la 
ou chapelle funéraire de Sîdi-bel-Azerey. Elle a été mès^sM.x'ée 
en 1867 par les deux mêmes officiers que la précédente. Sal<^^" 
gueur, réduite au niveau de la mer, est de 9,364 mètres 178 tx^^^" 
limètres. Au nord de cette base, et à Test en inclinant au S^<* 
d'Oran, M. le capitaine Perrier a déterminé, en 1869, la p€>- 
tion astronomique de Dàr-Beïdha {la Maison-Blanche). Ces po^ 
tiens astronomiques et beaucoup d'autres aussi dû corps de Té*^"-^" 
major seront publiées dans la troisième partie de ce volume. 

Pour reconnaître jusqu'à quelle précision on était arrivé àX^-^ 
la mensuration des bases algériennes, on a recommencé les o'^^^ 



rations sur un segment de la base d'Oran, et, en tenant conm;^' 
des erreurs provenant tant do l'étalonnage et de la déterminat-i ^^^^ 
des coefficients de dilatation des verges, que du mensurage prop^*^^"^^"! 
ment dit, M. le capitaine Perrier a trouvé que la base d'Oran £>^^^ 
être entachée d'une erreur de 0™ 00922, soit — ^ — desal 

I «015.838 



oi- 



1.019.098 - j 

gueur totale. Il évalue l'erreur possible de la base de BeX*^^ 
à 0" 010250, soit — ?— de sa longueur totale; et celle d^ 



h 



base de Bône à 0'" 010200, soit 



1.019 871. 

Il en résulte que l'erreur relative probable des bases 



ieniies est d'un millionième environ de la longueur de chacune 
'elles, et que, des trois bases, celle d'Oran est la plus exacte. 

La grande ligne de triangles de premier ordre, parallèle à la 

<3Ôte, et appuyée sur trois bases, étant connue, on a procédé aux 

:«niesures d'une chaîne méridienne centrale de triangles de premier 

ordre, coupant la première, et destinée à relier Gherchell avec 

Xiaghouât, c'est-à-dire la zone de l'Algérie située sous le méri- 

<fien de Paris. M. le commandant Versigny en était arrivé à la 

55tation de Boû-Guîzzoûl, sur les hauts plateaux, lorsqu'il fut 

interrompu. Les mesures furent reprises ensuite, et elles étaient 

jwrtées jusqu'à Djelfa en 1872. 

Deux autres chaînes de triangles, allant aussi du" nord au sud, 
seront établies dans les provinces de Constantine et d'Oran, et 
toutes les trois seront reliées plus tard par une cinquième chaiile 
de triangles, parallèle à la côte, courant le long des hauts pla- 
teaux. 

Enfin, le réseau de la triangulation de deuxième ordre, com- 
plet pour le Tell des provinces de Constantine et d'Alger, couvrait 
déjà la moitié de la province d'Oran au commencement de 
l'année 1872. 

Lorsqu'en 1868 M. le capitaine Perrier reprenait les opéra- 
tions de la triangulation de la partie de l'Algérie comprise entre 
Oran et la frontière marocaine, il put, en profitant d'une atmos- 
phère très pure, viser deux montagnes de l'Espagne : le célèbre 
Mulahacen dans les Alpujarras et le Cerro Alcatini dans la sierra 
de la Sagra, aussi bien des Seba'a-Chioûkh que des sommets du 
Ben-Saabia, du Tessala, du Nador et du Filhaousen. Dans la 
séance du 18 novembre 1872, l'habile et savant géodésiste a 
exposé les résultats de ces observations devant TAcadémie des 
sciences, et attiré son attention sur l'utilité qu'il y aurait à Êdre 
des observations définitives joignant la triangulation de l'Algérie à 
celle de l'Espagne. Une fois cela fait, et un étalon de longueur 
unique étant adopté par l'Angleterre, l'Espagne et la France, la 



^ 148 — 

méridienne de France s'étendra du nord au sud, depuis les îles 
Shetland j usqu'au Saliara . 

Le Mémoire de M. le capitaine Perrier sur la mesure des bases 
algériennes est divisé en trois parties. Dans la première, il con- 
sacre des chapitres : à la description de l'appareil géodésique du 
Dépôt de la guerre, à l'emploi de cet appareil et aux formules sur 
lesquelles repose l'emploi des verges géodésiques. Dans la 
deuxième, il rend compte de l'étalonnage des verges en plusieurs 
chapitres, traitant : de la comparaison des verges, cuivre et acier, 
de l'étalon bimétallique de l'appareil des bases avec le mètre pro- 
totype en platine du Conservatoire des arts et métiers ; de la déter- 
mination des coefficients de dilatation linéaire des verges cuivre 
et acier de l'étalon bimétallique du Dépôt de la guerre ; de Téta- 
loi^nage des verges géodésiques ; des thermomètres qui ont servi 
à constater la température de^ verges pendant les opérations d'éta- 
lonnage ; de la comparaison des verges géodésiques avec le mètre 
^taloi^ bimétallique et des coefficients de la dilatation linéaire des 
verges cuivre et acier. Dans la troisième et dernière partie du 
Mémoire, M. Perrier expose dans tous ses détails les mesures 
dei; hases géométriques de l'Algérie. 

La lecture de ce travail met en mesure de se convaincre que 
rieix, absolument rien n'a été négligé de tout ce qui pouvait donner 
aux opérations délicates qu'il expose le maximum d'exactitude 
çiuquel il peut prétei^dre dans Tétat actuel de la science. 

Tous ces chapitres, traitant de matières arides et aussi délicates, 
ne pouvaient être plus condensés. Presque toujours M, le capitaine 
Perrier s'y exprime dans le langage des chiffres. 

Pendant le cours des pénibles travaux de l'état-major en Al- 
gérie, M. le capitaine Perrier vit deux de ses collaborateurs suc- 
comber victimes de leur dévouement à la science. C'est un de- 
voir pour nous que d'honorer la mémoire de ces méritants tra- 
vailleurs qui donnaient les meilleures espérances. M. le capitaine 
d'état-major Vialla mourut, en 1865, des suites d'une insolation 
contractée entre Tlomsân et Sidi-bel-Abbas, et M. le capitaine 
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major Bondivenne mourut, en 1858, des suites d'une fièvre 

> gagnée au mois de juillet dans la plaine de Sejboûs. 

topographique de l'Algérie marche de front avec les 

iésiques. C'est ainsi que la brigade Béraud a achevé 

cote sur huit kilomètres de profondeur, depuis la 

mis jusqu'à celle d'Oran. Le levé topographique 

donc les travaux de M. le capitaine de vaisseau 

« 

, aeux brigades topographiques, envoyées par le Dépôt 
.^ guerre, ont travaillé dans les environs d'Alger, de Cherchai 
«t de Medîya. De 1869 à 1870, elles avaient levé 800 kilomètres 
carrés environ, soit un dix-huitième de la superficie du Tell pro- 
prement dit, ou un quarante-troisième de la superficie du Tell et 
des steppes. 

Tels sont les éléments qui ont servi à la confection de la nou- 
velle carte de l'Algérie au 55^ dont les premières feuilles paraî- 
tront prochainement. Cette carte est un chef-d'œuvre de gravure. 
Le relief du sol y est indiqué au moyen de courbes, et l'emploi de 
teintes conventionnelles a permis d'y marquer les cours d'eau, les 
espaces couverts de forêts, les cultures et les lieux habités, sans 
que cette variété d'indications fatigue aucunement les yeux de celui 
qui en fera l'étude la plus assidue. 

MOUVEMENT DES SOCIÉTÉS SAVANTES ALGÉRIENNES 

Nous croyons être utile aux hommes qui ont choisi l'Afrique 
pour objet de leurs études en ne nous bornant pas toujours ici 
^ signaler les travaux publiés par les Sociétés savantes de l' Algé^ 
t^e, seulement depuis 1868. Les recueils qui renferment ces tra- 
vaux ne sont pas tous paiement connus de ce côté-ci de la Mé- 
^terranée, et dans tous, le géographe, l'historien, le naturaliste, 
^ussi bien que le colon, peuvent puiser de bons renseignements.. 
Si, pour la Revue africaine et pour VAnntuiire de la Société ar-^ 
<^héolog{qiie de Constantin^, par exemple, nous nous maintien-* 
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drons strictement dans le cadre du tableau, nous passerons en 
revue d'autres recueils, en remontant à leur origine, pour y cher- 
cher tout ce qui entre dans le cadre de notre science. 

En 1855, M. le docteur A. Bertherand, médecin principal de 
Tarmée, créait la Gazette médicale de VAlgériej revue qui a 
paru sans interruption (*) depuis le mois de janvier 1856 jusqu'à 
présent. Ce fait constitue déjà une gloire pour le savant fondateur 
de cette revue scientifique, et ce n'est pas la seule. Le plus grand 
mérite de M. le docteur Bertherand c'est peut-être d'avoir donné 
à l'Algérie un recueil scientifique rédigé dans un esprit large et 
sérieux, où chaque intelligence pût trouver une nourriture appro- 
priée à ses besoins et à la direction de ses propres recherches. Les 
collaborateurs du fondateur do la Gazette médicale de V Algérie 
sont, pour la plupart, des membres du corps médical de la colonie, 
et naturellement aussi la médecine est la science la plus libérale- 
ment pourvue dans la masse des travaux publiés par cette revue. 
Cependant, à côté du médecin, le philosophe, le valétudinaire, le 
botaniste, le zoologiste, le géologue, le géographe, le météorolo- 
gue, l'arabisant et enfin le voyageur trouvent tour à tour quelque 
chose à leur adresse, et chacun d'eux a une belle part. Nous 
voudrions que les Français qui, à l'avenir, formeront des projets 
de voyage d'exploration en Afrique, ne considérassent leurs études 
préparatoires comme terminées que lorsqu'ils auront lu et étudié 
nombre de travaux.de longue haleine ou de notices scientifiques 
contenus dans cette belle collection et qui, rédigés par des hom- 
mes compétents, leur enseigneront les moyens de lutter contre la 
maladie, dans les pays chauds, à miasmes paludéens, en même 
temps qu'ils leur apprendront à connaître les qualités, les défauts 
et les besoins des populations musulmanes de l'Algérie et des con- 
trées voisines. C'est surtout dans les écrits du docteur A. Berttie- 
rand qu'il faut chercher le résultat de l'expérience d'un médecin 
aussi savant que philanthrope. 

Sous le titre à^ Etudes de climatologie algérienne j il a donné, 

(*) Cahiers mensuels ln-4*, imprimés à Alger. Se trouve à Paris à la librairie Baillère. 
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en 1856, un travail qui s'adresse à tous les Européens de l'Algérie,' 
et qui leur donne des idées justes sur le climat du milieu dans 
lequel ils vivent. La topographie y a son chapitre spécial. C'est 
une description animée de l'Algérie, conçue dans un esprit scien- 
tifique, et écrite de manière à pouvoir être lue avec intérêt par le 
lecteur du grand public. 

Le docteur A. Bertherand est un des Français qui connaissent 
le mieux la Kabylie. Il faisait partie des corps expéditionnaires 
qui ont parcouru ce pays en 1854, en 1856, et qui, en 1857, cou- 
ronnèrent r^Buvre de sa conquête définitive. Nous remercions 
M. le docteur A. Bertherand d'avoir publié ses précieuses obser- 
vations, fruits de ces trois campagnes. Le premier de ces tra- 
vaux, Histoire mêdico-chirurgicale de l'expédition de la grande 
Kabylie en 1854 (Gazette médicale 1856^, est ime œuvre de 
longue haleine et très instructive. Le savant auteur y décrit le 
pays parcouru, donnant de ces indications topographiques que 
nous ne sommes habitués à rencontrer que sous la plume des 
explorateurs de profession. Il conduit le lecteur d'Alger à Tîzi- 
Ouzou, sur le territoire des Benî-Djennâd, chez les Oherib, les 
Flisset-el-Bahar, dans le haut Sebaou, à Taourirt-el-Kelba et 
chez les Benî-Hidger, complétant ses propres observations au 
moyen du journal manuscrit de marche et d'opérations militaires 
rédigé par le général Rivet, chef d'état-major de l'armée. Il fait, 
en philosophe, la peinture des mœurs kabyles, et, observateur 
clairvoyant, il ne manque pas de s'arrêter quand il rencontre un 
de ces centres religieux où trop souvent s'ourdissent les révoltes 
des musulmans de l'Algérie. Cette première campagne est bientôt 
suivie d'une autre que M. le docteur Bertherand, médecin en 
chef du corps expéditionnaire, raconte dans son Histoire médico^ 
chirurgicale de l'expédition de (hcechtoûla (grande Kabylie) 
en 1856 (Gazette médicale 1860;. On entre en Kabylie par la 
Maison-Carrée, et on marche sur Tizi-Ouzou. La colonne par 
la zaouîga de Sîdi-'Abd-er-Rahmân Boû-Qobareïn, l'ouâd Bou- 
Addou, l'ouâd Assem, le territoire des Benî-Mendès, le pic de 
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Lella-Kedidja haut de 2,308 mètres, et revient à Tizi-Ouzou par 
les Benî-Douela. On avait reconnu la nécessité de posséder, en 
Kabylie, une forteresse qui rappelât aux habitants notre puis- 
sance, et on créa le fort Napoléon sur le plateau de Soûq-el- 
Ârba'a et sur les ruines du village d'Icherâouya, la place Randon 
étant juste à l'endroit où se tenait le marché qui a donné son 
nom au plateau. Malgré cette sage précaution, Tannée suivante 
une nouvelle expédition dut être dirigée sur la Kabylie. Nous en 
avons le récit dans V Histoire médicO'-chirurgicale de Vexpédi^ 
tion de la grande Kabylie en 1857 (Gazette médicale 1861^. 
]jes forces françaises passèrent, cette fois, par le pays des Benî- 
Irâten, le pays des Irdjen, la crête des Akerma, les versants de 
Bdias, Ighîl*Guefiri, les Benî-Feraousen, le pays des Men- 
g^ellet et celui des Ililten. A la fin de ce dernier travail vient 
une description ethnologique détaillée de la Kabylie, où l'auteur 
traite tour à tour les questions du type, de la vie intérieure, de 
l'habitation et des centres, de l'état moral et politique des Kabyles, 
et qui restera un des meilleurs guides pour l'étude de ce peuple 
intéressant (^), ainsi que pour celle du pays qu'il habite, et qui 
fut longtemps sa forteresse naturelle inexpugnable. 

Ce que M. le docteur A. Bertherand n'avait pu fiadre au milieu 
des occupations ccmstantes que lui créait son ministère en pays 
ennemi, d'autres membres du corps médical algérien le firent. 
Leurs travaux sont venu combler certaines lacunes de nos con- 
naissances sur la Kabylie. 

Ainsi la Gazette médicale (année 1862-1863) a publié le 
travail d'un médecin major au 3* spahis, M. le docteur Leclerc, 
auquel sa connaissance de la langue et de la littérature arabes ser- 
yirent peut-être autant que la médecine pour gagner la confiance 
des Kabyles, et pénétrer ainsi plus intimement dans leur milieu 
intellectuel et moral. Admirablement préparé à accomplir la tâche 
qu'on voulait lui confier, il fut choisi par le maréchal Randon 



(*} M. le docteur Bertherand a ea l'exeellente idée de réuirir ces troii études en un Tolume 
qui a paru à Paris en IMl. ln-8*, 6 f. 
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pour remplir une mission médicale au milieu des indigènes de la 
Kabylie. Le résultat de sas observations pendant quinze mois 
consécutifs, depuis S3ptembre i857 jusqu'à novembre 1858, con- 
signées dans son travail une Mission en K(Aylie, forme uae véri- 
table enquête scientifique embrassant à la fois tous les ordres de 
faits. A ce titre, il S3 recommande à ceux qui voudraient étudier 
la Kabylie et s^s habitants. Au géographe, spécialement, s'adresse 
la prendre partie de ce travail : topographie médicale, traitant 
de la géographie physique, et faisant connaître la forme parUcu** 
lière des montagnes de la Kabylie, en arêtes allongées, étroites, à 
crêtes saillantes, leurs altitudes, le régime hydrographique, le 
climat et les productions du pays. Puis viennent la population^ 
rénumération des tribus, leur statistique, leurs cultures et leurs 
]Ntatiques médicales. De toutes les Kabyles, les Irâten vivant autour 
du fort Napoléon sont la tribu que le docteur Lederc a pu étudier 
le plus à loisir. La population de la Kabylie, presque aussi dense 
que celle de la France, et quatre fois autant que celle du reste du 
Tell algérien, s'élève à 229,570 âmes. M. le docteur Leclerc en 
doone une très bonne caractéristique, aussi bien pour ce qui con- 
cerne la société que pour ce qui regarde l'individu. Il traite sépa«- 
rément le côté religieux, s'éteniant sur la zàouiya de Ghellâta dont 
le chef actuel, Si-Ah-Gherif, homme éclairé, qui parle et écrit le 
français, a été choisi pour représenter le département de Gons- 
tantine au ccmseil général. L'auteur passe en revue l'instruction, 
la langue, la jurisprudence ainsi que les lois coutumières qui ré-^ 
gissent la propriété, l'inlustrie, le commerce, la vie intérieure, 
les superstitions et enfin les maladies et la médecine des Kabyles. 
En un mot, il fait toucher du doigt les mœurs et les intérêts de 
cette singulière population, deux choses fort utiles à connaître pour 
nous Français. 

Un autre travail relatif à la Kabylie est celui qu'a publié en 
1869 la même revue sous le titré : une Eocct^sion hotamqve dans 
le Djurjura en 1858. G'est le récit fait par M. 0. Debeaux, 
pharmacien à Fort-Napaléon, d'un voyage où l'auteur avait pour 
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compagnons de route MM. P. Mares qui s'était chargé de la 
partie géologique de l'exploration, et le capitaine Devaux^ déjà 
connu par son livre les Kebatles du Jijerdjera, qui cumulait 
Tétude de la vie des indigènes avec la photographie. Nous avons 
là un exemple intéressant d'une exploration scientifique faite par 
l'initiative privée. Les voyageurs se dirigèrent du fort Napoléon, 
par le col de Tirourda, chez les Aït-Ililen, s'engagèrent ensuite 
dans le Djerdjera, où ils visitèrent les sommets rocheux ée Tha- 
bourt-Guifry, la vallée des Aït-Ouabben, et où ils firent l'ascen- 
sion des deux pics de Lella-Khedîdja et du Tamgoùt. Le travail 
botanique de M. Debeaux sert de complément à celui fedt en 1854 
par MM. le docteur Gosson et H. de la Perraudière dans la partie 
occidentale des mêmes montagnes (*). 

Ces différents écrits sur la Kabylie que nous venons de passer 
en revue font vivre la Carte spéciale de la Kabylie comprenant 
le territoire soumis à la France par le maréchal Bandon d(jkn$ 
la campagne de 1857, échelle -55^ Dépôt de la guerre, 1858, 
en six feuilles, et la Carte de la grande Kabylie et d'une partie 
de la Medjâna, d'après les reconnaissances des officiers d'état- 
major, échelle ^J^ Dépôt de la guerre, revue en 1867, une 
feuille. 

^ En 1863, M. le docteur Didiot, dans une Notice topographique 
sur La Calle, faisait connaître la géographie, le climat et l'his- 
toire de la colonisation de cette petite ville rapprochée de la fron- 
tière tunisienne, qui ne comptait que cinquante habitants lors de 
son occupation par la France, et qui en comptait 855 en l'année 
1853. 

M. Debeaux, pharmacien, décrivait en 1859, dans Boghar et 
sa végétation, un des points les plus plus intéressants de TAlgérie, 
perché sur les montagnes du versant sud du Tell, et d'où la vue 
plonge sur les vastes steppes qui forment la transition entre cette 
partie de l'Algérie et le Sahara proprement dit. M. Debeaux avait 



(♦) BullMIn do la Société botanique do Franco, lomo ï. 
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pixblié antérieurement le Catalogtce des Mollusques vivants aes 
€^^M^r>irons de Boghar, in-8°, Agen, 1858. 

Sans sortir du Tell, mais vers la frontière du Maroc, sont les 
de Ghar-Roubbân. M. le docteur Piazza, médecin de Féta- 
îssement métallurgique, a donné en 1869 des notes topogra- 
ic[ues sur les environs de ce point intéressant. 
La Gazette médicale de V Algérie a réuni, en outre, une série 
monographies destinées à faire connaître une richesse d'avenir, 
^ eaux minérales de la colonie, qui sont fort nombreuses, comme 
•■- '^ «^^prend la liste de ces monographies. 

PROVINCE DE CONSTANTINE 

^ammdm-'Meskhoutîn, thermales près de Guelma, par le 
îteur Hamel, avec un aperçu sur la géologie du site, 1856 ; 
JEaux minérales de Çalah-Bey et du Hamma, près de Gons- 
itine, par le docteur A. Bertherand, avec description topogra- 
ique, 1857 ; 

Sources thermales de Hammâmbou-Sellâm, à 22 kilomètres 
^^^^-ouest de Sétîf, avec topographie et géologie, par le docteur 
'^^^ucher, pharmacien major de 1*"® classe, 1859 ; 

Sources thermales de Ilammâm^Boû-Tâleb, près de Sétif, et 
^^jographie des environs, par le docteur Roucher, 1860; 

Source thermale du Hammûm^Çâlahin, près Biskra, avec 
*<^pographie et géologie, par le docteur A. Paris, 1861. 

PROVINCE d' ALGER 

Hammân-Melouâmj près Rovigo, par le docteur Payn, 1856; 

'Oïoûn Sekhâkhna^ au Frais- Vallon, dans la Boû-Zerrîa'a, 
Itor le docteur Bertherand, 1856; 

Hammdm-Righa, près Miliâna, par le docteur Lelorrain, 1856; 

Eaux minérales de Ben-Haroûn, près Dra'-el-Mîzân, par le 
docteur Lasmer, 1858 ; 

Eaux minérales de Mouzdia, les mines, par le docteur Ber- 
therand, 1858; 

Eaux minérales de Tlienhjet-el-Hâd, dans la foret de cèdres, 
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avec considérations topographiques et géologiques, par le docteur 
Bertherand, 1858; 

Sources thermales de ffammdmSian^ en Kabylie, par 
M. Qilet, pharmacien aide-major à Aumale^ 1850 ; 

Eaux thermales de Hammâm-^Righa, avec la topographie, la 
géologie, la climatol<^ie et l'histoire du pays, par le docteur Be- 
sançon, 1866. 

PROVmGB D^ORAN 

Eaux minérales d'^Ain-^Nouisty entre Mostaganem et la 
Maqta', et à 6 kilomètres de la mer, par M. Péhéaa, 1866; 

Sources minérales de IIammAm''Boû''Hadjar^ par le docteur 
Gaucher, 1866. 

Enfin, nous devons encore signaler ici une étude très courte, 
mais d'une netteté et d'une science parÊûtes, sur le Système hi-^ 
drographiqué de V Algérie, par M. Letoumeux (*). 

Nous quittons maintenant le Tell pour aborder la r%îon saha- 
rienne, où les médecins de Tarmée attachés aux colonnes expédi- 
tionnaires ont recueilli et sur laquelle ils ont publié des observa- 
tions fort intéressantes. Pour le Sahara constantinien, nous trou- 
vons dans la Oazette médicale (1859) un Essai topograpfUque 
sur Biskra, où Tauteur, M. le docteur Masnou, médecin-major, 
a étudié aussi le climat, les maladies et l'hygiène de cette oasis. 
Les Fragments cPun voyage dans rOuâd^Righ et le Soûf, notes 
recueillies pendant Veœpédition de Tougourt en 1854, par le 
docteur Baelen^ publiés en 1856, conduisent le lecteur de Sétif, 
parBordj-Bou-'Areridj, lui montrant Taspect de la contrée et ses 
productions, à Boû-Ça'àda, où l'auteur décrit les mœurs des 
Naylîyât. De là, la colonne passe par El-'Atrech, rOuâd-Djedî, 
rOuâd-Itel et El-Mengoûb, pour entrer dans les oasis de TOuâd- 
Rîgh à Meggarin. A Tougourt, on trouve dans la qaçba l'ap- 
partement du cheïkh Ben-Djellâb encore garni de tous ses meu- 
bles abandonnés par le souverain dans sa retraite précipitée sur 



(•} Gazette midicaU de V Algérie ;\fn\ I. 



'unis. M. le docteur Baelen raconte ici la vie des Rouàgha oti 
Iziabitants de rOuâd-Rîgh sous le despotisme des Ben-Djellàb. Il 
jpart pour TOuâd-Soûf, où s'artrête sa narration avec la marche de 
la colonne. 

La colonûe de 1864-1865 a aussi son historien, ^f . le docteuf 
Senziat, médecin aide-major, qui donne dans la Gazette médt^ 
^xde de 1870, V Histoire médico-chirurgicale de la colonne du 
^ud : août i864 à avril 1865. Gett3 fois, les troupes fraùçaîses 
passèrent huit moià dans lé Sahai*a de la pi*ovince de Gonstantîil«. 
Partant de Biskra, elles touchèrent à El-Ba'adj, à Moûl-eï* 
'Adam (le maître des osâements), près de l'Ouàd-Reteur, où 
M. Baelen voit des tumulus anciens où les cadavres ont é\è ense- 
velis ployés en deux, aux villages de Dzioua et d'El-Hadjîra ; cô 
dernier surtout est Tobjet d'une description détaillée. De là, la co- 
lonne entre dans l'Ouâd-Righ et gagne Ouargla. L'auteur publié 
de bonnes recommandations sur Thygiène des soldats en mai*che 
dans le Sahara. 

Pour le Sahara algérien proprement dit, les matériaux soiit 
moins abondants. Ils se bornent presqu'au Coup d'œil sur te 
Suhara dé la province d'Alger, par le docteur Rebou, tnédeclii 
de Tannée à Djelfa (année 1856). Notre ami, M. le docteur 
Rebou, à donné une attention particulière aux faits de rordi*o 
géographique pur. Il décrit fort bien les caractères hydrographi- 
ques des ouâdis du Sahara algérien, de leur ghedîr, et de là 
perte de ces cours d'eaii presque toujoui*s à sec dans las cuvettes 
naturelle^ appelées dhâya. Ainsi qu'on devait s'y attendre d'ud 
médecin qui est aussi un naturaliste passionné, les détails vrais et 
précieux sur l'homme, sur la nature, et surtout Sui* la végétation, 
abondent sous la plume du docteur Rebou. L'Ouâd-Mezâb, que 
j'ai fidt connaître à là Société de géographie, est une partie fort 
instructive de ce travail, qui embrasse aussi les oasis d'El-Hadjîrtl 
de rOuâd-Rîgh et du Soùf, quoique ces dernières appartiennent 
à la province de Constantine. 

M. Vatonne a publié eu 1870 une note sur le Lignite d'EÎ'^ 

soc. KHED. DE GÉOG. f<* 
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Glûcha et d*'Aïn-Mcidlny deux points du Djebel-'Amour à 
l'ouest de Laghouàt. 

Sur la partie oraiiaise du Sahara algérien, la Gazette médi-- 
cale est plus riche. En 1857, le docteur Leclerc y publiait ses 
observations sur les Oasis de la province d'Of^an, ou les Ovdàd 
Sidi-ech-Cheïkh, recueillies pendant la marche de la colonne de 
1855. Le docteur Leclerc a noté beaucoup de faits géographiques 
et a étudié les productions naturelles des pays qu'il traversait. Le 
tout est écrit d'une manière vivante, vraie, intéressante et utile. 
Il part de Maskara, en passant par Sa'ïda ; il décrit les bassins 
intérieurs des hauts plateaux appelés chotts, touche à Çefiçîfa, à 
Kheïder et arrive à Géryville qui lui sert de centre pour étudier 
le pays des Oulàd Sîdi-ech-Gheïkh. Un tableau géologique, 
météorologique et botanique de la contrée précède l'histoire de la 
famille des Oulâd Sidi-ech-Cheïkh, et l'exposé de leurs idées à 
cette époque. A El-Abiodh Sîdi-ech-Gheïkh, le docteur Leclerc 
décrit le qeçar, ses rues, ses maisons et ses plantations. Il nous 
fait voir ensuite les qobba ou chapelles funéraires et le sanctuaire 
de cette Êimille de noblesse religieuse qui, depuis, trahit la France, 
et les écoles où, fait trop rare dans l'islam, quelques filles sont 
admises comme élèves. Les autres villages, tels que les deux 
Arba'a, les deux Chellâla, ont aussi leurs pages, et à Boû- 
Semghoûm les détails que l'auteur publie sont encore plus com- 
plets : le village, puis les maisons, les plantations et l'industrie des 
habitants passent tour à tour sous les yeux du lecteur, et lui lais^ 
sent une idée vraie de la vie des musulmans sédentaires de cette 
partie de l'Algérie. 

Quelques années plus tard (1864-1865), un médecin des hôpi- 
taux militaires, M. le docteur Armieux, donnait dans la Gazette 
médicale sa Topographie du Sahara de la province cPOran, tra- 
vail méthodique et honnête où une large part est faite à la géo- 
graphie, et où l'auteur s'est aidé non seulement de ses observations 
personnelles, mais aussi de celle des autres explorateurs, y ana- 
lyse les différents aspects du Sahara oranien, la constitution du 
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solj ses production^ minérales, végétales et animales; l'homniej 
ées mœurs et ses maladies, et le climat, avec preuves observées à 
Tappui deâ généralités. Le chapitre hygiène est un des traités que 
nous voudrions voir lu et étudié par les Européens qiii se proposent 
dé parcourir une partie quelconque du Sahara. M. Armieux parle 
des dessins groiàsiers, où figure l'éléphant, gravé sur leâ rocherâ 
à Tyout et à Moghâr, et il en reconnaît la haute antiquité. Le seul 
reproche que je ferai à M; Armieux, c^est de généraliser peut-* 
être trop les constatations des faits relatifs aux sables du désert 
qu'il a pu observer autour des o^is des Oiilâd Sldi-ecîi-CÎheikîij 
c'est-à-*dire beaucoup trop loin de la grande région des dunes et 
de la zone climatériqùe qui lui est propre. 

Nous rappellerons ici tin lif i^e très attachant et instructif : îei 
Français dam le désert (*)^ où le capitaine Trumelet a publié soii 
jolirnal pendant ilne expédition aux limites du Sahara algérien, 
c'est*à-dire jusqu'à Ouarglâ, qui a duré trois mois. Ce livre à 
donn^ lieu à quelques observations de détails fournies par M. Bk 
dans la Gazette médicale. 

On sait qu*il existe à Alger Une Société historique (jiii pubhe 
depuis 1856 la Bévue africaine, recueil consacré aux travaui 
principalement historiques et épîgraphiques de ses membres. Le 
cadre de Tactivîté de la Société historique d'Alger n'est pas telle** 
trient st)écial qu'il exclue les études géographiques. Gelles-cij au 
contraire, sont les bienvenues lorsqu'elles ont pour objet une partie 
quelconque de l'Algérie ou des Etats africains voisins. 

Depuis 1868^ au milieu de tant de notices archéologiques in-» 
téressânt la géographie ancienne de l'Algérie cjui remplissent là 
Revue africaine, notls avons à signaler ici : la Description 
géographique du Èodnaj par le capitaine dMtât-major Moiir-* 
land, pour la^tieDe Tauteur â dfeifeé une carte à l'^helle dû 
^5j^ destinée k faire connaître les travaux hydrauliques des Ro- 
mains et des Arabes dans ce bassin de Tlûtérieur de l'Algérie. Le 
Inême sujet avait été traité, en 1864, par le commandant supé- 

(*) BUdah, librairie Arnavon, 1863, in-S", 130 pages. 
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rieur du cercle de Bordj-Boû-'Arêridj, M. Payen, daiis un travail 
accompagné de la carte d'une partie du Hodna, qui a paru dans les 
notices et mémoires de la Société archéologique de Constantine. 

On remarque encore, dans la Revue aff^caine, les traductions 
de deux ouvrages espagnols, dont l'un, fort ancien et très estimé, 
est la Topographie et histoire générale d* Alger, par Haedo, et 
l'autre, les Insanptiom (TCh^an et de Mei^s-el^Kebir, par le 
général Sandoval. 

M. Frédéric Lacroix y a publié un savant tableau de T Afrique 
ancienne, qui restera parmi les ouvrages classiques de TAlgérie. 
Choisissant une partie de ce vaste cadre, MM. B. de Vemeuil et 
Bugnot se sont appliqués à étudier la Mauritanie Césarienne et 
ont joint à leurs esquisses historiques un plan topographique levé 
par eux à l'échelle de j^ des environs des Cherchel. 

A propos de ce plan, nous ferons ici une observation qui s'ap- 
plique à nombre d'autres. Celui qui dresse soit un plan, soit une 
carte géographique, devrait toujours prendre le soin de tracer 
lui-même sur son dessin une échelle kilométrique linéaire. Il 
évite ainsi la perte de temps que représente ce même travail 
qu'aura à faire ensuite chacun de ceux qui voudront s'en servir; 
et quelquefois, cela s'est vu, l'auteur peut reconnaître, en compa- 
rant une dernière fois l'échelle chiffrée avec l'échelle dessinée, 
qu'il s'est trompé dans son calcul. Cette dernière observation ne 
8*adresse pas à MM. B. de Verneuil et Bugnot. 

Nous sommes heureux de voir qne les géomètres attachés au 
service topographique de l'Algérie ne négligent aucune occasion 
d'étudier les faits scientifiques qui s'offrent à eux pendant les opé- 
rations de leur triangulation. C'est ainsi que M. Chabassière, 
géomètre, a pu décrire les ruines existantes dans la montagne du 
Tîterî, le Kâf-el-Akhdar des Arabes, et notamment les ruines 
de Soûr-Djoûgjt) (Rapidi) sur la route d'Aumale à Medîya qui 
passe par Berouâguîj^a (*). 



(•) Revue Africaine, numéros de mars et de juillet 1869. avec un plan de la vole romaine et dei 
ruines. 
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M. Chabassière a encore publié, en 1869, sous les auspices 
de la Société historique algérienne, une carte de l'occupation ro- 
maine en Algérie, pour rétablissement de laquelle il profita de 
toutes les découvertes postérieures au travail du même genre de 
notre confrère M. le baron de Ghamplouis. 

Un autre centre scientifique, la Société archéologique de Gons- 
tantine, sœur aînée de la Société historique algérienne, a inséré 
en 1869 et 1870, dans le volume de ses Notices et Mémoires, 
un travail très étendu, les Etudes algériennes du capitaine Villot, 
^ «, recommanden; à l'attcnUo/Bon seulement de» ^^i^, 
mais peut-être plus encore à celle des colons et des militaires. 
L'auteur y étudie la vie de l'indigène algérien et y passe en revue 
ses mœurs et ses coutumes. De son côté, M. Féraud donne dans 
le même recueil deux notices fort complètes sur les villes de 
Bougie et de Djidjelli. Un travail plus spécialement archéologique 
est celui où M. le commandant Clarinval expose les résultats do 
ses fouilles dans la basilique de Tebessa. 

Nous parlerons tout à l'heure d'autres articles publiés dans ces 
deux recueils, lorsque nous aborderons le sujet des monuments 
m^alithiques et des inscriptions tefînagh. 

Un fait important, auquel la Société de géographie ne saurait 
rester indiflférente, c'est la fondation à Bône, en 1863, d'une So- 
ciété savante, l'Académie d'Hippone, dont les travaux, embras- 
sant avec les questions pratiques d'acclimatation les différentes 
branches de la science, témoignent en faveur de l'activité intel- 
lectuelle de nos frères d'Algérie. L'Académie d'Hippone est une 
sœur cadette de la Société historique algérienne et de la Société 
archéologique de la province de Constantine. Son programme, 
sans rejeter aucune des études d'érudition qui forment le 
fond de la Revue Africaiyie et de l'Annuaire de la Société ar- 
chéologique de Constantine, fait encore appel à toutes les contri- 
butions conçues dans un esprit à la fois scientifique et militaire, 
et destinées à éclairer les colons algériens sur les questions pra- 
tiques qu'ils ont le plus intérêt à connaître. 
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Parmi ces travaux, nous choisiâsons, pour en parl^^t à^^ les 
da petits volumes de TAcaciémie d'Hippone, ceux qui en^treiàt dana 
le cadre de nos études favorites. 

M. Gandolphe j a consacré des article à T^x^^nen d^ inacrijH 
lions romaines de la ville de Bône ; d'autres f^uteursi s'y apiit 
occupés de celles provenant des emplacemeQts d^autres vailles 
villes dQ 1^ province, telles que Taoura, Soûq-A^^yçiç et IQied^- 
ç]\ela. 

LjS docteur Bourgeot a donné, en 1867 (% ^ cpmme^^sai^ 
géographique sur l'ouvrage de 9iir%s Pansa, traitant d^ }a 
guerre de Jules Césiar en Afrique, dani^ lequ^ il a ch^çl^é à re^-. 
trouver lies noxx^ n^o^emes des lieux correspondant à eieu:^: du 
^te de V^uteur la^in. Le docteur Bourgeot procédaAt par Tétude 
des livres da^iques, sans connaître Touvrage de notrç cpn^ra 
M. Victor Guérin, a exposé les résultats de son voyage ^rcl^éolon 
gjque, de ses (ouilles et de ses découvertes ^igraphiques ep Tv^ 
nisie, est arrivé aux mêmes résultats qui^ lui, ce qui fait Télog^ 
4e sa méthode çt du spin qu'il a apporté dans soij^ t^va^. 

Une autre éti^de du même genre est ce^e dO; M« Ii@pi 
Tauxier Ç"'), sous-lieuteuant s^u 74® régiiuent; de ligne, quji, aoufk 
^ titre i^Itiii^mre de Rusicada çL HipponçT^ a dis^ljé |i ftou-s 
veau les éléments de la géogr^p^e ^c^enne de ^ p^e ^o^d 4q 
la province de Gonstantîne. 

Uessor qu'a pris la colonisation dans le pays d^ Copie a, dojin^ 
lieu à un travail de M. le comte de (Jantes (***i, f^aiit pcftii 
pbjçt la cr^tion d'un département de la Sey^KHii^, àpnX ip^ne 
serait le chef-lieu, et où le géographe peut puiser de? détaife 4je 
statistique fort intéressants. 

En 18d4, se formait une Société çlgériennç de climatotag^e,, 
sciences pJiysiqites et naturelles, qui, depuis cette date, a publié 
un ÇuUetin^ recueil précieux pour tous les membres intelligents 



{*) BuIIetio de rAcadémie d'Aippooc, N*" 3. 

{**) Bulletin de i'Acâdémic d'Uippom , N»* 8 et 9 (1869-1871). 

{;*•*) Bulk'lin dorAradémic d'Hippono, N- 8 (I8C9). 
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de la colonie et très intéressant pour ceux qui veulent suivre les 
progràa de nos connaissances sur l'Afrique . M. le docteur Ber- 
iherand, secrétaire général de la Société de climatologie de l'Al- 
gérie, est l'âme de l'association, et il la dirige avec son savoir 
et son expérience connus. Nous devons nous borner ici à signaler 
ceux des travaux de cette Société qui ont un caractère plus spé- 
cialement géographique, passant sous silence ceux traitant des 
questions d'acclimatation et de colonisation proprement dites. 

Nous recommandons, parmi les études géographiques inédites, 
la Notice géognosiqtie sur le massif (F Alger, par M. le docteur 
Bouijot, qui, depuis de longues années, vit sur le sol, objet de 
*on travail, et la Note sur la géologie du massif jurassique de 
VOuarsemSy par M. Nicaise. 

M. le docteur BourdeiUette, de Périgueux, a donné dans ce 
même recueil un travail sur les rapports qu'il a observés entre 
les phases de la lune et les oscillations du baromètre, et il l'a com- 
plété par un tableau de courbes barométriques. Quoique cette 
question appartienne au domaine de la météorologie, elle n'est 
pas indifférente aux géographes. En effet, nous ne saurions trop 
remercier les savants qui découvrent de nouvelles lois grâce 
auxquelles, étant données des observations barmnétriques faites 
par un voyageur dans intérieur des continents et bien loin des 
stations d'observations météorologiques établies généralement près 
des côtes, il deviendra possible de calculer les altitudes des points 
par lesquels le voyageur a passé, en éliminant le plus grand nom- 
bre des causes d'erreur. 

Notre ami, M. Paul Mares, a fourni deux articles intéressants, 
l'un sur la Constitution géologique du sud de la province 
^ Alger, envisageant les hauts plateaux, l'autre sur les DuneSj 
leur orientation et la marche des courants d'air à leur swr- 
face. M. Mares avait à sa disposition, sur ce dernier sujet, ses 
propres observations et ses croquis faits tant sur les hauts pla- 
teaux que dans l'Ouâd-Soûf et dans la partie plus occidentale de 
l'Erg jusqu'à moitié entre Géry ville et le Touât. Il arriva à 



conclure que les dunes du Sahara ne se sont pas formées sur 
place (*), mais qu'elles sont le résultat de l'action des vents ame^ 
nant sur des points déterminés par la nature [du relief du sol 
les éléments désagrégés de roches souvent fort éloignées de 
ces points. M. Mares ayant rencontré des objections chez ses 
collègues de la Société météorologique de France, auxquels il 
^vait lu sa note, a reconnu la nécessité de \a, compléter en y con- 
signant les observations sur lesquelles il base sa théorie, et qi4 
ôtent toute possibilité à l'autre théorie de Ja formation sur place 
4es dunes. 

Les Études sur VOasis de Biakra, du docteur Seriziat, aide-r 
piajor au 3® spahis, publiées de 1865 à 1867, forment une belle 
monographie détaillée d'un canton du Sahara de la province de 
Constantine, un digne pendant au travail du docteur Armieux qui 
fi trait à la région parallèle de l'Algérie à s-on côté opposé. Le 
docteur Seriziat aborde son sujet par l'histoire résumant les faits 
historiques connus dont Biskra a été le théâtre depuis l'antiquité, 
II passe ensuite à la géographie physique du pays situé entre les 
inonts Auras et le Chott-Melghîgh, à la minéralogie, à Thydro-» 
graphie et à l'hydrologie, S(u climat, à l'hygiène, à l'histoire na-f 
turelle, aux cultures, enfin aux .différentes classes delà population 
de Biskra et autres oas^is voisines, et à leurs maladies. Chaque 
chose, depuis les grands traits du climat, jusqu'aux mœurs des inn 
gectes, y est l'objet d'observations précises et détailléeSji qui sou-» 
vept nous rappellent celles que nous avions eu occasion de fSsdre 
nous-méme dans l'oasis de Biskra. On saura gré au docteur Se-r 
riziat d'avoir publié ensuite en un volume cette substantielle nio- 
nographie, car elle le méritait à tous égards^ 

Vu confrèro du docteur Seriziat, M. le docteur Besaçon, à pro-i 
pos dos eaux thermales de Hammâm-rRîghïT, situées dans les 
environs de Miliàna (province d'Alger), donne de bons renseigne-r 
monts sur cotto partie du ToU algérien. D'autres sources miné-^ 



\*i Telle est niuu opiniou luiséo sur dvsul)sor\\:lioii9 o\ que j'ai dévelopiMîe dans le chtplire 
^ élu livre I des Touûre^ du Nord 



— 165 — 

raies ont été pareillement étudiées en 1868 par le docteur Ber- 
therand ; ce sont celles d'Aïn-el-Hamza, près de Takitount, et de 
rAuâd-Amimin, situées à six kilomètres de Jemmapes. 

Dans cette même année 1808, M. le docteur Bazille a pubUé 
une Topographie médicale du fort Napoléon (KabyUe) ; le doc- 
teur Challan, un travail sur V Hygiène chez les Kabyles du fort 
Napoléon ; et M. le lieutenant-colonel Béraud y a étudié la For^ 
motion des orages dans le Djebel-Qesel. De ces trois travaux, 
les deux premiers auront pu trouver leur emploi dans l'ouvrage 
en deux volumes actuellement ^ous presse à Timprimerie nationale 
où M. Letourneux donne une description complète de la ELabjlie. 

En 1869, M. le docteur Gaucher a fourni au Bulletin de la So- 
ciété de climatologie deux notices, Pune sur la colonie de Saint- 
Cloud (province d'Oran), et l'autre sur les sources minérales de 
Boû-Hadjâr, situées à 157 kilomètres d'Qran. 

Enfin le Bulletin de 1871 renferme un long Mémoire sur le Sa^ 
Aara, dans lequel M. Pomel étudie successivement les phénomènes 
géologiques, géographiques et biologiques du désert, en se basant 
sur les observations que les voyages, notamment les miens et ceux 
du docteur Barth, ont fait connaître. 

Nous n'aurions pas à parler ici du travail sur les Poissons des 
eaux douces et saumâtres de V Algérie (*), dû à la collaboration 
de M. Letourneux avec le consul général d'Angleterre à Alger, 
M. le colonel d'artillerie Plajrfair, si cette étude ne contenait pas 
deux chapitres très intéressants pour les géographes : le système 
hydrographique de l'Algérie et la distribution géographique des 
espèces de poissons. De ces deux chapitres il résulte que la faune 
ichtyologique du Sahara algérien, comme sa flore et sonentomo-^ 
logie, rattachent cette région au système purement africain, tandis 
que les espèces habitant le Tell algérien ont beaucoup de rapports 
avec la faune et la flore de l'Espagne et des îles de la Méditer- 
ranée. 

Pour ce qui concerne le Sahara, on devait s'attendre à cette 

4*) BuUolto ilc la So tôtc de climatologie algérienne, année IS7I. 
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Gondusion, surtout après les résultats de mon ezploratioiL dans le 
pays des Touareg et dans le Fezzân. Quant à ce qui a trait au 
Tell, MM. Letoumeux et Hayfair apportent de nouvelles preuTes 
à Tappui àes découvertes qui nous obligent à admettre que cette 
partie du nord de rAûîque était reliée jadis à l'Europe occiden-^ 
taie. 

Yoilà, certes, un nombre déjà considéraUe de travaux impor^ 
tants qui fcmt le plus grand honneur aux Français algériens, et 
qui prouvent en laveur de la louable activité intellectuelle ré^ 
gênant au milieu d'hommes qui défrichent, qui plantent et qui 
construisent, ayant tout à créer dans un pays qu'on peut aj^Ier 
neuf pour la civilisation. N'oublions pas que tel savant algâien 
n'a d'autre temps à consacrer à l'âude de faits nouveaux ou à 
Fexploration d'un canton peu ou pas oonnu, que celui qu'il pmt 
distraire de ses travaux comme cultivateur ou £3rmier ; que id 
autre, médecin ou officier de l'année, doit trouver les loisirs de 
l'étude au milieu des rudes labeimi de la vie du militaire ex\ 
Algérie. 

En d^ors de k colonie, parmi les grands travaux publia 
dans les Mémoires de la Société géologique de France, nous eii 
enregistrons ici deux qui, quoique antérieurs à la période que 
nous avodis choisie, seront consultés avec prolSt par les géogra- 
phesL Le premier a paru en 1854 (1"^ partie du tome V des Mé- 
moires); c'est une Description géologique de la province de 
Constantine, par M. Goquand. L'autre, datant de i866,. est 
V Essai de M. Brossard sur la constitution -physique et géoto^ 
gique des régions méindionales de la subdivision de Sétif 
(2® pajftie du tome YIII). Ces deux travaux sont accompagnés de 
cartes. Réunis aux études récentes de MM, Bourjot, Nicaise et 
Mares, ils augmentent singulièrement la sonune de nos connais- 
sances sur le sol algérien. 

Aux belles recherches de M. le colonel Dastugue sur le 
Tafilelt, déjà publiées par le Bulletin de la Société de géogra-^ 
phie, sont venues s'ajouter celles du capitaine Bourdon, lui aussi 
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î Algérien, qui s'est appliqué avec WQÇèa à feir^ la mQAOgra-^ 

lie géologique ftft^t qu© g^raphiqw du maswf du Pabra, 

ie d^ VAIgérie qui, pow «a poçitian au bord de la mer, sem-^ 

lait ftvoîr dA 4tr^ I'wq do§» preDWdre^ egploréçs, et qui, w 

îéalité, étaiit \mfi de^ moiw eormww- 

M, le oapiteiae Bourdon a h§\ir?uaemwt r^mpU w\\e h^vm^ 
^grett»ble dans noire connai^saneQ de l'Alg^riQ, 
Au poi« de mai 18^, M» Joaeph Cbavanne, employé de Toln- 

^servatoire météorologique e^ magnétique de Vi^wo (Autriehc^, 

«Aofdait 4 Tanger^ venant de la Jîavanj^. U quitta Wentôt Tanger, 

^^ans rinteption d'atteindre Fâs, mais cç projet fut contrarié et^ il m 
^t ol)%4 de gagner tfa^K^rd TetQuân, D^ cette viWe, il wvit le 
:riv9ge dei la mer dws ^ direction d^ l'ei^t, tonchant à Ff^âsa» à 
iPadîçi,^ et av^nt devoir atteint le pr^âdiQ de Penon dci Vele^^ H 
^'enfonça dan^ le$ mpnt^nes^ di^. I\îf par Raçbat et Tafersit dans 
le p^3 de CflbreJ;,^ ju8M}n'i^ Medo^h^MT. L^ il fut contraint de ^ 
jpumer longtenipa par des diftcnltés provenant du mauvais vou- 
loir des i^itantss. 

Une fftte ces ol)^taclea aurmonté^,, il continua son voyage verÉj 
l'esté traversant le pays d'Angâd qne le$ çelonnes algériennes ont 
été £>rç^$ de fouiller plus à^v^ fois, Il passa par Se^a et 
Ou^liday et arriva à Tlemaen» dan^ la province d'Qran. 

Cette partie de son voyage sur le territoire inarocain a trait à 
un pays o^ toutes les o];)eervation^ topograpbiques d'un voyageur 
européen insfepuit portent sur un terrain qu'on ne connaissait 
avant. M que gv^ce au^ rençeignemente fourni^ par les indi^^ 
gènesi^, ^ aena e^eepton9 toutefbisla ville d'Ouâçhda et quelques 
itinéraires sillonnant l'Angâd. 

A Tlenwen encore, M. Cfeavaane dût renoncer à Tespérance 
qn^il avait coç^servée de gagner le Tafllelt par le Çhott^el-^GharM 
et le Chott-Tîgrî, parce qu'il ne put trouver personne vonJan* 
iien l'y a^cpompagner en qj^d3i\4 de guide. 11 fut d^nc otdigé de 
passer par* Maskara et Frendia, à tara vers le haut plateau sur lequel 
se destine la dé{>ression salée du Chott-el-Chergui, pour arriver âi 
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Oéry ville. Il mesura l'altitude de ce fort, comme beaucoup d'au- 
tres sur ses routes, au moyen du point d'ébuUition de Teau, et 
obtint ainsi le chiffre de 1223 mètres pour Géryville. Si, pour 
un point comme celui-ci, où les excellentes observations de M. Ma- 
res, faites avec un bon baromètre Fortin, ont fourni le chiflfre de 
de 1307 mètres, on donne la préférence à cette dernière cote, au 
moins saura-t-on, pour les points où les altitudes de M. Cha- 
vanne sont les seules jusqu'à présent, quel degré de précision 
elles peuvent avoir. 

De^ Géryville M. Cha vanne prit la direction du Tafilelt, mais 
bientôt, à Qeçar-Benoôt , il tomba gravement malade, ce qui le 
força de renoncer à son projet. Qeçar-Benoùt a été placé sur la 
carte d'une manière très satisfaisante par M. de la Ferronays 
pendant qu'il accompagnait M. de Colomb dans le sud jusqu'à 
Metilfa. D'après les observations de M. Cha vanne, déjà à une 
demi-journée de marche au sud d'El-Abîodh Sidi-ech-Gheikh, 
la hamâda est couverte d'une couche de sable dont la profondeur 
varie entre deux et trois pieds, et immédiatement à l'est de Qeçar- 
el-Benoùt, on voit des dunes de sable hautes de cinquante à 
soixante pieds. Pendant un séjour de plus de trois mois dans les 
qeçour, autrefois administrés par les Oulâd Sidi-cch-Cheikh , il 
fit de nombreuses observations météorologiques, et il put rayonner 
sur les plaines arrosées par l'Ouâdi-el-Benoût, appelé plus bas 
Ouâdi-el-Khebir,parrOuâdi-el-Moghâr, appelé plus basOuâdi- 
Zoubiya, enfin par l'Ouâdi-Djereifàt. Il explora ensuite tout le 
pays qui s'étend entre le Djebel-Tismert, le Djebel-Ejsan, dont 
il mesura l'altitude maximum à Aïn-Tefolia, 1700 mètres, et le 
Djebel-Guettâr. 

Rentré à Géryville par El-Abiodh-Sidi-ech-Gheïkh, il gagna 
Laghouât par Tedmena et Tadjmout, et de là Alger par la route 
française. 

M. Cha vanne, pendant les onze mois qu'il a consacrés au 
Maroc et à l'Algérie, a étudié la géologie des pays qu'il a visités. 
Les résultats de ses recherches vienaront compléter celles d 



E. Renou, celles de Desor et d'Escher von der Lynth faites dans 
le sud du Tell de la province de Gonstantine jusqu'à Biskra, et 
celles de M. P. Mares faites dans tout le Saliara algérien. 

D'après ses propres observations, M. Chavanne se croit auto- 
risé à dire que les preuves de l'existence d'un océan Saharien à 
l'époque quaternaire sont bien plus faciles à trouver dans Pouest, 
et en particulier dans les chaînes de montagnes qui s'étendent à 
l'ouest du Djebel-' Amour, que dans l'est, du côté de la Tunisie. 
La plus frappante de ces preuves, ce sont les traces d'érosion 
qu*il observa dans le Djebel-Ksoun, dans Djebel-Qsel, dans la 
chaîne des m'ontagnes de Sa'ïda, à l'extrémité nord du plateau de 
la région de Ghott, et d'une manière plus prononcée encore sur 
le plateau d' 'Ain-Sefra et près de Frenda. En considérant le ver- 
sant sud du Djebel-Qsel et du Djebel-Tismert, le géologue 
éprouve, dit M. Chavanne, une impression grandiose, lorsqu'il 
y remarque des couches parallèles de calcaire coquiUier, se pro- 
longeant en ligne parfaitement horizontale, sur une étendue de 
plus de 200 kilomètres du sud-ouest au nord-est. 

Sur la route de Qeçar-el-Benoût, vers El-Abiodh, et soixante- 
dix kilomètres nord-40** est du Djebel-Tismert (au Djebel- 
Hamed), à deux cents pieds au-dessus du niveau de la plaine^ 
M. Chavanne a découvert une cavité formée par de petits bloca 
de calcaire coquiUier, renfermant une source assez abondante et 
dont l'eau a une température élevée. Cette source disparaît bientôt 
pour reparaître plus bas en plaine. Elle est si chaude qu'il s'en 
dégage toujours de la vapeur. L'eau claire, mais saine et amère, 
agit comme un purgatif rafraîchissant sur les organes digestifs. 
M. Chavanne dit qu'elle contient des sels de magnésie et de cal- 
caire avec un peu de natron sulfurique. Cette source est facile 
à trouver, parce que la montagne, généralement nue, produit tout 
à l'entour une végétation fraîche et verdoyante de halfâ (Stipa. 
tenadssima Linné) et de chîh (Artemisia Herha Alha). Les 
Oulâd-Temenîn, fraction de la tribu des Oulàd-Sidi-ech-Cheïkh, 
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la connaissent bien et y viennent polir s'y laver dé trente à qua* 
rante kilomètres de distance. 

Le voyage de M. Chavanne nous fournit l'occasion d'exprimer 
xin vœu, celui de voir prochainement publier une carte du Sahara 
algérien et des hauts plateaux donnant le résultat soigneusement 
pesé de toutes les reconnaissances géographiques faites par les 
officiers de l'armée française et par les voyageurs postérieure- 
ment à la date de la publication des cartes de cette r^on déjà 
sorties du Dépôt de la guerre, et où on prendra soin, après les 
avoir discutées^ d'appuyer toutes les reconnaissances sur les po- 
sitions déterminées astronomiquement par MM. Prax, E. Renoù^ 
le capitaine Vuillemot, H. Duveyrier, Ëulai*d, etc., lesquelles 
déterminations ont apporté des changements notables à iWcien 
tracé de cette partie de l'Algérie, établi à une époque où des levés 
à la boussole, partant d'une base à peu près connue, s'en allant 
sans plus trouver aucun point d'appui dans lin blanc de la carte, 
étaient les meilleurs éléments qu'on eût, et où les lacunes laissée^ 
par ces lignes entre elles étaient remplies, loi*squ'elles l'étaient, 
au moyen des renseignements plus ou moins bien contrôlés 
fournis par les indigènes. Actuellement, c'est précisément le sud 
dé la province d'Oitin qui lais^ le plus à désirer sur les carteit 
du Dépôt dé la giiêrfe^ à cîe point qu'on peut dir^e sans eiâgéra-» 
tion que son traoé doit être considéré comme nul et noil atenil. 

Lé temps qui s'écoulera encore avant l'achèvement de la géo-^ 
désie et de la topogt^phie définitives dô 1^ Algérie en cours d*exé- 
Ctttion, et l'imperfection deë cartes actuelles sont deux con^dfations 
qui devraient engager lé gouverti€rtn€fiit à répondra de stlite à cë 
besoin pressant. 

Nous sommes heureux de pouvoir ârinoûcer que M. Ghflvamié 
espère avoir achevé à Vienne (Autriche), dans un délai de quelque* 
mois, la publication des résultats de son Voyage dans le Maroc et 
le sud de l^Algérie. 



TRAVAUX SUR LES ORIGINES DE LA RACE RBRBàlUB 

Depuis l'année 1807, plusieurs auteurs se sont donné pour tâche 
de brouiller une question dëUcate, comme celles de toutes left 
origines, la question des origines de la race berbère. Parmi eux, 
le docteur Kaltbrunner, cachant modestement éùtk nom sôus les 
initiales D. K., a publié dans Torgane de la Société de gé<^ra^ 
phîe de Genève, le Gtobe^ une compilation qu'il a jugée lui-» 
même, lorqu'aux dernières lignes de son travail il dit : « C'est à 
peine si tout ce travail jette quelque lumière nouvelle sur cettd 
question déjà traitée par nombre d^auteurs bien plus compétents. » 
Uauteur, en effet, n^était pas suffisamment préparé. Il a dit de bon 
ce que le hasard a fait tomber sous ses yeux dans les travaux an- 
térieurs, et souvent on regrette de ne pas lui voir reproduire d'au- 
tres bonnes choses qui, elles aussi, avaient été publiées. 

La tâche qui représente la discussion de son article sur l'origine 
des Kabyles, équivaudrait, pour être bien remplie, à celle d'un 
traité scientiâque de la question. Je me bornerai donc k indiquer 
rapidement les points principaux sur lesquels je ne saurais tUé 
mettre d'accord avec Fauteur, et à dire pourquoi je m'en tiens à 
on système différent. 

M. Kaltbrunner se défend d^àvoir apporté, dans ses investiga- 
tions, aucune idée préconçue* H se dément lorsqu'il cherche â 
expliquer la variante du nom Âma2Îgh, Amâchegh, que se don-*» 
nent les Berbères par les habitudes de vie différentes des ditfé-* 
rentes fractions de cette grande famille : le premier;' suivant lui, 
déf^'gnant lea cultivateurs, et le second les pasteurs. Or, lei9 noms 
Amâzigh, Amajirh, Amâchegh et Amôhagh, cduî^i le plus pui*, 
sont identiquement le même mot berb^e, dérivé dé là ^êmè ra*-* 
cine, d'après la même règle grammaticale, mais avec lé& mêinetf 
formes particulières aux CheloÂh et aux Kabyles, aux Tôuâreg 
de FAïr, aux Aouelimmiden, et enfin aux Touareg du nond. Les 
quatre formes ont la même signification à^hmnme libre et de 
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g ueivner pillard j puisque là, comme ailleurs du reste, partout où 
la civilisation n'a pas adouci les mœurs^ ces deux termes sont 
synonymes. 

Copiant Y Histoire ^mturelle de la création j par le docteur 
T* Hackel (Berlin, 1870), M. Kaltbrunner admet une race médi- 
terranéenne qui comprendrait : les Sémites, les Pelages^ les Ber- 
bères et les Ibères. C'est là une grave erreur, car sans eutamer 
la discussion très délicate sur la parenté des Berbères avec les 
premiers, on nous permettra de rappeler que les Ibères sont au- 
tant et même, s'il était possible, beaucoup plus étrangers à la race 
sémitique que ne le sont les Français. Us appartiennent à la source 
dravidienne comprenant : les habitants de l'Inde méridionale, 
ceux des montagnes du reste de l'Hindoustan, une partie de ceux 
du Caucase, sans compter des peuplades disséminées dans d'au- 
très contrées de l'Asie. 

Enfin, ce que M. Kaltbrunner a dit relativement aux types 
berbères représentés dans les dessins hiéroglypliiques de l'an- 
cienne Egypte est juste, mais ici il n'a fait que répéter ce que 
Barth avait publié et ce que Mariette-Bey et Brugsh avaient dé- 
couvert. 

Le fait capital de toute la question lui a échappé : c'est la pa- 
renté, l'unité de famille entre la race berbère et l'ancienne race 
égyptienne, formant ensemble la race blanche africaine, sorte de 
trait-d'union effacé entre les Sémites, d'une part, et les Haoussa 
soudaniens au teint olivâtre, de l'autre. C'est ce que j'espère pou- 
voir démontrer dans un travail spécial. 

M. G. Olivier, secrétaire perpétuel de l'Académie d'Hippone^ 
a donné, dans les n°» 3, 4 et 5 de son BuUetin (années 1867 
et 1868), ses Recherches sur VoyHgine des Berbères j dont les 
Kabyles sont une fraction. M. Olivier, avec une modestie qu'on 
ne retrouve que chez les véritables savants, « abandonne ce tra- 
vail à l'appréciation de la science, heureux s'il sert au développe-* 
ment de la vérité, fût-ce même en éveillant contre sa théorie 
l'antagonisme de la critique. * 
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tl consacre la première partie de son travail aux moeurs et aux 
usages qui sont communs aul Berliêres et aux anciennes nations 
établies Sur le bassin oriental de la Méditerranée. Le parallèle 
qu'il trace ainsi contient des faits intéressants^ peu ou point 
connus, touchant les usages des Kabyles ou Berbères des eûvi-^ 
rons de Bône, à cèié d'autres faits qui, tout en conservant leur 
valeur historique, ne sauraieni enti^ei* en ligne de compte pour 
élucider la question des origines d'un peuple. 

De même que si, par exemple, ce rapprochemehl ^tail le seul 
qu'il y eût, la reSsetilblaiice du costume des anciens Égyptiens, 
tel qu'Hérodote l'a dépeint, avec celui des Kabyles, n'aurait pas 
une valeur décisive pour établir entre les deux peuples une pa- 
renté qui existe cependant, nous en sommes persuadé, de mémo 
certaines coïncidences entre la vie publique et religieuse dans la 
Grèce classique et chez lés Berbères doivent-elles être rejetées 
comme raisons déterminantes du classement des deui peuples 
dans la même famille; II ne Éiiit ]^aâ oublier, dans des recher- 
ches de cette nature, de &ire la part de l'influebce qii'uh milieu 
analogue, la même manière de vivre et le même degré de civili- 
sation peuvent et doivent eletcet sur deS hommes^ même issiis de 
races différentes. Enfin, lorsqu'on creuse cette question spéciale 
des origines berbères, il &ut nécessaii'ement tenir compte du 
contact qu'ont eu, dans l'antiquité et pendant une longue suite de 
siècles, les différentes tribus berbères, d'abord avec les Ùtecài 
dans la Cyrénaïque, puis ensuite avec les Latins, dans presque 
toutes les parties de la Berbérie, afin d'éviter dé coilclùre préma-* 
turément à une classification qiii rangerait, à tort, les trois peii-^ 
pies dans une même famille, la famille indo-germanique ^ Cette 
opinion est cependant celle de M. Olitier; 

Abordant la seconde partie de son travail, l'auteûi* cherche dànS 
l'histoire et la tradition, dans la position géc^aphique^ le carac- 
tère, et même dans la langue des Berbères, des arguments pour 
consolider sa théorie. Malheureusement, dans la langue berbère, 
il ne voit que les mots^ laissant la grammaire de côté. On sait à 
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quelles erreurs on s'expose en procédant ainsi, c*est-à-dire en 
faisant bon marché du système grammatical des langues qui est 
précisément la partie de ces édifices où se retrouve Tesprit des 
peuples qui les ont construits. 

Les conclusions de M. Olivier sont que le Berbère doit être 
séparé des Sémites, des Egyptiens et des Ghananéens, et rangé 
au nombre des Aryens. Or, les Berbères ne sont certainement pas 
des Aryens. 

M. E. Mercier n'a pas été plus heureux, de son côté, dans son 
Ethnologie de VAfriqv£ septentrionale : Notes sur V origine des 
Berbères {Revue africaine, novembre 1874), où il s'est aidé sur- 
tout des auteurs classiques, des ouvrages des talmudistes et de 
ceux des musulmans. Tout en rendant hommage à ses efforts et à 
la variété des recherches qu'il a entreprises, nous ne pouvons le 
suivre lorsque, trompé, après tant d'autres, par l'identité des 
noms, il veut identifier les Berbères avec les Barâbra de la Nubie, 
C'est là une autre grave erreur. Les Barâbra sont des noirs et, 
en outre, ils parlent une langue particulière qui n'a aucun rapport 
avec celle des Berbères blancs de l'ouest. M. Mercier a encore 
avancé d'autres propositions tout aussi inexactes. Ainsi, loin qu'on 
puisse confondre une inscription libyque avec une inscription pu- 
nique, il suffit d'en avoir examiné une une seule fois pour ne jamais 
s'y tromper, lors même qu'on ne saurait lire ni les caractères 
puniques ni les caractères tefînagh. Dans un adtre ordre d'idées, 
ce ne sont pas exclusivement les Berbères romanisés des plaines 
de la Numidie qui adoptèrent le christianisme. Ceux qui, à 
i'époque romaine, habitaient la Cyrénaïque et qui, depuis, ont 
ëmigré dans le Sahara central, furent convertis à cette religion 
par les évêques grecs contemporains du Bas-Empire. 

C'est avec satisfaction que nous trouvons dans les Recherches 
antkropolq^igues du général Faidherbe, soutenue par ce savant 
éminent, J'idée vraie de l'unité de la race berbère, habitant le nord 
de l'AMque dès les commencements des temps historiques, et nous 
regrettons de ne pouvoir citer, que par autrui, un travail de M. le 
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commandant du Housset, qui aboutit à la même conclusion. Nous 
ferons ici une seule réserve aul opinions émises par le général 
Faidherbe^ c'est que^ contrairement à son idée de Tindo-germa'- 
nisme des Berbères (*), nous croyons avec M. le docteur Pruner- 
Bey qui, lui, Ta reconnue en procédant par Tanatomie, à la pa- 
renté des Berbères avec les anciens Egyptiens tout à fait étrangers 
aux Indo-Germains. 

Telle est aussi, au fond, l'idée de M. le docteur L. Faure, que 
nous trouvons dans son travail Sur tes origines des peuples du 
nord de V Afrique, particulièrement des Berbères {Gazette m^- 
dicale de V Algérie, 1871)^ encore inachevé à la fin de Tannée 
dernière, et qui par conséquent reste en dehors du cadre que nous 
nous sommes tracé. 

LES MONUMENTS PRÉHISTOHIQUËS DE L'ALOÉRIâ 

Tant que les monuments mégalithicjues n*avaient été rencontrés 
que dans la partie occidentale de l'Europe, on pouvait leur appli- 
quer la qualification de celtiques. Leur présence sur plusieurs 
points de l'Inde, notamment dans les Nilgherries, connue en Gir- 
cassie et dans le sud de la Russie, n'infirmait pas encore radica- 
lement cette présomption» parce que les Geltes étant d'originie in- 
dienne, il n'y avait rien d*étonnant à ce qu'ils eussent laissé des 
monuments élevés à leurs idées religeuses dans les pays qui sont 
leur berceau, et dans ceux qu'ils traversèrent pendant leurs mi- 
grations jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Europe. Mais aujour- 
d'hui cette idée, l'origine celtique des monuments mégalithiques, 
n'explique plus comment des constructions semblables existent aussi 
dans le sud de l'Arabie, même chez les Somâl sur la côte orien- 
tale de l'Afrique, au nord de l'Equateur, dans le Djebel-Nefou-sa 
(TripolitanieJyOiile docteur Barth, en 1850, a trouvé, dessiné et 
décrit deux cromlechs (**), et enfin sur plusieurs points de l'Al- 
gérie. 

(*) Bévue Africaine, Alger. Septembre IS70, p. U9. 

(**) L'an dans rOu&di-Elkel, canton de Tarhona; l'ailtré choisi au milieu d'un groupe près de 
l'Ouftdi-Kesaya, dans la partie du m^mo canton limitrophe do celui de MesellAla (Reisen, T. I., 
IS57, p. «3 et 78). 



Au commencement de l'année 1857, pendant un petit voyage 
q^e je fis en compagnie de M. 0. Mac Carthj jusqu'à Li^houit, 
une fois engagés dans la région des steppes, nous armâmes à 
quatre kilomètres nord de Djelfa, au moulin de M. Mein, jnte 
duquel, le 20 mars, nous visitâmes, avec M. le docteur Hebpu^ 
des dolmens formés de cinq larges pierres, dont quatre plsmtées 
en terre, et la cinquième, beaucoup plus large que les autreB, re- 
couvrant les premières. Les Arabes de la contrée, interrogés par 
nous, nous racontèrent cette fable que ces tombeaux étaient les 
habitations d'un peuple ancien qui, attaqué par une naticm plus 
puissante, préféra s'ensevelir sous les ruines de ses maisoi^ en 
les faisant s'écrouler plutôt que de se soumettre à ses ennemis. La 
plupart de ces constructions primitives étaient renversées, mak 
sans doute par suite des fouilles faites par les Arabes, dans l'es- 
poir d'y découvrir des trésors. M. Mac Garthy fut d'avis que 
c'étaient là des tombes romaines grossières, malgré quoi, je con- 
servai la pensée que nous étions en présence des sépultures d'une 
race autochtone. 

Six ans plus tard, M. L. Féraud, interprète de l'armée d'Afiri- 
que, publiait dans le Recueil des notes et mémoires de la Société 
archéologique de Constant ine (tome de 1863) un travail sur les 
monuments dits celtiques de Râs-el-Ouâd-Boû-Merzoûg, skoé à 
35 kilomètres sud-est de Constantine, dans une localité appelée 
Mordjet-el-Gourzi, qui sont des cromlechs, des menhirs et des dol- 
mens où le cadavre était déposé replié sur lui-même, les genoux 
étant ramenés sous le menton et les bras croisés sur la poitrine, 
comme le fœtus dans la matrice. Cette attitude repliée des cadavres, 
dit M. Troyon, dans son histoire des peuplades lacustres, est le mode 
caractéristique de l'inhumation des cadavres pendant l'âge de pierre, 
en Europe, et il devient rare dans l'âge de bronze. En 1864, 
M. Féraud donnait dans le même recueil, avec un plan topo- 
graphique au -jj^ et des planches, ses observations sur d'autres 
monuments appartenant à la même civilisation, des cromlechs et 
d'immenses murailles de fortificatlbn qu'il avait explorées entre 
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GonstantineetSétif, sur le territoire de la tribu<les OulâEd-'Ald-*en- 
Hbûr, et il saisissait Toccasion pour énumérer les lieux où on en 
avait signalé dans toute le province et dans une partie de la Tu«* 
ttisîe. M. Gherbonnéau avait vu des CTomlechs, des dolmens et 
des menhirs sur le plateau rocheux qui domine la nécropole de 
l'ancienne Siqus; M. Féraud, lui-même, des dolmens et des 
tamulus sur le Djebel-Bardo et dans la vallée de TOuâd-Mes^ 
kiâna (cercle d'Aïn-Beïdha), dans les cercles de Tebessa et de 
GoUo, où an voit aussi un beau menhir, dans ceux de Bône, de 
La Galle, deSoûq^Ahraç et de Guelma, sur les Djebel-Mahmel, 
à environ 75 kilomètres sud-ouest de Tebessa, enfin, dans la 
subdivision de Batna, jusque pràs de Biskra, cent quatre-vingt- 
treize monuments de ce genre. En outre, M. le commandant 
Payen indiquait dans la Medjâna (subdivision de Sétif ) le chififre 
énorme de dix mille menhirs, et dans d'autres parties de la pro- 
vince des monuments funéraires de forme circulaire, recouverts 
d'une dalle en pierre ou d'un monolithe. D'autre part, les rensei- 
gnraienis des indigènes âdsaient connaître plusieurs localités du 
bejlik de Tunis où il existe aussi des menhirs. Ges derniers ren- 
seigneknents se trouvent pleinement confirmés par des ccmstatations 
faites sur les lieux en 1846 par le docteur Barth, et en 1868 par 
H. de Maltzan dans les environs dé Maghrâoua, c'est-à-dire au 
nord-ouest de Dougga. Ce canton, et en particuliw les points de 
Lahk et de Ma'adher, renferment de nombreux dolmem et même 
des menhirs qu'aucun voyageur jusqu'ici n'a pris la peine d'ex« 
pkffer et de décrire selon les exigences de la science. 

Tout récemment, M. Oppetit a publié dans le Recueil de la So^ 
dêté ctreMclùgique de Constmtine (année 1870) un article sur 
ces m<muments, sous le titre de Simple hypothèse sur les tom^ 
heauœ dits celtiques, dans lequel il exprime sa croyance à leui> 
origine celtique. 

M. le conseiller Letourneux, un des hcMumes qui, en Algérie, 
se sont livrés avec le plus de succès aux études sdentifiques^ dans 
le but d'y découvrir ce que le sol africain nous cache encore, a. 
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publié en 1868, dans le tome II in 4** (fascicule 3) de YArchiv 
fur Anthropologie de Brunswick, un travail français Sur les 
monuments funéraires de V Algérie Orientale. Cette étude re- 
marquable par la méthode qui y règne est d'autant plus précieuse 
qu'on y trouve trente-six figures, intercalées dans le texte, re- 
présentant les différents monuments dont parle l'auteur. Nous ne 
ferons que mentionner, en passant, la première catégorie, celle 
des monuments qu'on ne peut attribuer qu'à la race berbère, à 
cause des inscriptions tefînagh qu'ils portent. M. Letoumeux 
examine ensuite les dolmens de Gastal, dans le Dîr, pays sur 
notre frontière tunisienne, à la latitude de Batna, les dolmens 
entourés d'un cromlech ou cercle de pierres, ceux qui ont pour 
double ceinture un cromlech et un dallage en pierre, et les pierres 
plantées en carré ou en avenue dans le cercle de Bordj-Boû- 
'Arêridj, et dans le nord et dans l'est des montagnes de Hodna. 
Tous ces monuments, M. Letourneux les appelle prudemment 
« dits celtiques », 

Une autre catégorie est celle des monuments qui n'ont pas en- 
core été classés. Parmi ceux-ci, on distingue, en adoptant à dé- 
font d'autre, la nomenclature arabe : les haT^na, les choûcha et 
les hânoût. Le premier tjrpe (bazîna) se rencontre dans la plaine 
qui entoure l'Aoûras et au pied des montagnes de Hodna. Il con- 
siste en € assises concentriques ou ellipsoïdales de pierres for- 
mant degré » d'un diamètre de neuf à dix mètres ; le milieu du 
dernier cercle est rempli de pierrailles et au centre s'élèvent, le 
plus souvent, trois pierres longues et minces. Ce genre de monu- 
ments a été étudié par M. Payen. Quelquefois, au lieu des as- 
sises ellepsoïdales, le bazhia n'est qu'un carré de grosses pierres 
dont le centre est rempli de pierraille, et à l'un des angles de 
l'enceinte il arrive qu'on trouve une pierre plus élevée, percée de 
trous plus ou moins profonds. 

Le choûcha accuse un travail plus perfectionné. On rencontre:^ 
dans l'Aurès et le Hodna,' sur le bord des ravins, dominant 
pentes ou la cime des collines, ces monuments cylindriques, sem- 
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blables à une tour peu élevée, mais bâtie en assises de pierres 
régulières recouvertes par une grosse pierre. Le nombre des 
chaûcha est très considérable. M. le commandant Payen en a 
fouiUéy et il y a découvert des squelettes et divers ustensiles ren- 
fermés dans une sorte de caveau au centre du monument. Il est 
à remarquer que les cJumchâ se rencontrent dans le voisinage des 
haiina et des enceintes carrées dont nous venons de parler. 

Les hânoût (mot arabe qui veut dire boutique) ont demandé i 
leurs constructeurs des moyens d'action encore plus puissants. Ce 
sont des cbambres sépulcrales régulières et bien taillées dan9 le 
roc vif, dont on voit des échantillons à Roknîya, à Gastal, à 
Medaoûroucli et près de Bou-Hadjar, tous points situés dans le 
nord-est de la province de Gonstantine, le dernier, près de la fron- 
tière tunisienne. Autrefois, dit M. Letoumeux, le hanoût devait 
être fermé soit au moyen d'une dalle, soit au moyen d'une porte 
en bois. La porte est plus petite que la hauteur du plafond de la 
chambre. Dans la paroi du fond, côté droit, et dans celle latérale 
de gauche, on remarque deux auges surmontées d'une arcade 
ayant dû avoir la destination des sarcophages. Un de ces hanoût a 
son ouverture au sommet; les Arabes l'ont surnommé JJa^-^^- 
Kelâb^ ou la prison des chiens. 

Nous appelons l'attention des hommes d'étude sur les monu- 
ments de ce genre qu'on trouvera certainement en Algérie pour 
peu qu'on les cherche. Ainsi, sur le versant saharien de l'Auras, 
j'ai visité à un kilomètre sud-est de Négrîn une grotte, taillée 
dans le roc, formant deux chambres peu profondes, que les indi- 
gènes nomment Dâr-en-Nesâ, la maison des femmes^ et qu'ils 
montrent comme une curiosité. 

Une autre découverte non moins intéressante est celle qui a été 
faite dans le cercle de La Galle, au Tarf, près du bordj, de deux 
roches évidées en forme de sarcophages, et dont les cavités sem-» 
bleraient préparées pour recevoir des momies. 

Les nombreux voyages d'exploration de M. Letourneux en Al- 
gérie l'avaient heureusement préparé à la recherche de l'âge et 
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de l'origine probables de ces divers monuments. Aussi, repousse- 
t-il, avec raison, l'idée qui les attribuerait à la race gaqjoise, U 
s'appuie, au contraire, pour les classer parmi les monumenta ber- 
bères, sur plusieurs faits dont Tun a une grande valeur, c'est 
qu'en fouillant un des dolmens de Boû-Merioûg, MM. Gliristy 
et Féraud trouvèrent dans le caveau pratiqué sous le dolmen une 
médaille de Faustin avec les ossements. 

De même, dai^s des bazîna de l'Oûad-'Abdi (Aourâs) on a 
trouvé des pierres romaines taillées, des fûts de colonne qui avaient 
servi de matériaux de construction. 

La prfeence d'une inscription en caractères tefînagh sur une 
pierre trouvée dai^s les mêmes conditions n'a donc rien de wur» 
prenant. 

Je sais, pour avoir vu et exploré des ruines romaines daAS 
VOuâd-'Abdi oix j*ai copié onze inscriptions latines (*) que jusque- 
là le Tell algérien était trop bien connu des Romains pour que 
l'existence, à cette époque et dans cette partie de l'Algérie, d'une 
autre race que la race berbère eût pu leur échapper. M. Letour- 
neux rapporte d^ailleurs. un fait presque décisif, Lojcsqu'il y a 
environ quatre-avingts auSj^ la confédération berbère des Aïirirateii 
de la Kabylie, cédant ainsi malheureusement à l'influence do 
l'islam, abolit ^ancie;^ droit national d'héritage en faveur dea 
femmes, on planta des pierres sur le mamelon de Tizi-ouguem-. 
çdou, pour perpétuer le souvenir de cette grande décision. 

M. Letoumeux a crn pouvoir classer, à côté des menhirs, lea 
monuments de la nécropole garamautique de Qeçîrât-er-Roûjn, 
que j'ai découverts dans le Fezzân du nord. Or les trois tomb^ 
pyramidales en question, choisies parmi trente-cinq environ du 
même genre, au fond d'une baie de l'Ouâdi-el-Gharbî^ entre les 
villages de Garâgarâ et d*El-Kharâ%, ne peuvent être assuniléi^ 
aux menhirs, par la raison que ces monuments, trèç intéressants, 
sont construits, à l'intérieur, en pierres brutes unies par un ciment 



(*) Voir ma lettre à M. Clicrbonncau : Aunuairc de la Société archéologique de la prov^ce c^ 
ÇoDStantine, IMO-ISCI, pages I06â ni. 
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assez solide, recouvertes à Pextérieur par un i^eyétement çn, bri- 
ques de terre crue unies avec des couches de mortiear. Si M> Le-r 
toumeux avait eu sous les yeux le détail de mes observatîoiis^ 
encore inédites, sur les ruines nombreuses de rOuâdi-^el-Crfg:bî, 
il aurait lui-même été de l'avis que j'exprime ici. 

C'est encore M. Letoumeux qui signala à M. Bourgujgnat 
l'immense dmetiôre préhistorique de Roknîya. 

Telle était la situation, lorqu'en 1867, le savant naturali^, 

« 

M. Bourguignal, inaugura une série de recherches qui devaient 
ouvrir des horizons nouveaux, et qui aboutirent à de magnifiques 
découvertes, recherches que continua avec égal succès M. le gé- 
néral Faidherhe. 

Au mois d'avril, M. Bourguignat allait visiter ime. partie du 
plateau de Seresspu, dans le sud du Tell de la province d'Alger (*). 
Entre la ville de Thenîyet-el-Hâd et le Nahr-Ouâçel, le long de 
cette rivière et vis-à-vis du confluent de l'Ouâd-Issa, il trouva le 
sol couvert, par endroits, d'une quantité de tumulus. Il en fit ouvrir 
un et découvrit à l'intérieur une chambre sépulcrale bâtie dans le 
genre dolménique : les parois construites en pierres frustes, pla- 
cées les unes sur les autres, sauf un des côtés qui était formé d'une 
pierre unique plus volumineuse ; le tout recouvert par une dalle 
en roche, En examinant la terre extraite de cette chambre ail les 
vents et les pluies l'avaient apportée. M* Bourguignat y trouva 
des coquilles qu'il recuillit appartenant les unes à des espèces de 
VAoUusques terrestres vivant actuellement dans* la contrée, les 
autres à des espèces éteintes. Ces dernières sont un témoignage 
irréfragable en faveur de la haute antiquité des monuments* Nous 
verrons, tout à l'heure, quel parti M. Bourguignat a su tirer de 
la découverte et de l'examen de ces coquilles. Des ossements hu-- 
mains, brisés et déconqtosés, se trouvaient à côté des coquilles et 
d'après l'empreinte laissée dans uQe terre jadis boueuse, par le crâne 
de l'individu, il reconnut qu'on avait dû inhumer le ca^ayre ae-^ 



(*) Voir les Monumentt symboH^iuti de VAtgérief par M, l. R. Bourguigoat, bi^l*, avec plaDcheSi, 
faris, llCiS. 
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croupi, le dos appuyé contre une paroi, les jambes repliées et les 
bras croisés sur les genoux. C'est là une constatation fort inté- 
ressante. 

Sur le même plateau il découvrit, s'étendant sur une longeur 
de cent soixante-quatorze mètres, un ensemble de cercles et de 
tumulus reliés, en partie, par un sillon et formant ensemble, 
suivant M. Bourguignat, le dessin d'un homme, puis, sur un 
développement de soixante-quinze mètres, un autre monument 
du même genre qui, à son avis, représente un scorpion. 

En décrivant ces créations humaines gigantesques et si extra- 
ordinaires qui remontent à une époque que i'esprit est d'abord 
effrayé de sonder, M. Bourguignat expose les points de concor- 
dance qu'il a trouvés entre les monuinents de Nahr-Ouâçel et 
ceux qu'on a découverts dans l'Amérique du nord, notamment 
avec le monument de l'alligator de l'Ohio, et avec les monuments 
symboliques de l'homme du Wisconsin. 

Malgré tout ce que cette id^ paraît avoir d'extraordinaire, 
nous réservons notre opinion jusqu'à ce que M. Bourguignat ait 
achevé et publié son livre sur les races américaines préhistoriques 
en Europe. 

Une des lacunes les plus absolues et les plus regrettables des cartes 
de l'Algérie publiées par le Dépôt de la guerre, c'est celle qu'on 
trouve autour du point géodésique du Djebel-Tâya, sur la carte 
topographique des environs de Bêne, à l'échelle du ^jj^ portant 
la date de 185i. En 1854, il est vrai, on voit cette lacune rem- 
plie sur la feuille nord de la carte de la province de Gonstantine 
publiée par le Dépôt de la guerre à l'échelle du j^^ mais les 
études plus récentes de M. Bourguignat et du sous-lieutenant 
Husson n'ont pas perdu pour cela leur valeur. 

Le Djebel-Tâya est une montagne située à 51 kilomètres sud 
du golfe de Stora, la distance étant mesurée ^ partir du rivage 
de la mer au pied du Djebel-Filfila. Or, la carte des environs 
de B<5ne est blanclic autour du point géodésique du Djebel-Tâya, 
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Sur une largeur variant entre 6 et 13 kilomètres à Test, 4 à 
l^ouest, 15 au sud-est et 24 au sud-ouest. 

Désormais, aux matériaux réunis par les officiers de Tannée de 
l^Algérie, depuis 1851, il faut ajouter les levés à vue de M. Bour- 
^uignat (*), et les travaux topographiques exécutés sous la di- 
rection du général Faidherbe par le sous-lieutenant Husson, qui 
ont complété et rectifié le tracé de TOuâd-Meziet, et comblé d'une 
manière plus satisfaisante encore, près de Roknîya, une portion 
moins considérable de la grande lacune dont nous parlons sur la 
oarte des environs de Bône. 

La carte de Rocknîya et du Djebel-Tâya dressée par M. Bour- 
guignat est à Téchelle d'environ ^^^^ à en juger par la compa- 
Jraison que j'ai faite entre la distance qui sépare les bains de 
Hammâm-Meskoûtîn du Djebel-Tâya, mesurée sur cette carte, 
^t sur celle du Dépôt de la guerre. Elle représente une superficie 
<3e 221 kilomètres carrés. 

Le plan topographique de Roknîya, par le sous-lieutenant 
Hosson, a été levé, sur la demande du général Faidherbe, du 16 
au 26 octobre 1867, et dessiné au rr^ Il donne, dans tous 
Ses détails, un pays qui occupe un aréal de 12 kilomètres carrés- 

Ce double et bienvenu progrès dans nos connaissances géogra- 
X>hiques sur l'Algérie, on le doit à l'intérêt hors ligne que pré- 
sentent le Djebel-Tâya et le bassin de la Roknîya au point de 
"Tue de l'étude de la géologie, de la zoologie et des races humaî- 
:iies préhistoriques du nord de l'Afrique. 

Voici, en peu de mots, la description de la contrée où M. Bour- 
^ignat et le général Faidherbe ont fait leurs découvertes : 

Le Djebel-Tâya, montagne aujourd'hui complètement dénudée, 
forme, . ainsi que le montrent très clairement le dessin de 
M, Bourguignat et la carte de la province de Gonstantine du 
Dépôt de la guerre, un immense croissant dont les extrémités 



(*) Souvenir* d'une exploration dans le nord de l'Afrique, par M. J.-R. Bourguignat. — Qua* 
trième partie : Histoire des monuments nu^gol il hiques, iu-l". PariS: 1808. <:inquième partie : 
Histoire du Djebel-Tâya, in-4^ Paris, 1870. 



sMtendent : Tune à 3,500 mètres vers le nord-nord-est, Tautre 
à 6,000 mètres vers le sud-est du point géodésique central qui a 
la plw grande âévation du massif, 1,200 mètres. Au nonl«*est 
du Djebîd-Tâya s'élève le Djebel-Ghâra, séparé du premier par 
def9 Qcdlines. A Test du Djebel-Ghâra coule, vers le nord, TOuâd- 
Mezîet qui, un peu plus haut, entre les altitudes de 430 et 
41P mèlres, prend le nom d'Ouâd-Roknîya, et. qui est formé 
par la réunion de deux ruisseaux : TOuâd-Boû-Ghoûk venant de 
Test, et rOuâd-^Ghâra venant de Touest. 

Le canton de Roknîya, le général Faidherbe nous l'apprend, 
est une vallée tantôt boisée^ tantôt rocheuse. Quelques petites 
clairières y sont cultivées par des familles habitant des gourbi^ 
ou huttes en branchages ou en chaume. Sur la rive droite^ es- 
carpée et rocheuse, est la nécropole mégalithique comprenant 
environ trois mille tombes et trois cents ou quatre cents grottes. 

Enfin, la vallée de TOuâd-Meziet est bordée, dans Test, par 
les conlro-forts du lyebeKDebagh, qui s'élève jusqu''à l'altitude 
de i ,030 mètres, L'Ouâd-Mezîet lui-même va affluer à TOuâd- 
el-Kébîr qui se jette dans la mer,, au. sud-est du cap de Far, 
dams le golfe de Stora, 

Le chemin reliaut Guelma à Jemma^i^s traversa le cauton de 
I\olyûya. 

C'est sur le versant d'une côUîne, sorte de plateau rocailleux, 
conunençant à la rive droite de l'Ouâd-Roknîya, que M. Bour- 
guignât trouva les sépultures préhistoriques dont il évalue le nom- 
bre à mille ou quinze cents, un chiffre que M. le général Fai- 
dherbe a doublé, comme on le constate dans ses Recherches an-- 
thropologiquies sur les tombeaux mégalithiques de RokfAya (*). 
Ces tombeaux sont des monuments dolméniques, chacun formé 
de cinq pierres ou. dalles brutes, quatre placés sur champ, et la 
cinquième couvrant les premières. Dans la suite des siècles, les 
tumulus sous lesquels étaient cachés les dolmens ont disparu, lavA 



(*) Long ci intéressant travail, accompagné de 13 planches ; Bulletin de rAcadémie d'IJppon», 

^•' k et 5, 1868. 
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par les pluies, mais leur enceinte existe encore. La chambre rè- 
polarale a gâiéralement un mètre ou un mdtre 25 centimSftr^ dô 
large, et 60 on 80 centimètres de hatrt. Elle contient de la terre, déâl 
ossements et des coquilles de mollusques qui sont Venus, dèd le 
début, se réfugier dans les dolmens au moment de la sêclieresse« 

Sur le versant sud-ouest, le plus abrupt de la colline, on voit 
des excavations ou grottes qui ont servi dPàbord comme tombeaut, 
jmis, plusieurs siècles après, comme halatations. On comprendra 
tout à rheure comment M. Bourguignat a pu arriver à celle don- 
née chronologique. 

Il fit fouiller vingt-huit dolmens, et constata que les cadavres 
a.Yaient été inhumés couchés sur le dos, les jambeâ répliéeâ et 
les bras croisés, la tête tournée tantôt vers le sud-ouest, tantôt 
Arers le nord-est. Les plus plus grands parmi ces lombeaux ne 
r^enfermaient qu'un ou deux squelettes, les plus petits, trois. 

I^es nombreux crânes extraits de ces tombeô ont été souiniâ à 

l'examen du docte M. Prunner-Bey qui a reconnu que les deut 

tiers appartenaient à la race berbère. Quant au troisième tiers, il 

c^omprenait, en majorité, des crânes dolichocéphales dont le cks- 

sèment dans telle ou telle branche de la famille aryenne prése&td 

^es difficultés. Un de ces derniers appartiendrait au type des pô- 

X>ulations aryennes qui ont habité l'Italie méridionale à Tépoqué 

;pTéfaistorique. Il est à remarquer que les crânes aryens se trouvent 

^3ans les plus grandes chambres sépulcrales où les cadavres, noUs 

l^'avons vu, sont toujours moins nombreuse que dans les plus pe-^- 

'^ites. Ces crânes représenteraient probablement les membres d'une 

Immigration venue par la Sicile, File de Panthellaria et laTunide, 

^t qui constituèrent en Afrique une caste prépondérante. Il serait 

intéressant de rechercher si, pour arriver en Afrique, les populations 

«tryennes de l'Italie méridionale ou de l'Espagne ne trouvèrent 

pas, à Tépoque préhistorique, une succession presque non inter- 

irompoe de terres, ce que les études d'ichtyologie algérienne de 

IdM. Letourneux et Playfair semblent autoriser à admettre. 

Irf. Prunner-Bey a reconnu, en outre, un crâne de nègre, deux 
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crânes de mulâtres berbères et nègres, et un crâne d'ancien Égyp- 
tien. Une longue expérience de la craniologie ëgjrptienne a per- 
mis à M. Prunner-Bey d'affirmer que l'individu (une fenmie) 
auquel avait appartenu ce dernier était un contemporain de la XVII* 
ou de la XVIIP dynastie. Donc, à une date qui prend place entre 
l'an 1591 et l'an 2135 avant Jésus-Christ, les Berbères de l'Al- 
gérie étaient en relation avec l'Egypte. Des faits comme celui-ci, 
comme la sculpture égyptienne que j'ai trouvée à Ghadâmès, ser- 
viront beaucoup pour guider l'historien dqs origines berbères* 
Quant aux crânes de nègres et de mulâtres, ils témoignent qu'à 
la même époque, ou à peu près, les Berbères du littoral algérien 
avaient déjà des rapports, non pas avec le Soudan, mais avec les 
populations noires du Sahara, que j'ai décrites sous le nom de 
subéthiopiennes, alors beaucoup plus nombreuses, ou tout au 
moins plus répandues qu'aujourd'hui. 

Les savants qui voudraient étudier les crânes de Roknîya 
trouveront dans le travail du général Faidherbe des tableaux 
très utiles donnant les éléments cranimétriques pour vingt têtes 
extraites de ces dolmens, et ceux de quinze têtes de Berbères des 
différentes parties de la province de Gonstantine. Le général 
Faidherbe est d'avis que les constructeurs des monuments m^a- 
lithiques algériens étaient des Berbères (*). 

Auprès des têtes d'hommes étaient placés des vases, tandis 
qu'il n'y en avait pas auprès des têtes de femmes. Préférence qui 
dénote chez ce peuple préhistorique des idées sur la femme beau- 
coup moins élevées que celles qui caractérisent si heureusement 
aujourd'hui la race berbère pure. Ges vases sont d'une fabrica- 
tion toute primitive, faits à la main, et simplement flambés au 
feu, absolument comme ceux des dolmens de la France. Les 
bijoux, des bracelets et des bagues^ déposés dans les tombeaux de 
Roknîya sont composés d'un bronze contenant du fer, ce qui les 
différencie des autres bronzes antiques, et leurs formes rappellent 



(*) Sur l'ethnographie du nord de TArrique, et sur les monuments mëgalKhlques de cotte con^ 
trôe, par lo général Faldliorbe, Bulletin de la Société algérienne de climatologie, 1869. N« I. 
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tîelles des bijoux qu'on trouve dans les tumulus de l'Etrurie de 
l"* Angleterre et du Danemark. 

M. Bourguignat déclare, et nous sommes du même avis, que 
les tombes ne sont pas celtiques, et que les bijoux et les poteries 
n'appartiennent ni à Fart celtique, ni à l'art romain, ni à Fart 
oarthaginois, ni à Tart numide. 

Deux ans après la publication de son premier travail sur la 
matière qui nous occupe, M. le général Faidherbe développait, 
dans une lettre adressée à M. Renou {Revue africaine, janvier 
1870), ridée que les dolmens ne sont pas les tombeaux des vrais 
indigènes du nord de l'Afrique, des Berbères, mais ceux des 
rramchou, peuple blond du nord de l'Europe, étranger à la race 
oeltique, qui s'établirent en Libye et firent invasion dans la 
Basse-Egypte. 

Nous arrivons à l'une des découvertes qui feront le plus 
^'honneur à M. Bourguignat, à une véritable révélation que 
<l'autres, après lui, pourront utiliser ailleurs, et qui vient donner 
le plus grand poids à la date que M. Prunner-Bey a affirmée en 

basant sur l'examen d'un crâne. 



Les dolmens de Roknîya, primitivement cachés sous un tumu- 
lus, n'ont pu donner asile à des mollusques que lorsque après une 
Suite de siècles, les agents atmosphériques eurent, partiellement 
^u moin^, débarrassé ces dolmens des terres qui les recouvraient. 
Or, on trouve des coquilles de mollusques dans toutes les couches 
^e l'humus que le vent a apporté dans l'intérieur des dolmens, et 
J usque dans la cavité cérébrale des crânes, de telle sorte que ces 
ooquilles forment dans les dolmens des collections complètes de 
toutes les espèces de mollusques qui ont habité la contrée depuis 
l'édification de ces monuments phéhistoriques jusqu'à nos jours. 
Chaque couche d'humus a des hôtes particuliers. Les premières 
couches, celles d'en bas, où reposent les crânes et les lampes, 
sont caractérisées par des coquilles terrestres d'espèces éteintes; 
celles qui leur succèdent, par des coquilles dont les analogues sont 



— 18S — 

aujourd'hui foirt rares "dans la contrée ; les dernières enfin oflrent 
des spécimens des coquilles qui vivent ^eore aux environs. 

Si, inainteûant, on prend, dans k même espèce, un écliantilloil 
provenant de la première couche où elle âdt son apparition et 
qu^on là coBfçare à son représentant contemporain, on remarque 
que l'échantillon le plus ancien présente une forme d^rimée, un 
enroulement rsqpide et un développement insolite du dernier tour 
de spire, tandis que les échantillons des couches plus récentes ou 
les échantillons contemporains offrent des formes turriculées et 
une bouche moins ouverte. 

D'après la loi naturelle qui veut que sous l'influence d'un climat 
à la fois chaud et hilinide la coquille des mollusques se comprime et 
se dilate, queparcontre, sous l'influence soit d'un climat froid, soit 
d'un climat sec, elle se turricule et âe coiltracte, afln d'offirir moins 
de prise aux agents climatériques contraires à la vie de l'animal, 
M. BourgUignat a pu affirmer que, depuis la construction des 
monuments dé Roknîya^ le climat de cette vallée s'était conéidé^ 
i^lement modifié eu del^eiiaht plies sec et pltts brûlant, f^àiii 
généraliseirons cette conclusion en disant que le dessèchement de 

f 

Roknîya est une période de dessèchement lent des deux extré- 
mités du continent africain à partir des deux tropiques. J'ai 
montré, dans le Sahara, de grands systèmes de fleuves et de ri- 
vières dont les lits, parfeiti^nent creusés, ne charrient plus d'eau 
qu'une fois tous les dk ans environ, et qui renferment, notam- 
ment le Tikhâm itiâlt et le Tedjoûdjelt, dans la partie supérieure 
de leur cours, des lâcs, ceux de Mîhero et de Tâdjeradjere, cil 
les poissons et les crocodiles des rivières taries se sont réAl- 
giés. De même, le docteur Livîngstone avait trouvé^ âàhs le 
désert de Kalahari, au nord de la colonie du cap de Bcmhe-Ës-* 
pérance^ d'autres systèmes de lacs et de rivières aujourd'hui coto- 
plétement desséchés. 

Plus récemment, un autre voyageur, M. Jatries Wilson, après 
avotf visité le bassin du fleuve Oranje, eipoaaît devafit là Socî*i^ 
de géographie de Londres comment il attribuait sa dèé^cafion 
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surtout au déboisement de ces contrées et non pas à une cause géo-** 
logique comme Ta fait Livingstone. Sans nier Tinfluence de ces 
deux causes lorsqu'il s'agit de faits locaux, comme sont par exem-« 
pie ceux qu'on a observés à la Trinidad et dans la présidence de 
Madras, nous croyons que pour expliquer une loi vraie en Afrique, 
au nord comme au sud de l'Equateur, M. Bourguignat a été plus 
heureux que les deux savants voyageurs anglais. 

M. Bourguignat a reconnu que les plus anciennes coquilles des 
dolmens de Roknîya ont leurs analogues vivant dans le nord de la 
France, où la température moyenne annuelle est de 10**, et où il 
y a 150 jours pluvieux par an. La position géographique de Rok- 
nîya et son altitude, 430 mètres, étant connues^ il estime à 17^ 5 * 
sa température moyenne annuelle et 49 le nombre des jours de 
pluie, par la comparaison avec les différents points d'observations 
météorologiques dans le Tell algérien, dont le climat est connu, 
et en tenant compte de la différence des positions et des altitudesi 

M. Bourguignat n'a pas craint de demander à l'astronomie la 
confirmation de ce phénomène d'après lequel le climat de l'Algérie 
se serait desséché et échauffée De longs calculs faits avec le con^ 
cours de M. Leducq, du bureau des longitudes, ont donné pouf 
cause à ce changement radical du climat la variation de l'excen-» 
tricité de l'orbite de la terre et de l'obliquité de l'écliptique, et la 
précession des équinoxes combinée avec le mouvement de la ligne 
des absides. Ils ont fourni l'an 2200 avant Jésus-Christ comme 
étant la date à laquelle la température moyenne de Roknîya 
était de lO"*. Cette date, on le voit, s'accorde bien avec les dé-** 
ductions craniologiques du docte M. Prunner-Bey. 

L'examen de la substance des coquilles et des oàsementâ a 
conduit M. Bourguignat à une autre découverte. Ces substances 
sont comme calcinées. M. Bourguignat en conclut, avec raison/ 
qu'il y a dû avoir à Roknîya, dans ces temps reculés, un foyer 
d'irruption d'eaux bouillantes, et que les sources thermales de 
Hammâm-Moskhoùtîn, à 12 kilomètres de Roknîya, aujourd'hui 

toc. Kn^.D. »c G^.oo. ai 
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déjà en voie de décroissance, n'ont jsdlli qu'après reittB€ti<m 
des mêmes phénomènes à Rokfiiya. C'est sans doute cé phéno- 
mène natorel, si inexplicable pour l'homme primitif , qui a délér^ 
miné les anciens habitants de Rokniya à confier la d^fK)ttiIle de 
lenrs morts à ce sol enchanté. 

A cause aussi de cet état de choses, des gaz qui se d^ageai^Eit 
du sol et des fumeroles, on n'a pas dû habiter les grottes à F^poque 
préhistorique dont nous parlons, mais seulement beaucoup plus 
tard. C'est ce que vient confirmer dans les grottes l'emploi visiWe 
d'instruments propres à tailler la pierre. 

L'absence d'inscriptions, tant romaines que pumques et liby- 
ques, autorise à croire que le foyer d'eau bouillante de Roknfya 
n'existait déjà plus aux époques contemporaines des tr^a civili- 
sations que nous venons de nommer. S'il est permis d'em juger 
par l'orientation des dolmens de Roknîya, l'usage de ces monu- 
ments funéraires aurait été emprunté à une race dominante étwan- 
gère. Enfin, la forme érystomique des poteries trouvées dans les 
ddmens indique un peuple pasteur, et les vases pkoés à H %èie 
des cadavres d'hommes prouvent que ce peuple croyait & la vie 
future, pour l'homme au moins, et peut-être à l'exclusion de la 
femme. 

Tels sont les principaux résultats obtenus par M. Bourguigttat 
dans son exploration de Roknîya. Avant de parier de celle ^H 
a faite du Djebel-Tàya, nous exposerons immédiatemmi ee que 
M. le général Faidherbe a ajouté aux découvertes da*» le càie- 
tière préhistorique de Roknîya, et les idées que le général a éamm 
à son sujet. 

Sa description d'une des tombes m^alîthiques ooneorde assez 
bien avec celle de M. Bourgui^at. Cest, dit le géikàml 
Faidherbe, un carré allongé, mesurant d'un mètre 10 eentimè- 
très à un mètre 30 centimètres de longueur sur 60 ou 80. eei^ 
timôtres de largeur, bâti en pieires brutes, eeqpèces de éaÉeB 
dressées sur champ, et recouvertes par une pierre phrte au 
moins en dessous, quelquofois très grande, et dépassant sou- 
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"Vent leç quatre faces de ^a partie inférieure du mpnumeftt. 

Tantôt, ^joute^tr-il, ces tombes ^nt disséminées sans ordré^ 

'tantôt elles forment des lignes continues qui en comptent jusqu'à 

\uae centaine. Quelques-unes 4'^ntre elles sont entourées d'un 

cercle de pierres levé^ qui a 8 ou 10 mètres de diamètres; 

4'autres enfin sont, en grand nombre, pêle-mêle avec les grottes. 

Autant il est certain que l'usage des tombes mégalithiques fut 

antérieur à celui des tombes à stèles munies d'inscriptions numi- 

diques, autant on doit admettre que ce§ derniers monuments ne 

firent pas disparaître celui des premiers. L'usage des dolmens 

s'e^ conservé longtemps après, on en a la preuve dans ce fait 

qu'une stèle avec inscription numidique a été trouvée formant un 

des côtés d'un dolmen. 

M. le général Faidherbe a étudié les crânes des habitants 
magalithîques de Roknîja. Il les a comparés à ceux des Berbères 
actuels, et les a trouvés plus beaux et plus purs que ceux-ci. II 
attribue la différence aux croisements répétés avec la race nègre 
et avec la race arabe qui auraient modifie le type primitif dans la 
population actuelle. Et, d'après un squelette intact qu'il a eu le 
bonheur de trouver, il a pu s'assurer que les cadavres avaient 
été placés les genoux ramenés sous le menton et les talons tou- 
chant le bassin. 

M. le général Faidherbe a traité, dans un deuxième article (*), 
de la découverte qu'il a faite d'une autre nécropole mégalithique 
sur FOuâd-el-Bâreda, à 38,500 mètres sud-ouest du Djebel- 
Tâya, et à iO kilomètres de Kheroûb, sur la route de Gonstan- 
^ne i âuelma. Là, sur la colline rocheuse de Mazela, qui est un 
^^X)ntre^fi)irt du Djebel-Setas, se trouvent envirwi àix mille dol- 
:3Bens ou tombes mégalithiques parfaitement semblables à celles 
^ Roknîya, si ce n'est que, grâce à la forme naturelle des 
pierres qui ont servi de matériaux à Mazela, au lieu des tdocs 
généralement très irr^uUers de Roknîya, les tombeaux sont ici 
^tis avec de véritables dalles plates et régulières. Les autres 

K*\ HéiefQpole négaUthiquo de Mairla (Bullclin de rAcsdémie d'Bippone, n* S, B^o WC8.) 
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particularités des monuments funéraires de Mazela sont que quel- 
ques-uns des plus grands ont leurs côtés formés d'assises de 
pierres superposées remplaçant les pierres posées sur champ et 
enfoncées en terre qu'on voit à Roknîya, et que la présence d'un 
cercle de pierres ou cromlech autour des tombeaux est plus fré- 
quente à Mazela, seulement les pierres de ces cromlechs, au lieu 
d'être dallées, sont ici posées à plat. 

L'alignement des }pmbes mégalithiques de Mazela forme une 
variété de figures, ainsi qu'on peut le voir sur le plan de ce can- 
ton levé à vue par le sergent du génie Vayer et dessiné à l'échelle 
du j~- Ce plan embrasse une superficie de douze kilomètres 
carrés. 

Quoique les tombes fussent intactes, pour la plupart, les fouilles 
de M. le général Faidherbe à Mazela n'ont amené la trouvaille ni 
d'un vase, ni d'un squelette. La seule esquille d'os qu'il pût 
trouver tomba en poussière étant pressée entre les doigts. Il en 
conclut que les poteries, s'il y en avait, n'ont pu, vu leur mau- 
vaise cuisson, résister à la décomposition qui a détruit les osse- 
ments. 

On voit, par ce qui précède, toute la grandeur des travaux de 
M. Bourguignat et du général Faidherbe. C'est, comme je le 
disais en commençant, la révélation d'un long passé sur lequel 
l'histoire est muette. Honneur à ces deux savants qui ont consacré 
leur temps et leur érudition à des recherches d'un si haut intérêt. 

Un autre savant, M. le docteur Ëertherand, a fait sur un pla- 
teau des Benî-Messoûs, c'est-à-dire à moins de 7 kilomètres 
^ ouest des remparts d'Alger, des fouilles dans les dolmens qui s'y 
trouvent ; M. le docteur Bourjot en a rendu compte, au 1868, 
dans le Bulletin de la Société de climatologie algérienne, ainsi que 
de ses découvertes de débris préhistoriques dans une grotte de 
la pointe Pescade, c'est-à-dire aussi dans les environs immédiats 
d'Alger. 

Le même auteur à traité ensuite d'un? manière très hrg^ ^^ 
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scientifique l'Histoire naturelle du massif d'Alger dans ses rap- 
ports avec Vhomme préhistorique. 

L'Algérie est, de Tavis du général Faidherbe, loin d'avoir ré- 
vélé toutes les antiquités préhistoriques qu'elle renferme. 

Le général connaît des groupes de tombeaux mégalithiques sur 
plusieurs centaines de points dans la seule province de Constan- 
tine. Les découvertes du docteur Bertherand, à 7 kilomètres 
d'Alger, prouvent à elles seules qu'en cherchant bien on en trou- 
vera ailleurs. 

Quant au silex taillés, M. l'abbé Richard en a découvert 
Jusque dans l'oasis de Laghouât. 

Je voudrais, en terminant, résumer les preuves et les proba- 
bilités qui permettent de classer les monuments préhistoriques de 
Hoknîya et leurs habitants. L'affirmation d'un médecin et d'un 
anatomiste comme l'est M. Prunner-Bey, ôte toute espèce de 
doute sur la nationalité berbère de la grande majorité des morts 
qui reposent à Roknîya. Elle vient, d'ailleurs, confirmer le juge- 
ment le plus, plausible qu'on aurait pu porter sur ce sujet, 
n'ayant pas les moyens de recourir aux preuves. Quant à l'idée 
qui a présidé en Algérie à la construction de ces monuments, 
est-elle venue de l'Italie ou est-elle née chez les Berbères? Il 
serait peut-être prématuré de répondre affirmativement. Il faut, 
dans un problème de cette nature, garder présents à la pensée 
tous les faits à la fois. Si les populations préhistoriques de l'Italie 
ont pu enseigner aux Berbères l'art de construire des dolmens, 
ce n'est pas d'elles assurément que les anciens habitants du sud 
de l'Arabie et de la côte des Somal l'ont appris. 

Les sculptures rupestres de Tyoût et de Moggâr recueillies et 
publiées par M. le docteur Armieux dans les Mémoires de la So- 
ciété d'archéologie du midi de la France (*) sont des monuments 
qu'on aurait tort de classer dans les époques préhistoriques, Sans 
doute l'histoire est encore impuissante à nous éclairer d'une ma- 
nière sûre au sujet de l'origine et de la date de ces monumeuts, 

{*) Première Mvrateon du tome IX iToulousc. ii-i«, Wa7), avoo une plauctie. 
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mais il Serait téméraire d'affirmer i^ûe les étudeâ à venir ne nons 
donneront pas la solution de ces déùx probl^^nes. Le docteur 
•Barth avait déjà reconnu le cachet égyj^tîén des sculptures rupes- 
très qu'il découvrit à Telizzarhên, dans le Fezzân, et qui oÈteni 
une frappante analc^e avec cellea de Tjroût. M. le docteur Ar- 
tnîeux arrive pour ces dértiières à la même conclusion. Je dois à 
son obligeance d'avoir pu juger du caractère des sculptures inédi- 
tes de Moghar, gravées sur des couches horizontales de tr^aVertio, 
et qui sont d'une complication extraordinaire. On y distingue Une 
girafe et un design dû à une main plus exercée que celle qUi a 
tracé les autres. Sans doute aussi ce dessin est-il plus moderne 
que ceux-là. Je reviendrai plus tard> d'ailleurs, sur les questions 
soulevées par les sculptures rupestres du Sahara. 

Au milieu des explorations africaines, nous en trouvons une 
<|ui n'est pas des moins curieuses, et qui s'est accomplie dans les 
entrailles de la terre. 

On a vu précédement quelle est la position du Djèbel-Tâya. 
Cette montagne, dont la roche dominante est un calcaire com- 
pacte renfermant du cinabre et de l'antimoine sulfuré, est le poiAl 
central du soulèvement de tout le massif environnant. 

M. Bourguignat s'y rendit pour explorer la grande caverne 
qui s'ouvre sur son flanc nord-ouest et que les indigènes appel- 
lent Ghar-el-Djema'a. Il y réussît, non sans mille péripéties 
émouvantes. On entre d'abord dans un couloir suivant une pente 
douce, sur les parois duquel sont gravées soixante-quatre inscrip- 
tions latines, la plupart votives au dieu Bacax et que M, Four- 
nel avait déjà vues. 

La caverne est ornée de stalactiques ; le couloir se ramifie 
bientôt, et malgré l'exploration de M. Bourguignat et celle du 
général Faidherbe, deux de ces ramifications principales sont en- 
core à explorer. Elle est si bien restée dans l'état où Tout laissée 
• les Romains, qtie M. Bourguignat trouva dans un de ses recoins 
un vase romain en belle terre rouge parfaitement intact et entoure 
d'omemeuis* 
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Le territoire qu'il parcourut aboutit à un gouffre. 11 lui feUut 
pour descendre dans ce puits, suivre à la force des bras une corde 
longue de 40 à 45 mètres qu'il avait af^rtée à cet effet. Au 
ibn4 de ce puits, M. Bourguignat se trouva dans une salle au 
milieu de laquelle s'élève un rocher colossal, sorte d'autel, sur- 
moatë d'une masse imitant, jusqu'à un certain point, une gigan- 
tesque statue. C'était le sanctuaire du dieu et son image sortie 
des mains de la nature. Le sanctuaire est à 200 mètres d'alti- 
tude au-dessous de l'entrée de la caverne. A partir de là, 
ci'autres couloirs continuent, et M. le capitaine Rouvière s'y est 
«venturé à 100 mètres plus bas, trouvant de nouvelles salles, 
mais sans atteindre le fond du gouffre. Le point extrême de l'ex- 
ploration de M. Rouvière est à plus de 500 mètres de l'entrée, 
^û mesurant la distance sur le sol des couloirs. 

M. Bourgnignat devina de suite, en géologue expérimenté, que les 
couches de stalagnites recouvrant le sol devaient cacher des dépôts 
ci'ossements. Il fit des fouilles et en trouva quelques-uns ; le gé- 
ickécol Faidherbe fut plus heureux que lui, et M. Bourguignat les 
^ décrits et a pu reconstituer les espèces, parmi lesquelles, à côté 
c3es quadrupèdes de la contrée, il reconnut plusieurs types nou- 
x^eaux. Un peu plus de la moitié des ossements appartenaient à 
ours de quatre espèces nouvelles : l' Urstis Lartetianvs qui 
dû vivre, d'après M. Bourguignat, de l'an 8000 à l'an 8500 
vant Jésus-Christ, c'est-à-dire dans la dernière phase de la 
X^riode glaciaire en Algérie, qui s'est écoulée, suivant ce sa- 
vant naturaliste, de l'an 8000 à l'an 10000 avant Jésus-Christ; 
l"* Ursus LetourneuocianuSj qui vivait vers l'an 3500 avant Jésus- 
Oirist ; V Ursus Rouvieri, et enfin V Ursus Faidherbianus, depuis 
l'an 400 ou 500 avant Jésus-Christ j usqu'à nos jours. 

Déjà l'abbé Poh-et, dans son voyage de 1785 à 1786, avait 

signalé la présence de l'ours brun dans l'Atlas algérien. Les 

Arabes de la province de Constantine ont un dicton que publie 

M. Bourguignat et qui se rapporte à l'ours, wj debb dobb en 

arabe. Il a vu lui-même, dans la boue, l'empreinte toute fraîche 



du pas d'un ours quî, dérangé par son arrivée, s*étaît enfui et 
caché sans doute dans une anfractuosité de la caverne. Les in-^ 
digènes en la lui signalant, répétaient le nom de Tanimal avec 
effroi, en lui décrivant très exactement la forme, les allures et 
les mœurs particulières à Tours. Je ne puis entrer ici dans tous 
les détails que M. Bourguignat a donnés à l'appui de sa décou- 
verte ; un seul pourtant est très caractéristique, c'est pourquoi je 
le reproduis. Les os des animaux que les ours ont entraînés 
dans la caverne pour s*en repaître sont parfaitement intacts, tan- 
dis qu'ils seraient cassés si c'étaient des hyènes quî eussent mangé 
les animaux. Ces os appartenaient au mouflon commun en Algérie 
le Mushnon tragelaphus^ à celui qui vit en Corse le Mfisiman 
Corsicus, puis à trois nouvelles espèces : Miisimon Faidher^ 
bianiis, Musimon Lartetianns, Mtisimon Rouvieri, et à trois 
nouvelles espèces de gazelle : Antilope Faidherbij Antilope 
Jlouvief^, Antilope Atlantica. A ceux-ci se trouvaient mêla 
ecux d'un lion qui présentaient les traces d'une maladie rhuma- 
tismale, et ceux d'une vieille panthère. Enfin, M. Boui^uignat 
reconnut des os taiUés et polis par l'homme. 

Dans les chapitres précédents on a vu par quels moyens, gràoe aux 
travaux des voyageurs et des naturalistes, la science arrive non 
seulement à préciser la forme et à indiquer les attaches du nord 
du continent africain aux époques préhistoriques, mais à &ire 
IMnventaire des espèces animales et humaines qui y vivaient alors 
et enfin, par la comparaison de ces espèces à celles d'autres r^ons, 
à deviner la nature du climat de l'Algérie à ces mêmes époquBB. 
L'examen des coquilles de moUusques trouvées dans les dolmens 

de Roknîya indiquait, à la date de la vie de ces animaux, un 

climat soit plus cfuittd, soit plus humide, que n'est actuellement^ 
celui du même point. 

D'autre part, les grands réseaux des Ouâdis, représentant, 
dans le Sahara, le squelette du système hydrographique, coup- 
laient des eaux comme nos fleuves et nos rivières à une époque 
très ai^cienne, peut-être contemporaine de ces coquillages, et pac" 
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oonséquent de Thomme qui construisit les monuments où ces co- 
cjulUages allèrent s'enfouir. 

Le jour où on pourra établir scentifiquement, sinon le syn- 
c^hronisme de ces deux faits, du moins leur rapport chronolo- 
^que, on y lira encore, ainsi que nous allons l'expliquer, ce troi- 
»ème fait : Texécution des curieuses sculptures rupestres du 
Sahara, que nous ont fait connaître le docteur Barth et le docteur 
^rmieux. Nous venons d'écrire les noms de ces deux savants, 
^n suivant l'ordre des dates de leurs publications ; mais, pour 
^tre juste, nous aurions dû commencer par celui de notre com- 
jyatriote, M. le docteur Armieux, qui étudia les intéressantes sculp- 
tures de Moghâr-Tachtàni le 14 avril 1849, et à peu de jours de 
là celles de Tyoût, tandis que le docteur Barth fît ses découvertes 
<le TeUzzarhén le 6 juillet 1850. 

Il nous paraît utile de donner ici la substance de leurs décou- 
^^ertes, et de signaler d'autres^ localités sahariennes qui n'attendent 
<iue la venue d'un explorateur pour révéler des documents inédits 
<iu même genre. Ce coup d'œiljeté sur l'ensemble des indications 
<iue nous possédons aide beaucoup à comprendre la portée des 
:£tits. Il détruit radicalement les suppositions émises par quelques 
voyageurs trop superficiels sur leur origine prétendue moderne. 
M. le docteur Armieux nous servira de guide pour les sculp- 
tures de Tyoût et de Moghâr-Tahtâni. Ces deux villages sont 
au nord-ouest de Géryville, entre 33** et 32** 30' de latitude nord. 
A Tyoût, les sculptures sont gravées au trait sur la face verticale 
r^ardant le sud d'un bloc de grès ferrugineux qui a environ 
30 mètres de longueur sur 10 de hauteur ; on y remarque beau- 
coup de bœufs aux cornes courbées en avant, un caractère qu'Hé- 
rodote donne à la race bovine des anciens Garamantes, puis l'élé- 
phant et le rhinocéros. 

A Moghâr-Tahtàni, les dessins sont moins nombreux, moins 
lisibles aussi, à cause de la nature moins résistante de la roche 
calcaire sur laquelle ils sont gravés. On y distingue des bœufs et 
une girafe. Or, aujourd'hui, pas plus à Moghâr qu'à Tyoût, les 
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LabkaAtB u'^èvent des èœu&i, et, pour reineoutrer rélëphaai, le 
rhinocéros et la girafe, il faudrait travecsdr tout le Sidiara et ga- 
^<B^ le ceiQUâeneement du |^s die6 nègree, à 1^700 lolcnoèlres 
dass le sud 4e ees viUlages. Le teait des -seulptures de Mogfaâr 
£i de Tyeût a 'SauVeiit un eeutùuèti^e de largeur sur deux ou ttok 
^nilUmàlFes de pp&lbîQdettr. 

Quant à Telîzzarh'ên, pour en parler, il faut nous transporter 
sur la iamâda ou plateau de Mourzouk. C'est une vallée inclinée 
vers le sud-est, entre la grande vallée d'Aberdjoûcli et le désert 
"de Tayta, qui commence à Touest du plateau et que coupe la 
route directe de Mourzouk à Rhât. En outre, il est utile de faire 
observer que la vallée de Telizzarliên n'est qu'à 164 kilomètres 
sud-ouest de Djerma où j'ai exploré des ruines garamantîques. 

De hautes muraîUes de grès lisse qui forment le bord est de la 
vallée et des blocs de grès détachés y sont couverts de sculptures 
;ppofondément gravées au trait. £n fsût d'eau, on ne trouve là 
qu'tme petite f mare, et encore, aux temps où nous vivons, reste- 
t-«elle à ^sec pendant dix mois de l'année. Si maintenant nous mar- 
ions 22 kilomètres plus à l'ouest Bur cette route, novis rencon"* 
trons un ravin, aride aujourd'hui, sauf dans les années pluvieuses, 
mais dont le nom berbère Erhâzar Aman Semmedên O, s^*- 
£ant la rivière aux eaux froides j indique im passé hydraulique 
fort différent de l'état présent. Le docteur Barth, en cherchant ici, 
découvrit sur la Êice d'un rocher le dessin d'un bœuf à peine re- 
connaissable tant la pierre, du grès cependant, avait souffert de 
l'action séculaire des agents atmosphériques. Cette circonstance 
.permit au docteur Barth de supposer, avec raison, que d'autres 
.sculptures out dû exister qui depuis ont entièrement disparu. 11 
faut qu'à un moment donné la petite mare de Telz«arhên ait été 
persistante, de même que l'Erhâzar Aman Semmedên a dû être 



' (*) Par suite <f une erreur mûcaDiquo conunlso on écrlvanl lo nom, ou par âuilc d'iuio er^ 
TOur de lecture sur des notes à demi cfTacées, on Ut ScDuncdno dans l'ouvrage et sur la 
carte du docteur Barth. 
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une véritûble rivière recevant les fraîche» eaux d'une caseade qui 
a laissé des 1ï<àcëB profondes sur les befrgeis Todheuses. 

Atec un passé météorologique ainsi reconstitué oiu moyen de œk 
preuves, on n'a pins de peine à comprendre k 'scène Vivante qtts 
des artiisltes eletcés, âppartemnt à uifô diriimatitti dispansB, >CBit 
graTée sur les rochers de l'elirzanrhén. Cette scène re^nfeënte 
mi troupeau de boôufe allant à l'àbreaToir, les uns an pas, lessoiipos 
\;aracolant. L'art des sculpteurs de Telifôarhén dînasse de 3)eaa- 
coup celui des sculpteurs de Tyoût ; il est encore supérieur, qoDi^ 
que ici k difl^ence soit moins tranchée, â Part des scuipteurs dte 
Moghâr-Tahtâni, mais il conserve avec tous les deux ce yoiAt 
commun que les pieds dés animaux Sont négligés dans les dedsôns* 
Longtemps après la date de ces belles sculptures, d'autres artÎBtM, 
ijue ttôus nommerons ée la basse époque, ont dessiné »ur ies Uolds 
^ôfeins des buffles, des autruches et autres oiseaux, mais pas le 
chameau, ce qui autorisé à penser qu'en tous cas ces dessâns cte 
la basse époque ont été gravés avant l'introduction du chaofteau 
en Afrique. 

De Telizzarhén à Moghâr, il y a plus de 1,400 kilomètres à 
vol d'oiseau. 

Si maintenant, de ces données positives, nous passons auK 
renseignements que les Touareg m'ont communiqué, void kl«B 
faits que tout me porte à croire exacts, et qui peuvent devenir 
très importante lorsqu'un Européen, explorant le pays qui s'étend 
tlroit au sud de Mourzouk et à l'ouest de la route qui t^e ee 
point au Bomou, étudiera F Anây que j'ai marqué là sur "ma 
carte, à 277 kilomètres au sud-est de Telizzarhên. Il ne fendrait 
pas confondre cet Anây avec le village Teboû du même nom dans 
l'oasis de Kaouâr ou Henderi-Tedâ. 

Les ouâdîs descendant de la montagne qui s'élève à l'est d'Anây 
fertilisent le sol d'un petit canton, et un puite, très peu profond, 
creusé au pied de cette montagne, attire seul aujourd'hui les pas* 
tcurs Touareg ou Teboû. Mais Ànây a vu un siècle où son im- 
portance fut toute autrp, je n'hésite pas à le dire, quoique ici jo 
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parle sur la foi d'un nègre, le nommé Moûsa, esclave 
d'Ikhenoûkhen. Deux routes, dont les traces sont visibles malgré 
le long abandon où on les a laissées, relient Anây, d'une part, au 
Fezzân, et de l'autre, vers le sud-ouest, au puits d'In-Aouîder, 
oublié par Barth sur la grande route moderne du Soudan. 

Sur les rochers d'Anây, on voit, m'a dit Moûsa, des sculptures 
qui seraient bien autrement intéressantes que celles de Telizzarhén, 
car elles représentent non-seulement des hommes et des bœufs le 
mais encore des chariots. Si ces indications se justifiaient plus 
tard, la première partie de la route, depuis le Fezzan jusqu'à 
Anây, est certainement celle que suivaient les Garamantes de 
l'antiquité lorsque, montés sur leurs chars à quatre chevaux, ils 
allaient chasser les Troglodytes éthiopiens (*), c'est-à-dire les 
Teboû qui n'ont pas encore tous abandonné la vie troglodytique ; 
alors, pour vaincre l'ennui d'un séjour prolongera Anây, quelques 
Garamantes auront gravé là les scènes qu'ils avaient sous les 
yeux. 

Enfin, je crois qu'en fouillant la chaîne de l'Akâkoûs, on aurait 
de grandes chances pour y découvrir des sculptures garamanti- 
ques; et je conseille fort au voyageur qui se rendrait à Anây 
pour y étudier les sculptures qu'on m'a indiquées de ne pas 
quitter le pays sans explorer, s'il le peut, les montagnes voisines 
de l'Akâkoûs. 

De cette longue digression à laquelle je me suis laissé entraîner 
à propos de l'intéressant travail de M. le docteur Armieux, il ré- 
sulte que, non-seulement le massif des montagnes des Oulâ-Sîdi- 
ech-Cheîk sur la limite septentrionale du Sahara, mais encore 
toute l'immensité de ce désert, jusqu'au tropique du Cancer, a été 
soumise très anciennement à un régime de pluies régulières, grâce 
auquel s'est développée là une civilisation dont les historiens 
grecs et latins n'ont guère fait que nous conserver le nom. Avec 
l'abondance des eaux, les hommes de cette civilisation presque 
antéhistorique n'avaient pas besoin du chameau qui fut introduit en 

(•> Hérodote, Uvrc IV, paragraphe CLXXXm. 
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Afrique à uiïe époque relativement moderne, et où il remplaça le 
bœuf comme moyen de transport après le dessèchement du 
Sahara. 

Le phénomène dont nous parlons est des plus intéressants. 
Dans le cours de ce travail, nous aurons occasion d'y revenir 
pour en signaler Textension. Qu'il nous suffise ici de dire que les 
observations faites en Egypte par MM. le professeur Ghaix et 
Du val démontrent que le niveau du Nil était plus élevé autrefois 
qu'aujourd'hui, ce qui résulte des traces laissées par les eaux sur 
les rochers, et que la vallée du Nil était couverte d'une végétation 
luxuriante et de forets à l'époque antique, comme on le voit sur 
des dessins représentant des scènes de chasse, gravés par les an- 
ciens Égyptiens (*). 

C'est en i870 qu'eut lieu la publication d'une quantité d'inscrip- 
tions berbères en caractères tefinâgh (**) trouvées presque toutes 
dans le bassin de l'Ouâd-GheflGya, affluent de l'Ouâd-el-Kebîr 
du Mafrâg (***), qui arrose le cercle de La Galle dans la province 
de Gonstantine, et à des distances de la côte aussi faibles que vingt 
ou vingt-cinq kilomètres. On nous permettra de ne pas mieux 
préciser lorsqu'on saura que le tracé du bassin de la Gheffîya, sut 
la carte topographique des environs de Bône, à l'échelle du 5—; 
publiée en 1851 par le Dépôt de la guerre, doit être considéré 
comme nul et non avenu, une fois qu'on l'a comparé, sans parti 
pris, avec la carte de la Gheflfîya dressée en 1869 par M. Gelas, 
g'éomètre au bureau topographique de Gonstantine, et publiée à 
l'échelle du r^^ dans le « Recueil » du docteur Rebou. Lô 

80,000 

tracé au même canton sur la feuille nord de la province de Gons- 
tantine (Dépôt de la guerre, 1854) témoignait déjà d'un progrès, 



<*) Le Globe, organe de la Société géographique de Genève, 1860. 

<**) J'emploie le mot teflnagh (caractères) véritable nom de cette écriture chez les tribus ber- 
^>^res qui l'ont conservée sans la modifler depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, parce que ce 
*^ot me semble préférable aux termes d'origine étrangère, libyquc, libyco-berbère ou numidi- 
^X^e, qui impliquent l'idée d'une fraction de la race berbère. 

<***) Il ne faut pas confondre les deux Ouad-el-Keblr du Mafrag avec l'autre cours d'eau du 
»^ème nom qui, après avoir reçu l'OuAd-Roknlya, se jette dans la Méditerranée plus A l'ouest et 
•il sud du cap de Fer. Ouô<l-ol-Kébir n'a d'autre slgnlflcotion que tn Grande Rivière. 



mai& laissait encore prise à la cn^que. La psUt^ carte de M. Gelas 
donna donc pour la preinière foiaim tableau satisfaisant d'une firapr 
tion de la zone tellienne de l'Algérie qui a vingt kilomètrei^ d^ 
déiîeloppement dans le sens des méridiens et treize Idlomètres dans 
le sens des paralL^es. Ici^ comme à l'occasion de la découverte 
des monuments de Roknîya, la géographie est redevable d'un 
progrès très réel et important, quoique dans un espace assez cir^ 
oonscrit, où le géographe, ignorant quels étaient le9 éléments, de 
cette partie de la carte de 1851, pouvait se croire, jusque dans le* 
détails, sur un terrain solide et déânîtivement acquis. Le travail 
de M. Gelas démontre, une fois de plus, combien il importa 
d'achever et de publier le levé détaillé de toute l'Algérie qui est 
en voie d'exécution, de même qu'on a dû, récemment, procéder 
aux opérations plus délicates encore de la détermination dea bases 
géodésiques. 

Nous serions désolé qu'on interprétât mal les critiques que nous 
Êdsons ici des cartes algériennes du Dépôt de la guerre. Mieux 
que personne, peut-^tre, nous comprenons, poiir avoir passé 
ailleurs par des phases similaires, les difficultés dont ce travail 
élût hérissé à l'époque où il fut entrepris, et nous rendons justice 
aux louables eâbrts de ses auteurs. Mais les circonstances ont 
changé, et il est grand temps que le Dépôt de la guerre^ s'éclai- 
rant de tous les travaux géographiques imprimés et de ceux, ma- 
nuscrits, déposés dans les archives des cercles et des bureaux 
arabes^ en disant exécuter de nouveaux là où et comme il le fau- 
dra, donne enfin une bonne carte de l'Algérie, exacte, détaillée,, 
et dont l'ensemble ainsi accuse l'esprit géographique supérieur dei 
celui qui en aura dirigé le travail. La réputation européenne du 
Dépôt de la guerre français y est engagée, et ce sera un grand 
sçr^ce rendu à la colonisation, autant qu'à l'autorité milifedre 
eHe-méme. 

Revenons aux nécropoles numidiques de la Gheffîa : eïïes oc- 
cupimt l'extrémité supérieure du bassin de cette rivière et sur le 
versant sud du partage d'eau entre ce bassin et celui d'un autre 
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plusieurs des caractèn^s de rancieim? ecrituro tofinagh n'avait pas 
été découverte j usqu'à présent. 

Déjà M. le docteur Judas, que s(?s études préparaient au dé- 
chiffrement des inscriptions tefinagh, a dû revenir sur la pre- 
mière traduction qu'il avait publiée de l'inscription de Lalla- 
IMaghnîya. (Voir Revue africaine, 1870.) 

M. Letourneux nous apprend que des inscriptions tefinagh ont 
^té relevées, en dehors des ndcropoles énumérées plus haut, dans 
presque toute l'étendue du Tell algérien, depuis Hammâra-Sîdi- 
Torâd jusqu'à Lalla-Maghnîya. Le travail de ce savant cons- 
ciencieux aura, nous n'en doutons pas, unr^ importance capitale. 

Ajoutons que, dans la province d'Alger, entre le bordj d' 'Ain- 
Toukrîja, qui est au sud-ouest de Thenîyet-el-Hàd, ou mieux^ 
^ntre Seba-'ïn-'Aïoûn {les 70 sources) et l'endroit où le Nahr- 
Ouâçel reçoit l'Ouâd-Issa, M. Bourguignat a signalé sur sa route 
^es tombeaux libyques qui n'ont encore été étudiés par personne. 
"Vers la fin du Tell de la province d'Oran, dans le Djebel-'Amoûr^ 
])rès du village de Taouiâla, on a trouvé une inscription tofînagh 
gravée sur un rocher à côté d'un bas-relief représentant des 
^éphants et des cavaliers, et d'autres rochers du même pays por- 
'tent des dessins d^animaux de la même facture que le bas-relief. 

Toute l'étendue des montagnes entre El-Ghîcha et Tyoût est à 
explorer à ce point de vue. Celui qui fera cette exploration peut 
^jompterque ses peines seront amplement récompensées par des 
découvertes inattendues, et, s'il a du goût pour les travaux 
géographiques, la patience et les instruments voulus, il rapportera 
de son voyage la carte d'un pays jusqu'à présent trop imparfaite- 
:Knent connu. 

La Kabylie a fourni un des monuments les plus intéressants de 

l'art numidique, une sculpture représentant un cavalier numide 

armé pour la chasse, avec une inscription en caractères tefinagh, 

<jue le r^retté baron Aucapitaine a publiée dans la Revue afri^ 

caine. 

toc. KH^.D. DK GKOn. Ji 
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Dans le Beyllk de Tunis il ej^isterait des inscriptions tefinagh 
sur les ruines de l'amphitlK^àtre d'El-Djem. 

Enfin Gerhard Rohlfs a trouvé une inscription tefinagh dans 
les grottes creusées par la main de Thomme près de To^âra-el- 
Outed, entre l'Ouâdî es Saoûra et l'oasis touatienne de Tesâbit. 

Avant d'abandonner ce sujet, nous devons parler de faits qui 
auraient aussi bien pu être rangés dans le chapitre des monuments 
m^alithiques. MM. Letourneux et le docteur Rebou ont trouvé, 
dans le cimetière libyque de rOouâd-Mekkoûz, un petit dolmen 
entouré d'un cercle de pierres, et M. l'abbé Mongel a découvert à 
Koudiyet-el-Batoûm, près du village de Duvivier, sur la route 
qui relie Soûq-Ahraç à Bône, un cimetière renfermant à la fois 
des monuments dolménîques, des sarcophages creusés dans le roc, 
des stèles libyques et des pierres tumulaires portant des inscrip- 
tions latines. On voit ici la preuve bien évidente de ce que maint 
cimetière africain a donné asile à la dépouille de toutes les géné- 
rations qui se sont succédé dans un canton, depuis que l'homme 
a enterré ses morts. 

Par ces découvertes qui se succèdent si rapidement depuis qu'on 
s'occupe de ce sujet, on est en droit de penser que l'avenir en ré- 
seiTe encore beaucoup d'auti*es, 

EXPLORATIONS I>AXS LE MAROC 

Le Bulletin de la Société de géographie contient deux articles 
traitant de Tempire marocain. Un ingénieur, M. James Craig, 
nous a fourni un aperçu intéressant au point de vue économique et 
particulièrement en ce qui touche à la richesse minéJrale de ce 
pays si vaste et encore si imparfaitement connu. 

D'autre part M. Joachim Gatell nous a envoyé, comme suite de 
son mémoire sur l'Ouad-Noûti et le Tekna, une description du 
Soûs et de ses habitants, dans laquelle il a signalé Fétat d'indé- 
pendance absolue ou relative des districts de la zone maritime mé- 
ridionale du Maroc. 

On a vu préeédenimont que la goograpliie marocaine allait re- 
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cevoir une nouvelle impulsion pai* la publication des travaux dii 
voyageur Joseph Chavanne. 

Cependant, parmi les- travaux dont le Maroc a été l'objet, ceui 
dont TAâas a été le théâtre méritent ici la place d'honneur. 

Au printemps de Tannée 1871,1e docteur anglais Joseph Dalton 
Hookw) fils du grand botaniste^ a porté ses pas dans qùel^iieé 
psarlâes dé TAtlas marocain, région intéressante à tant de titres, où 
les itinéraires des explorateurs européens, que nous allons indi-* 
qfiieri binèvement, sont encore si clairsemés, où les recherchés des 
naturalistes ont à peine commence. 

Le système orographique de l'Atlas marocain s'étend, sur une 
longueur de 720 kilomètres, de l'est-nord-est vers l'ouest-sud^ 
ouest, depuis le Djebel-Tendrâra qui en est un tronçon détaché 
jusqu'à rOcéan atlantique au nord du port d'Agadir (Santa-Cruz)i 
Voici quels avaient été avant Hoôket les voyages modernes en- 
trepris dans le biit de faire coiinaître l'Atlas marocain. 

A l'extrémité orientale de ces montagnes, les travaux des offi-* 
ders français, que nous avans résumés à propos de la communi- 
cation du général de Wimpfen, sont une base très utile. Leui*ë 
itinéraires cependant n'arrivent qu'au pied des montagnes, et 
laissent intact l'Atlas proprement dit. 

Plus loin, vers l'ouest^ la route suivie d'abord jpar notre com-* 
patriote René Gaillié au commencement du mois d'août 1828^ puis 
par Gerhard Rohlfs au mois de mai 1864, traverse du nord-ouest 
au sud-est premièrement le Djebel-Tamàrakouit, séparé de l'Atlaâ 
par la plaine de la Moloûya, et deuxièmement l'Atlas en un point 
âtiié un peu à l'est du Djebel-el-'Aïàchîn, massif que l'on suppose 
l^enfei'm^ les somniets les plus élevés de tout le làystème* 

Les observations de René Gaillié sur le Djebel-Tamarakouît ne 
i9^accordent pas avec celles de Rohlfs^ ce qui, loin d'infii*nief leë 
imes ou les autres^ s'explique très bien par la différence des points 
^e cette montagne où passent les tronçons deâ deux routes rèspec-* 
tives. Rohlfs traverse le Djebel-Tamarakouit à l'endroit où il 
jrésente les élévations les plus considérables ; Gaillié les franchit 
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plus à l'ouest en un point où il offre une solution de continuité. 
Ce dernier trouve des montagnes généralement arides où crois- 
sent cependant le buis et les chênes-liége. Rohlfs voit le versant 
nord et le sommet du Djebel-Tamarakouit couverts de forêts dans 
lesquelles domine le mélèze. Après avoir dépassé le sommet, il re- 
connaît le versant sui à l'altitude de 2,085 mètres (*), un lac splen- 
dide long de trois lieues sur une demi-lieue de largeur, appelé 
Dhâya Sîdi 'AU Mohammed. De ce côté de la montagne les forêts 
sont composées de Thmja Orient aliSj de chêne et de genévrier, à 
l'exclusion du mélèze. 

Entre le Djebel Tamarakouit et l'Atlas proprement dit, s'étend 
la plaine de la Molonya où, d'après René Gaillié, on cultive l'oli- 
vier, le figuier et la vigne, et où, suivant Rohlfs, le granité est la 
roche dominante par opposition aux grès qui constituent celles des 
montagnes de l'Atlas qu'il a vues. On peut se faire une idée de 
l'altitude de cette partie de la vallée de la Molonya par la cote de 
988 mètres donnée par les observations de Rohlfs, au village de 
Boulayoul qui y est situé. Le voyageur français et le voyageur 
allemand ont franchi la chaîne de l'Atlas proprement dit sur 
le même point, le passage nommé Es-Salàmou 'Aleïkoum, 
c'est-à-dire, en français. Je vous salue ! qi;i sépare en deux 
le massif du Djebel-el-'Aïâchîn et qui présente l'aspect d'une 
coupure de chaque côté de laquelle la montagne s^élève en 
murailles perpendiculaires. Ici René Gaillié trouve la montagne 
aride, formée de roches de granité rose et de granité noir. Ces 
notes concordent parfaitement, en ce qui concerne l'aridité de 
l'Atlas, avec les obser^^ations de Rohlfs sur le versant sud où, 
dit-il, c'est à peine si on voit un peu de Stipa-^tenacissima L. 
et ôHArtemisia Herha Alha Asso^ deux espèces qui sont caracté- 
ristiques de la flore des hauts plateaux algériens. Le Djebel-el- 
'Aïâchîn et le Djebel- Aît-Yahîya qui lui fait suite au sud-ouest. 



(*) Obtenue au moyon d'une observation du baromètre anéroïde. Aucune des cotes qu 
nous ayons pu calculer au moyen des observations de Rohlfs ne fournit le maximum d'al 
titude de Djobel-Tamarakouit ni de l'Atlas 



* - 209 — 

■ sont, d'après Taffirmation de Rohlfs, basée sur ce qu'il a vu et, ce 
que les indigènes lui ont dit, couverts de neiges éternelles. 

Lors de son passage à Meraakech (Maroc) dans Thiver de 
1829 (*), le capitaine anglais Washington gravit Textrémité est du 
massif de l'Atlas gisant au sud de la capitale jusqu'aux altitudes 
"-de 900 mètres, à Tassemarout qu'il écrit Tassremout, et de 1,951 
- mètres à Taggheraïn où il se vit arrêté par les neiges d'hiver. Il 
détermina ensuite, au moyen d'une base et de mesures trigono- 
" métriques, l'altitude d'un des sommets de l'Atlas, leDjebel-Miltsin, 
qu'il trouva égale à 3,474 mètres. Mais le docteur Hooker prétend 
que cette détermination n'est pas tout à fait exacte, par suite d'une 
erreur dans la base qui rapprocha beaucoup trop la distance du 
sommet neigeux mesuré. Le Djebel-Miltsin serait donc plus élevé 
' ^ue ne le croyait le capitaine Washington. D'autre part, nous trou- 
vons dans le Mémoire de M. Balansa que le Djebel-el-Guelâoui 
^ui fait suite au Djebel-Miltsin vers le nord-est dépasse encore 
'altitude de cette dernière montagne. 

Au mois de juin 1867, M. Balansa qui était allé chercher dans 
e Maroc des éléments complémentaires de la grande flore de 
'Algérie, à laquelle travaille M. Gosson depuis nombre d'années, 
rendit à Merrâkech avec notre confrère M. Beaumier, consul 
e France à Mogador, et partit de cette ville dans la direction de 
'Atlas. Il remonta jusqu'à la Zâouîya de Maulaï-Ibrahim qui est 
1,287 mètres d'altitude de la vallée de l'Ouâd-Ghaghaya, et fit 
l'ascension de Djebel-Sidi-Fars, montagne faisant partie de la 
ci^haîne de l'Atlas, qui s'élève jusqu'à 2,200 mètres au-dessus du 
^iiiveau des mers au sud, un peu est de Merrâkech (**). De ce point 
^levé on apercevait, plus loin vers le sud, les pics neigeux de 
X^Atlas. M. Balansa indique des roches granitiques et schisteuses 
ans la partie des montagnes qu'il a visitée. Ces dernières roches 
ppartiennent aux formations géologiques les plus anciennes. 



(*) Wasbington, Journal of thc royal goographlcal Society, vol. I. 

(**) Voir les altitudes de M. Balansa, déterminées avec Taido d'un baruiu(rtrc anéroïd c^ Bul^ 
t^tln de la Société de géographie, page 330 (\vrll IH9). 
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Sur le Djebel-Sidi-Fars, il ne trouva pas de forets, mais seule- 
ment des arbres isolés : genévriers (Junipents phœniceaj et chê- 
nes balloût (Quercu hallota). En revanche, ce sommet est garqi 
d'uAe riche végétation de plantes plus humbles, qui rappelle scelle 
des points culminants de TAourâs algérien. 

Nous considérons comme un grand bonheur que le -docteur 
Hooker ait eu IHdée de parcourir TAtlas marocain, afin d'en 
étudier les productions végétales. Le fils et l'élève du savant qui 
fivait feit, sur les lieux, une étude q)éciale 4^ la flore ant^urcti- 
que (1839-1843), puis de celles de l'Himalaya indien et thibétain 
et du Liban, était bien préparé à saisir tous les caractères de la 
flore des plus hautes montagnes de l'Afrique au nord du tropique 
çlu Cancer, et bien certainement, malgré les entraves que l'état 
politique et religieux du Maroc a mises à ses recherches, il don-i 
flera de cette flore le t^yieau le plus vivant et le plus vrai qu'il 
^it ppi^ible, ayant présents à l'esprit tous les meilleurs poh^ts de 
coQiparaison. 

En attendant ce pendant désiré aux Himalayan Joumah de 
son père, nous empruntons aux lettres que le docteur Hooker 
adressa du Maroc à sir Roderick J. Murchison le 17 mai et 
)eQjuin 1871, lesi résultats sommaires de son exploratiojJi Êâte 
en compagnie d'un géologue, M. G. Maw, et d'un botsmiste, 
M. B.all, qui l'aidèrent dans ses herborisations, et firent des ob- 
servations pour fixer l'altitude des points principaux. Les tnois 
yoyageurs durent forcément faire le sacrifice de la partie topo- 
graphique proprement dite de leur exploration, le gouvernement 
marocain ayant exigé d'eux l'engagement préalable qu'ils^ ne sor^ 
^iraiei^t pas du cadre des observations botaniques et médicales. 
I^remière prouve d'une défiance et d'une jalousie dont ils eurent, 
hélas ! maintes fois à souflrir. 

« è • 

Parti de Mogador, le 29 avril, le docteur Hooker se rendit 
d'abord à Merrâkech (Maroc). L'Atlas, vu de cette ville, semble 
s^élever à 1,760 mètres au-dessus de la plaino. Au milieu du mois 
^e mai, on aperçoit de là do profondes coulées de i^oigc descen- 
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dant jusqu'à 1,200 et 1,500 mètres eu bas des sommets, mais pas 
de glaciers ni de pics au cimes neigeuses. Les inégalités du som- 
met, même de la chaîne, sont rarement couvertes de neige. L'ac- 
cès des montagnes est difficile et la végétation y est pauvre. 

A l'ouest de cette partie de la chaîne de l'Atlas, sa ligne de iaîte 
s'abaisse considérablement. Plus loin, dans la même direction, elle 
se redresse à nouveau, et les sommets plus ballonés des districts 
d'Amismiz et de Siksoua sont rayés de bandes de neige. En sui- 
vant de là le profil de l'Atlas, on voit une nouvelle dépression 4e 
la chaine ; après laquelle vient un troisième massif de rnsontagnes 
à bandes de neige dans les districts d'In-Toûga et de Haha. A 
partir de <^ dernier massif, l'Atlas se prolonge jusqu'à la côte sous 
la forme de chaînes plus basses, mais dont les sommets mesurés 
par les hydrographes au nord-est et au nord d'Agadir oai encore 
1,159 mètres et 1,344 mètres d'altitude. 

Dans la partie orientale de la chaîne visible de Merràkech, lie 
docteur Hooker signale un pic conique couvert de neiges. On lui 
a assuré, en outre, qu'il y en a d'autres dans la province de Dam- 
nât qui s'étend à l'est de la capitale et dont les montagnes vien- 
nent ^'amorcer au Djebel-el-Guelâoui à l'ouest. Ces pics neigeux 
de la province de Damnât ne sont pas visibles de M(a:râkech. 

Le docteur Hooker quittait Marrakech le 8 juin, suivant d'abord 
l'intinéraire du capitaine Washington, vers l'extrénuté orientale 
de la chaîne neigeuse la plus rapprochée. Le 10, il arrivait dans 
1^ vallées extérieures de l'Altas et, le lendemain, il gagnait Tas- 
semarout, dans le district de Mesfïona, dont les montagnes sont 
composées de roches de grès. 

S'enfonçant maintenant dans une région inexplorée, il at- 
teignit en une journée de marche au sud-ouest le canton 
d'Ourika, où il campa au pied des montagnes, près d'une rivière 
qu'on lui dit porter ses eaux à Merràkech, « contrairement, c'est 
le docteur Hooker qui parle, aux indications des cartes françaises 
dressées sans renseignements. » Or, la carte de l'empire du 
Maroc publiée, en 1845, par M. Ernest Renou dans sa Desanp" 
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tion géographique de Vempire du Maroc (explomtion scienti- 
fique de r Algérie), donne ici une hydrographie conforme à celle 
reconnue par le docteur Hooker. Cette rivière, que ni les cartes 
ni le botaniste anglais ne nomment, est bien certainement le Taqî- 
roût d'El-'Bekrî, coulant, dit ce vieil auteur arabe, du sud vers 
le nord (*), près des villes d'Aghmât-Mân et d^Aghmât-Ourîka. 
Aghmât-Ourîka, ajoute El-Bekrî, est celle des deux villes où 
demeure le chef du pays, où affluent les marchands et les étran- 
gers attirés par un marché qui a lieu tous les dimanches, tandis 
qu'aucun étranger ne réside à Aghmàt-Aîlan, qui est à huit milles 
arabes de l'autre. Nous voyons ainsi déjà, au onzième siècle, le 
nom du canton uni à celui de la ville qui en était le centre poli^ 
tique et commercial. 

Le docteur Hooker remonta la rivière pendant quelques milles 
et campa dans une charmante vallée descendant du sommet de la 
montagne, laquelle s'élève en rocs escarpés et rayés de neige à 
environ deux journées de marche de ce point. Ce fut là que les 
guides déclarèrent aux voyageurs anglais que la ligne des neiges 
était inaccessible dans le canton d^Aurîka, et que pour y arriver 
il fallait entreprendre l'ascension par le district de Ghaghâya (**). 
Le docteur Hooker se mit en marche dans cette direction, sans 
doute vers le nord-est, et il atteignit en deux journées le camp de 
Hasni, installé à 1 ,341 mètres d'altitude, et à six heures de marche 
en bas de la limite dos neiges, au mois de mai. 

Ce camp de Hasni était dans une vallée ouverte, à mi-chemin 
entre le sommet de la montagne et la plaine, au milieu de vergers 
plantés d'oliviers, de noyers, de figuiers, cVOpuntia, de vignes, 
de mùri(»rs ci d'amandiers. Outre ces arbres à fruits comestibles, 
le sol de la vallée nourrit encore le peuplier, le frêne, le saule, 
deux espèi'csde genévrifus et le Thuya^, sans parler des broussailles 



( ) 0>*» * lJI 4^' * ^ El-nekrl, JJfscription Je VAfvuiue stplenlnonaU, texte ambe, publié 
par M. le baron dt; Slaiic. Aljî^r, inipiimeric du gouvernoniCDt. 8% IM7. page 133. 

(••) Jô donne la prcfoirencc a l'uiiliogiapbe de M. Balausa sur celle du docteur Hooker, Herata, 
jus4iu'à ce «iuo je puisse la llxer delinitivemenl soU d'apn^sla ironscTipIlon arabe du nom, so|t 
ft'àproëla pFouo.iciat'.on d'un indii^ènc. 11 faudrait peul-Otre écrire Rayhâ'ja, 
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de leutisque, de chèvrefeuille, de cistus, de sureau, de rosier, 
cl'Alaternus, de phiUyrœa, de lierre, de ronce, de chêne balloût, 
<ie colutea et de plantes voisines du genêt. En un mot, n'étaient 
les crêtes noires chargées de neige, cette contrée aurait une phy- 
sionomie jolie, plutôt qu'un aspect grandiose et imposant. 

Les montagnes où se trouvait le docteur Hooker sont habitées 
par des Berbères Cheloûk, population misérable, à l'aspect mala- 
dif. Leurs maisons, construites en pierres vives dans les assises 
inférieures des murailles, et plus haut en pierres cimentées avec 
de l'argile, ont toutes des caves souterraines, le refuge de la fa- 
xiiîUe pendant les froids de l'hiver. 

C'est à l'altitude de i, 829 mètres que les voyageurs anglais 
x*encontrèrent les premières traces indubitables de l'action des 
^iTiciens glaciers, disparus aujourd'hui; une grande moraine et 
deux plus petites composées de blocs de porphyre et d'autres ro- 
crlxes métamorphiques. 

Le docteur Hooker et ses compagnons s'arrêtèrent au village 
d.'^Ar-Round, en bas duquel passe une vallée dont les bords sont 
imis de champs en terrasses, où on cultive Torge, le froment, 
seigle et le riz ; ce dernier seul n'était pas encore semé. Ces 
^^liamps terrassés me rappellent ceux qu'on voit dans le Djebel- 
-^ourès qui forme la limite sud du Tell de la province de Constan- 
te. La terre y est rapportée à bras d'hommes, par les habitants, 
fs Berbères ici comme dans l'Atlas, sur les versants des monta- 
;, dans les vallées, et maintenue là au moyen de murs en 
X^ierre ; elle sert ainsi dans l'Aourès à former des champs qui * 
^*étagent les uns au-dessus des autres comme les marches d'un 
^acalier de géant. 

Le jour suivant, les voyageurs rencontrèrent encore la vallée. 

-A. 2,743 mètres d'altitude, ils tombèrent dans un sentier à mulets 

^^^nant de l'autre côté de l'Atlas, vers la vallée du Soûs. Ils 

^^ontent plus haut encore ; à 3,048 mètres, la neige et la grêle 

tombent. M, Maw seul, trompant les guides qui prétendaient 

«^Voir rpçu l'ordre d'empêcher les voyageurs d^arriver au sommet 
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de TAtlaSy et laissant ses deux compagnons occupes à leur herbo- 
risation, atteint la crête de la chaîne et se hâte de laire une lecture 
de son baromètre sur le col par lequel passe la route de Soûs. 
L'altitude déduite de cette observation e«t de 3,657 mètres (*). 
Heureux sommes-nous que la supercherie de M. Maw lui ait 
réussi, puisqu'elle nous vaut ce renseignement que le cc4 en 
question est déjà plus élevé que le Miltsin, considéré jusqu'à pré- 
sent comme le point culminant de TAtlas. Quel beau champ de 
découvertes que TAtias marocain à notre époque ! 

Apràs cette première excursion dans la montagne, le docteur 
Hooker en fit une autre, avec M. Bail comme seul compagBon 
de route, dans la partie de l'Atlas située à l'ouest des points qu'il 
venait de visiter. 

Laissant derrière eux la belle vallée de Ghaghâya, les deux 
botanistes marchèrent vers l'ouest, franchissant les premiers 
avant-coureurs septentrionaux do l'Atlas, et se dirigeant sur la 
province ou le canton de Sektana, un nom qui n'existait même pas 
sur nos cartes. Us campèrent d'abord à l'altitude de 1,371 mètres, 
en un point d'où on a une belle vue sur la chaîne de Ghaghâja 
cmiverte, à la fin du mois de mai, d'un manteau de neige jusqu'à 
la ligne d'environ 2,130 mètres. Ce qui frappa le plus Hooker^ 
c'est qu'à altitudes égales la quantité de neige augmente à mesure 
qu'on s'avance vers l'est, et cela malgré que la partie occidentale 
de l'Atlas, élevée d'au moins 3,657 mètres, soit cq>ettdant plus 
rapprochée de l'Océan et qu'elle reçoive l'humidité de la mer que 
les vents ont absorbée et qu'ils transportent dans les montagnes. 
A notre avis, rien que de très naturel dans ce phénomène. L'hu-< 
midité contenue dans les couches inférieures de l'atmosphère tombe 
sous la forme de lest en raison de la nature plus continentale, 
donc plus froide en hiver, du dimat, en raison aussi de l'abaisse^ 
ment de la température, conséquence de l'influence exercée par la 
masse des montagnes plus grande dans l'est que dans l'ouest. 

Elle tombe dans l'ouest sous forme de pluie, grâce à l'influence 

' — — ■ » 

(•) À poa de chf>8« près IdlUUidc du Tcydé. ou pic do Tcncriffe. 
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tempérante exercea par le voisinage de l'Ocëai^ et d'un cli^iat 
maritime. 

Un cheîkh de la montagne de Sektâna refusant formeUemeAtde 
les laisser pénétrer dans les vallées soumises à sa juridiction, le 
docteur Hooker et M. Bail continudrent leur route dans l'ouest 
yers le district d'Amsmiz^ en traversant rOuâd-Neflte, aiffluwt du 
Tensift. Heureusement pour la science» le gouverneur d'Amsou^s 
se montra-t-il disposé à favoriser le dessein qu'avait iormé 
Hooker de gravir le pic le plus élevé dans le haut de sa valléç. 
Ici, la ligne des neiges commence à 28 kilomètres du pied de^ 
montagnes. Elle couvre les somioets isol^ et même des &îte0 
beaucoujp moins hauts que les premiers ; enfin elle desc^id jusqu'à 
l'altitude de 2,438 mètres dans les ravins qui sont exposés au 
nord. 

Les flancs de la vallée d'Amsmiz, moins rocheux que ceux des 
autres, sont néanmoins presque partout absolument dépourvus 
soit de forêts, soit même de broussailles. Les arbres et les brous-t 
sailles les moins rares croissant par pieds isolés et mourant de 
faim, sont le lentisque, le oistos, le chêne balloût, le genévrier et 
le pin d'Alep. Quant au ùmà très étroit de cette vaUée, arrosé par 
qn ruisseau mugissant, il est revêtu de vergers de nojens et 
d'oliviers. Les indigènes, des Gheloâh, habitent des villages très 
pauvres et souvent en ruines, ce qu'il &ut attribuer aux guerres 
fréquentes de village à village et aux exactions des gouverneurs qui 
incendient les villages lorsqu'ils ne réussissent pas à prélever le 
montant des constrifoutions par eux arbitrairement fixées. 

Le docteur Hooker et M. Bail ayant franchi encore une dou- 
fsaine de kilomètres s'arrêtèrent dans un village {*) dont le che( 
refhsa de les conduire plus loin, parce que les tribus habitant à 
la limite des neiges étaient en guerre avec l'empereur. Les Chen 
loûc du village sont, dit Hooker, « désagréables et malhonnêtes,» 
excepté les Israélites qui, plus civilisés, abondent ici comme 
partout. Malgré ces mauvaises dispositions du chef, les deux bo-i 

1*) Altitude 1,971 mètres. 
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tanistes se mirent en marche avec lui, le 21 mai, pour gagner le 
haut de la vallée et explorer si c'était possible le pic qui s'élève là 
au sommet de la chaîne. Pendant 15 ou 18 kilomètres dans la di- 
rection du nord, ils voyagèrent au milieu de bosquets de noyers et 
d'oliviers, en longeant des champs en terrasses où Ton cultive le 
froment, Torge, les fèves et d'autres céréales. A l'altitude de 1,829 
mètres, la vallée se bifui'que au pied d'une montagne qu'on leur 
dit être Djebel-Tezah. Arrivés là, le cheîkh du village et l'escorte 
se séparèrent des botanistes, ne laissant avec eux qu'un Gheloûk 
à la mine sinistre chargé de les conduire jusqu'aux neiges, mais 
aussi de les empêcher de dépasser cette limite. 

Un passage d'El-Bekrî (*), qui semble se rapporter à cette 
montagne, expliquerait peut-être, à défaut d'une cause politique, 
la défense faite à Hooker de l'explorer librement : « Tàza est un 
lion du territoire des Benî'l-'Aâôya, dans une montagne duquel 
on trouve de Vor. » 

Les voyageurs montant par une pente assez douce rencontrè- 
rent, à l'altitude de 2,438 mètres, les premières neiges dans un 
ravin large et rapide qu'ils remontèrent jusqu'à 3,352 mètres. Le 
sommet de la montagne, masse de roches schisteuses à la forme 
conique émoussée, était entièrement libre de neiges. M. BuU en 
détermina l'altitude, 3,505 mètres, au moyen d'une observation 
barométrique calculée sur une autre correspondante faite à Mo^ 
gador. On a d'ici une vue splendide sur la plaine de Marrakech 
et sur le Djebel-Ghaghaya, distant de 37 kilomètres, qui appa- 
raissait encore chargé de neiges, quoique déjà une partie consi- 
dérable de ses neiges eussent fondu. Dans l'intervalle qui sépare 
les deux montagnes s'étend un bassin déprimé, lai^e d'environ 37 
kilomètres, et formé de montagnes plus basses s'en allant au loin 
dans le sud-ouest, et découpées par les affluents supérieurs de 
l'Ouâd-Nefis. Les Gheloûk qui habitent ce bassin y cultivent le . 
noyer jusqu'à l'altitude de 2,100 mètres. A l'horizon lointain oa^ 
aperçoit une longue chaîne de montagnes d'un gris pâle qui tra-— - 

(•) Tcxlo arabe, page 118. 
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verse de l'est-sud-est au sud-ouest la vallée du Soûs. Du côté 
ouest se dressent les sommets noirs, rugueux et fouillés de l'Atlas^ 
faisant suite au Djebel-Tezah, et atteignant des altitudes de peut- 
être 3,600 ou 3,800 mètres. 

Parlant de la question forestière, le docteur Hooker s'exprime 
ainsi : « Nulle part nous n'avons vu de forêts à proprement parler. 
Sans doute ici, comme dans le reste du Maroc, les forêts auront 
été détruites par l'homme Les seuls vestiges des forêts primitives 
cfe sont des pieds d'arbres isolés, au diamètre souvent considérable, 
ajppartenant aux essences suivantes : chêne, callttHs (genre de 
c^rès), genévrier, caroubier et frêne. Une misérable ceinture de 
ênes mourant de faim, marque, vers les altitudes de, 3438 
êtres et de 3,743 mètres, la limite des anciennes forêts qui ha- 
billaient les sommités très escarpées et souvent rocheuses des 
'es. » 
Malgré les altitudes basses jusqu'où atteignent les taches de 
ige, le climat semble être très sec, et, par conséquent, les fou- 
g^-^^res sont extrêmement rares dans l'Atlas. Sur le Djebel-Tezah, 
jefc docteur Hooker recueillit à peu près les mêmes plantes qu'il 
a'^^ii^^t déjà récoltées, à altitudes égales, dans la vallée de Ghaghâya. 
H <ite, parmi les arbustes et les plantes herbacées : le groseiller 
^^vage, un rosier et une BevheHs voisine de l'espèce qui croît 
l'Etna, tous les trois entre les altitudes de 3,04S et 3,353 mè- 
. Une seule plante lui rappela la flore alpestre de l'Europe, 
8t une petite crucifère appartenant au genre Draba, qu'on ren- 
<^^>xitre au-dessus de 2,438 mètres d'altitude. Le savant botaniste 
^^^^^lais, en voyant des schistes remplis de nodules de porphyre 
ï^^^ge remplacer dans le Djebel-Tezah les calcaires, les por- 
pHjres et les granités des autres massifs de l'Atlas marocain, 
8*5ittendait aussi à y trouver une flore différente. Il fut fort désap- 
pointé en y rencontrant une végétation identique à celle des au- 
^'^^^ montagnes. Il déclare que l'Atlas est, à altitudes égales, la 
plus stérile de toutes les montagnes qu'il connaît sous les mêmes 
^tîtudes. Les lichens et les mousses sont rares et pauvres dans 



— m — 

PÂtlas par comparaison avec ceux des autres montagnes alpestres 
et subalpines; Dans ses excursions, il n^y trouva que trois 
saxifrages croissant aussi : deux sur le continent europëeÈ et en 
Angleterre, et le troisième, Saœifraga fflohuliferaj en Espagne. 

Aucun des genres botanique» particuliers aux îles Canaries ne 
fait partie de la ûove de T Atlas, fait négatif du plus haut intérêt 
pour rhîstoire de la terre et qui puise une nouvelle force dans le 
résultat concordant de Tëtucie qu'a feite M. Bourguignat des 
mollusques de la Berbérie et des îles Canaries^ et de Madère (1). 

Aux mois de mai et de juin, le climat du Maroc est beaucoup 
plus frais que celui de FEspagne^. de Tltalie ou àe l'Algérie, ee 
qu^on doit attribuer à Télévation du relief de TAtlad, à la prédo- 
minance des vents du nord et au courant marin d'eau froide qui 
passe sur la côte. Il neige fréquemment dans les montagnes. 

Le docteur Hooker regagna Amsmiz par une route nouvdle. 
Il continua ensmte son voyage le long du pied de l'Atlas à 
trava:*s le» provinces de Mezouda dt de Douerâna, noms nouveaux 
pour nos cartes^ vers celle de Siksaoua, où il es^rait pouvoir vi- 
siter d'autres pics à» l'Atlas ; mais il comptait sans le mauvais 
vouloir et k trahison du capitaine de son escorta et sans l'hostflit^ 
qu'il rencontra chez le cheikh de la vallée, qui était en guerre 
avec un village voisin. Il dut se contenter de Êdre de petites 
ascensions dans k partie de k cha^ siluée sous 10^ 20'^ est de 
Paris, où les montagnes, s'abaissant sur une asse^ grande^lar-' 
geur, livrent passage à k route de MerrâkecH à Taroûdânt. 

Du canton de Siksaoua, il g^gna k province voisine dlft- 
Toûga, abrs^ en guerne ouverte avec celle de Haha„ qui la sé- 
pare de Mogador* M. le docteur Hooker et M. Bail échouèrent 
encore dans cette province^ Les moâtagnards révoltés: contre le 
gouvernement marocain étaient sous les armes, et le gouvern^tti' 
d'^Fn-Toûga n'osait pas envoyer ses troupes contre eux. Les bo- 
tanistes anglais durent d^ic r^oncer à &ire de ee& côtés uo^ 
ascension jusqu'à la limite des neiges. Sur ces entrefaites^ ils r^^ 

(*) Malacologie de l'Algérie, conclusions, p. 335 el suivantes. 
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çareiil du vice-consul, à Mogador, Garstensen, un avis les préve- 
nant de ne pénétrer, sous aucun prétexte, dans la province d*In- 
Toûga, parce que les Cheloûh de Haha venaient de décider une 
levée en masse pour attaquer les gens d*In-Tbûga, et leur 
conseillant de se rabattre vers le nord pour aller le rejoindre 
dans la province de Chedma, où il les attendait pour les accompa-> 
gner jusqu'à Mogador. Ces conseils, on Te voit, étaient venus 
trop tard. Le docteur Hboker et M. Bail, se trouvant déjà sur le 
territoire d*In-Toûga, achevèrent de le traverser. Ils passèrent 
au château du gouverneur au moment où une grande bataille 
venait d'être livpée, dans laquelle les deux partis avaient perdu 
beaucoup de monde. Une fois rendus dans la province de Chedma^ 
ils firent l'ascension du Djebel-Hadîd {ia montagne de fer) qui 
est au nord-est de Mogador, et ils terminèrent leur voyage à ce 
port de mer. 

Lorsqu'on veut résumer les résultats les plus saillants du voyage 
du docteur Hooker et de ses deux compagnons, on a d'abord la 
constation de la forme singulière sous laquelle se présentent les 
neiges de TAtlas, c'est-à-dire ces profondes traînées, comme ac- 
crochées aux flancs des montagnes, descendant très bas sur le 
versant nord, sans liaisons aucunes avec les champs de neige de 
la région supérieure, ni avec les pics neigeux. De l'avis dé Hoo- 
ker, il y a toujours de la neige dans la partie do l'Atlas qu'il a 
vue, maïs la neige perpétuelle proprement dite y manque ; en 
d'autres termes, toute la neige tombant annuellement sur les sur- 
faces bien exposées se liquéfie dans la même année. L'atmosphère 
est très sèche. Les montagnes sont composées de granits et de 
porphyres très durs. Rien d'étonnant, avec un sol et un climat 
pareils, si on ne retrouve pas dans l'Atlas la flore alpestre. La 
région supérieure de ces montagnes, celle qu'ion pourrait appeler 
alpestre, est aussi stérile et pauvre en végétation que la zôhe 
moyenne en est riche. La végétation de celle-ci, belle et variée, 
a un caractère tout espagnol. Les fougères cependant sont rares* 
partout. Il serait intéressant d'apprendre que le docteur Hooker 
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a trouvé dihs les montagnes du Maroc YAcUantum Capillus-ve" 
neris L. que j'ai rapporté de rOuâdi-Arhlâm (Djebel-Nefoûsa) 
et la seule fougère que j'aie vue dans mes voyages en Afrique. 
En tous cas le docteur Hooker annonce que son herbier renferme 
une grande variété de plantes intéressantes et, il Tespère aussi, 
de plantes nouvelles. 

La question des altitudes des sommets de l'Atlas marocain a 
fait un nouveau pas, et un pas très important dont l'honneur re- 
vient à MM. Maw et Bail. Mais elle est bien loin d'être épuisée 
à la satisfaction des géographes comme à celle des botanistes, et 
on ne pourra expliquer sûrement le régime particulier des neiges 
dans l'Atlas marocain que le jour où les chérifs régnant au Maroc 
assurant aux Européens pleine et entière liberté de parcourir tout 
ce système montagneux, les explorateurs en fixeront les altitudes 
de tous les sommets, soit au moyen d'une bonne triangulation, 
soit au moyen d'observations barométriques soignées, calculées 
sur des observations correspondantes faites dans les stations mari- 
times voisines les mieux situées. 

Le point de vue économique et politique ne pouvait être passé 
sous silence par un Anglais et un homme de la valeur du docteur 
Hooker. Voici le jugement qu'il porte sur la situation du Maroc 
et que nous croyons conforme à la vérité : 

Les deux tiers de l'empire sont indépendants. Les prisons sont 
remplies. Le pays est plus qu'à demi-ruiné. La faute en est aux 
sécheresses, aux sauterelles, au choléra, aux éditsprohibitoires re- 
latifs au commerce, enfin à l'arbitraire qui régnent partout. — ^ Les 
habitants de races maure et arabe sont aussi vils que le proclame 
la renommée ; mais, si l'élément berbère Cheloûh était bien gou- 
verné, il pourrait former une belle population susceptible de pro- 
grès rapides. Etant mal gouvernés, les Cheloûh sont devenus dé- 
fiants, soupçonneux, fanatiques et par conséquent mal disposés 
pour les chrétiens. Tout le commerce est aux mains des israélites, 
qui eux sont sans défense. 

« Si les Anglais, dit Hooker, y prenaient la place des juifs, le 



Its^qo devieairait.ai^kia en une semaine. » Cette déclaration^ si 
elle ne doit pas être prise à la lettre^ n^en i^enferme pas moins uii 
eiD^eignement pour les maîtres de T Algérie. 

Grâce aul SDÎns intelligents et au aèle scientifique de noti'e col-» 
lègue M« A. 3eaumier, consul de France à Mogador, notre So- 
ciété de géographie a publié la relation des entreprises commer- 
ciales du rabbin Mardokhaï Abi-Seroûr à Timbouktou. Ce travail 
d'an israélite, ainsi ({Ue les nates que M. Beaumier y a ajoutées^ 
confirment heureusement l'esprit de justice et de tolérance de la 
Êm^e des Bakkaï de Timbouktou qui ne s'est pas démenti en 
£giveur du voyageur Israélite. Il nous apprend qu'en l'année 1860 
les Bakkaï étaient réconciliés avec le sou veram poullo Ahmed- 
Ahmedou, qui monta sur le trône en 1852 ou 1853, et qui cher- 
cha à se rendre maitre de la personne du docteur Barth lors de 
son séjour à Timbouktou, ce dont l'influence seule de Sidi 
Ahmed-el-Bakkaï pût l'empêcher. Or, la réconcilation serait si 
parfaite, et les sentiments fanatiques du chef de Tempire oc- 
cidental des Foublé si heureusement modifiés, qu'un frère de 
Sîdi Ahmed-el-Bakkaï accompagna Mardokhaï Abi-Seroûr sur 
le haut Niger jusqu'à Hamd-Allahi, capitale de cet empire, où le 
rabbin allait demander au sultan la protection qui lui fut accordée. 

Aqqa, patrie de Mardokhaï Abi-Seroûr, a été placée par 
M. Renou, au moyen de l'étude de tous les renseignements des 
indigènes, sous 28'' 3' de latitude nord, et de 10'' 51 de longitude 
ouest de Paris (*). Ce serait, d'après M. Gochelet, un centre formé 
par deux cents maisons habitées par des musulmans et cinquante 
par des juifs, aux environs duquel la campagne est bien cultivée. 
Ces données concordent assez bien avec celles fournies par 
M. Beaumier, auquel nous devons la connaissance de ce fait 
qu'Aqqa est une oasis renfermant trois villages au moins. Les 
hautes montagnes, appelées Boubany , que Mardokhaï . indique 
près d'Aqqa, ne peuvent être qu'un des contre-forts de la hamâda 



(*) Description géographique do l'cmpiro di Maroc foxploration sci-^ntiOquo de l'Algérl?) 
Pari», 1846, p. U7. 
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quiy commençant à Test de la vallée du Dra'a, s^étend dans cetie 
direction, surmontée de chaînes de montagnes telles que celle 
franchie par René Caillié entre Sibisia et El-* Aârib jusqu'au cours 
de rOuâdî-Sâvoûra, qui est le bas de Guîr. 

Entre Aqqa et les puits de Te%, une des étapes de la route de 
René Gaillié, lorsque de Timbouktou il se dirigeait sur le TafQelt, 
aucun voyageur avant Mardokhaï, excepté John Davidson (*), 
membre de la Société royale d'Angleterre, n'avait traversé le 
Sahara. Ce voyageur anglais fut assassiné traîtreusement le 17 ou 
le 18 décembre 1836 (**) par des hommes de la tribu des 'Aârfb 
à Swekeya ou Sikîya, près du puits de Maraboutti, par 25^ 22' de 
latitude nord environ. Malheureusement, les détails géographiques 
contenus dans son journal sont insuffisants pour dresser une carte 
indépendante et spéciale du voyage de John Davidson. 

La rabbin Mardokhaï Abi-'Seroûr fournit, dans sa relation, la 
preuve de ce qu'on peut attendre de lui et d'autres Sémites afri- 
cains, lorsque instruits des procédés les plus simples pour procéder 
au levé d'une route avec une montre et une boussole, ils appli- 
queront aux désirata de la science géographique l'intelligence 
qu'on leur connaît, et qui leur permettra d'arriver à une précision 
topographique beaucoup' plus grande. 

L'excellente idée de M. Beaumier a reçu son application en 
Asie, où des Indiens lettrés ont fait, pour le compte de la science 
européenne, des voyages d'exploration dans les parties de Tinté- 
rieur réputées inabordables pour les chrétiens. Elle olBEre un pré- 
cieux avantage, celui d'habituer indirectement les populations hos^ 
tiles, par ignorance, au contact des explorateurs européens qui 
s'élanceront bientôt sur les routes déjà frayées par ces pionniers 
à l'esprit plus imparfaitement armé que celui des autres. 

(*) Voir Notes taken during travels in Africa by the late John Davidson Printed for prl- 
vato Circulation only. London, in-4*, I839. 

(**) VoHâ la data véritable de ce radieux événement. Il teut corriger d'aprèa elle llwU- 
calion contenue dans la petite carte de 11. Beaumier. 
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HOTES SUR LES NEGRES 

QUI HABTTBNT DU BAHR-EL-ABIAD JUSQU'a l'ÉQUATEUR, ET A L'OUESt 
DU BAHR-BL-ABIAD JUSQU^A MAKRAKA-NIAM-NIAM 



Le voyage du colonel Long-Bey a sa place marquée au premier rang dans 
Vhistoire des grands et glorieux voyages au centre de TÀfriqûe : ainsi que 
l'a dit notre regretté ancien président le docteur Schweinfurth, a les preuves 
de courage, de constance et de témérité déployées par le colonel Long-Bey 
sont uniques dans Thistoire des voyages. x> Accompli par un de nos cotlè-' 
gUes i la Société Khédiviale de géographie, par un officier au service de 
netre auguste fondateur S. A. le Khédive, il eût certainement figuré m ex- 
ienio dans notre premier Bulletin, si la Société de géographie de Pariâ 
ne nous avait devancé à une époque où notre Société Khédiviale 
n'était pas encore définitivement organisée, nos statuts nous interdisant de 
imblier ici ce qui a déjà paru ailleurs ; mais nous sommes heureux de pou-» 
^oir donner dans notre Bulletin une partie encore inédite du travail du co-^ 
lonel Long-Bey : Des notes sur les nègres qui habitent du Bahr-el-Abiad 
iusqu^à rEquateur, et à Vouest de Bahr-el-Abiad jusqu^à Makraka-Niam-- 
Jfiafn. 

Avant de présenter ce travail, qu'il nous soit permis dindiquer sommaire^ 
anent les principaux résultats du voyage fait par le colonel Long-Bey, 

L'expédition du colonel Long-Bey a été en ti éprise dans des conditions 
exceptionnellement difficiles, puisqu'il était dénué de toutes provisions et 
^^avait pour escorte que deux hommes, dont l'un, un Européen nommé Ket-^ 
leraMuQ, par son insubordination et sa lâcheté a été une gêne Considérable 
lel non un secours pour le colonel ; malgré tout, les résultats suivants ont 
-^té obtenus : le lac Victoria, découverte de Speke, a été pour la première 
Ahs visité au nord, et pour la première fois un homme blanc navigua sur ses 
^aux transparentes. A son retour de Victoria, le colonel Long arriva à Uron- 
dogané sur le Somerset Nil, d'où le capitaine Speke avait été chassé par las 
tJgos et forcé d'abandonner la navigation de la rivière qui, selon les indi* 
Igènes et beaucoup de géographes, coulait dans la direction est. Le colonel 
Long, bravant les menaces des indigènes, remonta pendant treixe jours avec 
deux canots cette partie du Nil jusque-là inconnue, depuis Urondogané jus- 
qu'aux chutes de Karumra d'où la rivière est connue pour verser ses eaux 



dans le lac Albert. Il a découvert par l^ 30' enviroa un lac important) 
qui portei^a désormais le nom de lac Ibrahim que lui a donné Long. De plue 
ce voyage a créé entre le gouvernement de S. A. le Khédive et le roi HHésa, 
entre TÉgypte et le pays de TÉquateur dont une partie est sa propriété, des 
relations commerciales et politiques sur Timportanee desquelles il est inutile 
d*insister. 

Le colonel Long-Bey a aussi fait un voyage au Makraka-Niam-Niam, ou- 
vrant ainsi à travers un pays hostile une voie directe de Bahr-el-Abiad (à 
Lado) jusqu'au pays des Niam-Niam , et facilitant ainsi rétablissement de 
Tautorité égyptienne dans cette contrée dont les ressources en ivoire et en 
mtnéràisont imitiénses. Enfin, le colonel Loiig-Bey a rendu de grands sei^ices 
à l'ethnographie en ramenant en Egypte des hommes appartenant â diDerenIs 
types des faces Niam-Ntam, et uii spécimen de cette race Akka ou Tiki (les 
Obongos de Duchailiu, dont Texistence avait été si longtemps mise eil 
doute). 

(Note dii Secrétaire général) 



Malte-Brun dit que k nature du sol perpétue au milieu des ré- 
gions équatoriales de l'Afrique l'indolente légèreté, l'insoucianoe 
puférile qui semblent innées chez le nègre. Vingt jours de travail 
par an lui suffisent, dans la plupart des csontrées, pour assiuvr la 
récolte nécessaire à âoH finigal repaâ ; le goût peu délicat du nè^ 
ne le laisse jamais sans reàsourceis. La chair d'éléphant, même ar- 
rivée à son état de corruption le plus avancé, ne répugne pas à 
son robuste appétit ; il aime les œu& de crocodile et même sa chair 
.musquée. Les singes sont un mets choisi dans ses repas» Il ne dé- 
daigne ni les chiens morts ni les poissons gâtés, et nous voyons 
dans ses grands festins vtn rôti de chiens figurer cottine uii tnets 
exquis. A l'ouest de l'Afrique centrale, nous voyons les iïoii*s 
ajouter à ce menu le rôti àvOpcdTcoù et la tête et les pieds de l'homme 
sont estimés à l'instar d'une grande fiiandise. 

Les notes recueillies chemin faisant n'cmt pas ce qu'il fafut 
pour constituer une étude ethnographique ; mais sachant l'intérêt 



€[ue la science porte aujourd'hui à tout ce qui peut contribuer à 

dévoiler Tobscurité de Forigine de ces peuplades^ et les rapports 

^'elles peuvent présenter avec le règne animal, j'ai réuni et coor- 

lionne toutes les observations faites sur les nôgres durant mon 

voyage. Ces observations ne concorderont guère sans doute avec 

les rapports émanant de voyageurs qui craignent toujours d'of- 

ienser les pr^ugés et les préventions de ceux sous les auspices 

^lesquels ils voyagent ; mais, comme Ta dit Lamartine, la vé- 

xîté seule est féconde, et c'est la vérité que je veux dire. (La 

j[>lapart des voyageurs qui ont parcouru l'Afrique sont arrivés 

wcvec ridée préconçue que le nègre était un être injustement 

opprimé. Il ûiut le juger de visu, et non aller chercher la vérité 

<}ans les élucubrations poétiques de l'oncle Tom, ou dans les petits 

"traités sur les horreurs de l'esclavage.) 

Le nègre n'a pas de tradition. Vainement en ai-je cherché 
«hez lui. Il ne connaît que lui-même. Tout ce qui frappe son 
caprice ou son imagination déréglée devient son fétiche. Peu lui 
importe son père, son cheikh et leur culte. Il y a quelque temps, 
xtn ancien Dongolawee a pendu son cheikh sur la demande de 
aaon propre fils, qui voulait le remplacer. Le fils du cheikh fut 
nommé cheikh en présence du cadavre de son père. Il faut bien 
Ae dire que les nègres n'ont pas de religion, ils n'ont même paâ 
XMdée innée d'un être suprême. S'ils ont quelque sentiment d'une 
cUvinité, ils doivent ce sentiment aux Arabes nomades qui, aux 
temps les plus reculés, alors qu'ils portèrent l'étendard de 
ïfahomet jusqu'aux Indes, laissèrent sur la côte une vague idéej^ 
aujourd'hui absolument confuse, de Dieu. C'est à tort que beau- 
coup de voyageurs ont dit et répété, dans les Sociétés savantes, 
le contraire de ce que j'avance ici. Le Lubari, ou Lubalé, cité 
ocmme dieu de plusieurs tribus en Afrique, n'est autre que la 
'Vraie signification du mot firmament ; seulement le Lubari est 
«{uelquefois considéré comme une sorte de Jupiter des pluies, su- 
Iwrdonné du reste à son cheikh. J'en citerai un exemple. Une 
fois, à Fatiko, j'étais campé entre des rochers, au pied d'uA6 
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montagne; le temps était beau, et il y avaient, par hasard, relâe 
des pluies torrentielles qui, depuis notre départ, nous avait ino; 
dées journellement. Commoro, le cheikh, grand diplomate (il £31 
l'être pour rester cheikh), avait saisi cette occasion pour étaler 
pouvoir sur les cieux ; les étoiles brillaient au firmament, et il n' 
vait pas remarqué, comme moi, que de gros nuages noirs s'amo 
celaient derrière la montagne. 11 rassembla tous les Fatiké auto 
de lui, et apostropha ainsi les régions d'en haut : « Luba^ 
(6 pluie t) tu sais que je suis ton maître ; tu as maltraité mes 
lants, tous les soirs tu les mouilles : va-rt-en, je ne veux plus 
toi; va-t-en, moi, ton maître, je te le commande! > Les Fatik 
pleins de confiance dans la parole de leur cheikh, s'en allère 
enchantés et intimement convaincus que de longtemps il ne to: 
J)erait d'eau. Hélas ! pauvre Commoro! la pluie tomba aussi f< 
que de coutume, et le pauvre cheikh perdit sa place avec 
prestige. 

En quittant Khartoum, on rencontre, sur les deux rives 
Bahr-el-Abiad, des tribus nomades de pasteurs qui s'appelle 
Hanquiah et Bagarrah ; leur teint rougeâtre les distingue 
tribus nègres, au milieu desquelles les circonstances les 
placés, Il paraîtrait que leur venue dans cette contrée date 
VépoquG où, d'après le dire d'Hérodote, les soldats de Psamm 
tîcus, en garnison à l'île d'Elépliantine, désertaient en masse' 
pliaient rejoindre le roi d'Ethiopie à l'île Méroé. Plus loin, pi 
de Faslodat, et à Tembouchure du Sobat, nous rencontrons 
Chillouk, les Dinkâ ot les Nouer, qui habitent également l- 
rives marécageuses du Sobat. Les premiers, les Chillouk, q 
Malte-Brun nous dit descendre des conquérants qui ont " ja 
fbndé le royaume de Sennaar, semblent démentir aujourd'h 
par leur vie mesquine, l'improbable histoire de leur splende 
passée. Los Dinka, les Chillouk, les Nouer , les " Kycb * 
les^ Shir sont de misérables tribus habitant d'iritermin 
blés marais aux miasmes délétères, qui s'étendent' dep 
Fashodah jusqu'au pays de Bari, juts de Gondokoro, et inclu 











"vement jusqu'au dernier point navigable du Sobat; en tout peut- 
^tre 1,500 kilomètres. Il semble impossible de pouvoir jamais 
civiliser ou même améliorer l'existence de ces peuples, qui ont 
atteint les dernières limites do la dégradation et de la misère. 

Jetons sur eux un coup d'œil rapide. Au bord de la rivière, on 
les voit tout nus au milieu de leurs vaches sacrées, qu'ils ado- 
rent aujourd'hui comme il y a peu de temps ils adoraient la 
lune, comme leur caprice leur fera adorer autre chose demain. 
lEntourés d'un cordon de feu fait de bouse de vaches, le 
-corps barbouillé de la même matière mêlée à de la cendre, ils 
^présentent un aspect vraiment diabolique. Un pallium funèbre de 
£\imée qui infecte l'air s'étend au-dessus de leurs marais, auprès 
^lesquels les marais Pontins sont de véritables Champs-Elysées, 
Cîhaque année, ils fuient devant les eaux, et vont sur quelque 
'terrain élevé chercher un reftige contre l'inondation. L'aspect de 
«es hommes ne vaut pas mieux que celui du pays qui les entoure. 
Xreur figure est ignoble : la tête longue, le front déprimé, 
la bouche démesurément fendue, le prognatisme hideusement 
cîéveloppé. Ils vivent à côté de leurs vaches dont l'urine mé- 
langée au lait leur sert de boisson, et ne les tuent jamais. Ce por- 
^trait n'est pas séduisant, mais il a du moins le mérite d'être 
£dète. 

En franchissant cette région morue et désolée, nous arrivons 
u pays des Bari. Ici, le pays est beau, et avec cette beauté 
conditions et même l'extérieur de l'indigène se sont améliorés. 
Bari construit des villages en paille et sème le dourah ; comme 
peuples dont nous venons de parler, il adore les vaches, maisk 
ij est bien supérieur à ces peuples par sa haute stature et ses 
formes imposantes. Il s'enduit le corps d'une pommade rouge 
ocmme l'oxyde de fer. On tire cette pommade d'un arbre de belle 
^apparence qui croît dans le pays. Hommes et femmes s'épilent en-^ 
iti^ement le corps et se rasent complètement la tête^ L'homme 
cependant conserve une touffe de cheveux au sommet de la tête; 
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la feDame se ceiiit les reins d'un filet en toile ou en cuir, l'homme 
va entièrement nu. 

Passons rapidement en revue les peuples qui habitent depuis 
le Bari jusqu'à TEquateur, 

Le Bari est cruel, lâche, paresseux et menteur. Chez lui, au- 
cune tradition, aucune idée d'un être divin ; sa seule supériorité 
consiste dans la construction de cases et dans la culture du maïs. 

Au sud de Gondokoro se trouvent les tribus Mougi et Laboré, 
qui parlent la langue bari. Les Madi ont une langue qui leur est 
propre ; sauf leur teint, d'un noir foncé, rien, chez ces trois peu- 
ples, ne mérite une mention spéciale. Le premier de tous les nè- 
gres dont nous venons de parler porte un vêtement quelconque : 
ce vêtement consiste en une peau de léopard ou de chat sauvage 
qu'il laisse tomber sur ses épaules ; la femme est vêtue seulement 
d'un tout petit filet, sorte de ceinture « pudenda. » Les hommes 
s'çirrachent les , incisives inférieures, et les remplacent par un 
morceau de cuivre ou de verre en tout point semblable à un clou, 
qu'ils passent dans un trou pratiqué à leur lèvre inférieure ; leurs 
oreilles sont cuirassées par de petits morceaux de cuivre ; leur cou 
est emprisonné dans des anneaux de fer ou de cuivre habilement 
travaillés, montant très haut et serrant teUem^it qu'ils doivent 
presque suffoquer ceux qui les portent. C'est une sorte de faux-col 
très élégant, suivant eux, mais terriblement incommode à porter. 
Les bras et les chevilles sont également chargés de ces anneaux. 
Quant à leur coiffure, c'est un véritable chef«»d'œuvre, un édifice 
à rendre jaloux nos belles Parisiennes ; sans entrer dans les dé- 
tails, disons seulement que l'homme qui la porte a tout à feit 
l'apparence d'une de nos dames coiffées à la dermère mode. 

Près des chutes Karumra, sur le Nil Victoria, et sous la pro- 
tection d'un poste militaire, se trouve l'ex-roi Rionga, dépos- 
sédé de son royaume de M'Rooli par feu Kamrasé, et au-» 
jourd'hui ennemi acharné de Kaba-Rega. Ses anciens sujets les 
Riongi et les Unyoro ou Kaba-Rega, parlent à peu près la 
même langue que les Ugandi. Comme les Ugandî, ils cultivent 
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des arlwires, avec Técorce desquels ils febriquent des ^tofies ; 
comme eux, ils portent des peaux d'animaux, généraïenient celle 
de chat sauvage ; ils sont armés d'une lance, mais cette lance est 
beaucoup moins bien forgée que celle des Ugandî. 

Le teint des Riongi est moins cuivré que celui des Ugandî ; les 
Riongi sont généralement de haute taille et capables de sup- 
porter de grandes fatigues. Us se nourrissent principalement de 
bananes, de patates douces et de poissons. Ils élèvent des bes- 
tiaux; mais, comme les nègres ci-dessus mentionnés, ils n'en man- 
gent pas la chair et se contentent d'en boire le laitage ; ils- man- 
gent aussi des fourmis ailées, dont beaucoup d'autres peuples de 
rAfrîque centrale sont aussi très fiîands. Us fabriquent très ha- 
bilement les vases en terre, et ont de plus les vases naturels que 
leur donnent les calebasses qui croissent abondamment chez eux. 
CTest dans ces calebasses qu'ils enferment le mérissé (boisson fa- 
briquée de bananes et de maïs fermenté), dont ils usent journelle- 
ment, souvent avec excès. Quand je passai chez eux, Rionga, en 
costume de guerre, vint au-devant de moi et m'offrit lliospitalité. 
fl était vêtu d'étoffe faite avec de l'écorce d'arbre et finement tissée. 
Cette étoffe était imprimée de dessins et de figures noires qui lui 
donnaient l'aspect d'un drap européen. Rionga a une figure peu 
commune parmi les nègres et un air de véritable supériorité sur 
la plèbe qu'il gouvernait. Les Riongi n'avaient aucun culte à eux. 
Sous l'influence des postes militaires, ils commencent à se livrer aux 
pratiques religieuses des soldats égyptiens. Le peuple Kaba-Rega 
(ou Unyoro) est là hostile au gouvernement égyptien ; il occupe le 
territoire au sud du poste militaire de Foweira. Leur territoire est 
bonié par le Jîil Victoria à l'est jusqu'à M'Rooli, à Touest par le 
lac Albert, au sud par le royaume d'Uganda. Le roi Kaba-Rega 
les tient sans cesse dans la terreur de fétiches que son esprit astu- 
cieux et fourbe se plaît à inventer. Us sont bien faits et habiles à 
Êfeiquer des vases et des poteries. Leur teint est de même couleur 
^e celui des Jliongi, auxquels ils sont semblables en tout point 
clans leurs mœurs et dans Ipiir manière de vivre. Le roi Kaba-? 
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Rega exerce sur ces sujets un pouvoir tyrannique, et pour \m 
rien les punit de mort. 

Royaume Uganda (roi M*tésa). — Le palais de M'tésa, roi 
d'Uganda, se trouve à trois heures de marche de la crique qu'on 
appelle Murchison-Bay , sur les bords du Victoria-Nyatnza, 
Le pays est très pittoresque, le sol imprégné de fer. Ici, noua 
trouvons la condition du nègre infiniment améliorée. Les Uganda 
récoltent le maïs indien, la canne à sucre, les haricots, les patates 
douces. Ils élèvent de jolis bestiaux d'une race assez semblable 
aux durham anglais, mais plus fine. Us fabriquent beaucoup d^ 
cette boisson de dourah et de bananes fermentées qu'on appelle 
mérissé. Us sont habiles ouvriers et travaillent fort bien le fer. 
Les hampes de leurs lances et de leurs flèches sont dignes d'avoix* 
été forgées en Europe. Us tannent merveilleusement les peaux deci 
animaux ; ils confectionnent des robes assez semblables aux 
romaines, tantôt avec la peau ainsi préparée, tantôt avec des étoffi 

encore beaucoup moins épaisses et plus fines que celle des Niam > 

Niam. 

Les cheikhs ou, comme on les appelle, les m'tongoK porten i 

un vêtement fait d'une sorte de coton blanc qu'on appelle, dans 
l'Uganda, mérikané. Us tiennent toujours ce vêtement d'uix« 

propreté irréprochable. Au reste, la propreté est à l'ordre du jou r 

chez tous et pour tout ; leurs chemins sont soigneusement balayé^^^ 
et l'intérieur de leurs huttes extrêmement bien nettoyé. 

Cependant chez ces nègres, si supérieurs aux autres dont noi^-ns 
venons de parler, nous ne trouvons pas davantage de traditio^Hi, 
quelle qu'elle soit, M'tésa, un homme extraordinaire pourtant, xiane 
priait souvent de lui dire quelle était son origine. Cette origi^^e 
est bien problématique. Beaucoup d'Uganda ont le teint iM^es 
Abyssins, mais beaucoup aussi sont du noir le plus foncé, «^e 
me figure que c'est à l'intrusion d'Arabes rejetés de la côte da^u^ 
l'intérieur que l'on doit attribuer la couleur cuivrée d'une par*f/e 
des Uganda, 
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Quittons maintenant FEquateur pour jeter un coup d'œil sur 
les peuples qui vivent à l'ouest du Bahr-el-Abiad jusqu'au pays 
Makraka^Niam-Niam . 

A l'ouest du Nil^ plus à l'ouest encore que les Bari se trouve 
un peuple qui s'appelle Yambari : les Yambari sont cruels et 
féroces, ils ont jusqu'ici résisté à toutes les tentatives qui ont été 
&ites pour les soumettre ; ils vont complètement nus, et se servent 
de flèches empoisonnées et de lances. N'ayant eu affîdre à eux 
que comme à dès ennemis, je ne pms donner aucun détail à leur 
égard; seulement je crois qu'ils font partie de la même race que 
les Bari, dont ils parlent la langue, ils ne se peignent pas le coips 
et ne rasent pas leur tête. Le poison dont leurs flèches sont imbi*^ 
bées est tiré d'une sorte de cactus extrêmement vénéneuse. La 
blessure amène la mort dans les vingt-quatre heures ; ils se sér-*« 
vent pour la chasse d'une, flèche à quatre poiûtés, sorte de trident 
dont l'animal une fois atteint ne peut plus se dégager. 

A cinquante milles à Touest du fleuve, nous nous trouvons aux 
bords de la rivière Yieb, où nous allons rencontrer plusieurs 
tribus : Mundo, Muro, Kiyeh, Abokér, etc. ; toutes parlant une 
langue particulière. Nous sommes ici en vue du point sud-est 
de la route de notre célèbre voyageur, le docteur Schweinfiirth, 
dont l'ouvrage décrit le type, le caractère et les mœurs de difié-« 
rents peuples de la grande femille Niam-Niam : les Mittou, Mon-^ 
bouttou, etc., peuples que nous trouvons très nombreux ici. Le 
pays est aussi très beau et le sol imprégné de fer, souvent au point 
de rendre l'eau imbuvable. Le climat est sain et ma santé s'était 
beaucoup améliorée durant le temps que j'ai passé dans ces ré-^ 
gions. La principale nourriture des habitants est une sorte de 
dourah de qualité très supérieure et assez semblable à du blé ; on 
ne cultive que peu la banane qui est si abondante plus à l'ouest, 
mais on y trouve le melon d'eau, la pomme de terré et d'autres 
légumes. Tous ces peuples sont très habiles à travailler le fer> 
dont ils se fabriquent des fers de lancés et dés flèches, des sabres, 
etc., etc., ciselés d'une manière étonnante. C'est avec de l'écorce 
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d'arbre qu^ils fabriquent l'étoffo dont ils s^habillent, les arbres 
dont on tire cette écorce sont cultivés par chaque prq>riétaire en 
assez grand nombre pour suffire à habiller toute sa fïunille. Ia 
mudque des Mette, des Monbouttou oflré beaucoup de rai^rt avec 
celle des Uganda, lis ont le corps long, musculeux et bien dé* 
vdioppë ; guerriers dans Tàme, ils sont fort redoutés des tribus 
qui les environnent, leur courage est admirable ; ils m'en ont 
donné les preuves quand j^ai été attaqué par les Yambari : j'âvsûs 
avec moi une troupe de six cents d'entre eux environ pour porter 
rivoire dont j'avais acheté une grande quantité dans le pays; 
quand je leur doimai le signal de l'attaque, ils s'élancèrent armés 
seul^^Qt de boucliers et de couteaux sur les Yambari, ils re- 
çurent sur leurs boucliers les flèches empoisonnées des ennemis, 
puis les attaquant corps à corps ils les ^rgèrent à coup de cou- 
teaux. Ce peuple joint la simplicité à la lM*avoure et est bien dis- 
posé envers notre gouvernement. Leur corps est tatoué, leur 
coiffure et leur chevelure sont pour les hommes comme pour les 
femmes Ycbjei des soins les plus raffinés ; pour se marier ils 
paient en échange de leur épouse un certain nomlH*e de très ïaœ^ 
ges couteaux travaillés par eux. 

Ici, comme cbes les Rionga, on est très friand des fourmis 
ailées. Leur mai\ière de les attraper mérite la peine d'être m^-^ 
tionnée. Les femn^s s'asseoient en rond autour des trous d'oil 
sortent ces insectes ; elles chantent et battent d'une esf^èoe de 
tambour appelé boornali. Ce genre de bruit semble exercer sur 
lés fourmis une attraction singulière ; elles viennent en masse à 
la surface, où elles sont attrapées et jetées dans des vases de 
terre glaise. Les fourmis ailées sont chez ces peuples (Mittou et 
Monbouttou) l'aliment qui remplace la viande, car il n'y a pas de 
bestiaux dans le pays. Ce n'est point que ces nègres dédaignent 
la viande : ils en sont encore affîimés. De la viande ! c'est là le 
àéàr le plus ardent et le rêve perpétuel de ces gens-là. C'est 
dans ce besoin effiréné de viande qu'il Êtut chercher les causes de 
leur anthropophagie qui est bien réelle; j'en ai la preuve, et je 
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les ai toujours vu eonsid^er les pieds et les mains de rhomme 

xmïmë UH régêl des plus délicats. Il né faudrait pas em conclure 

i[ilé ce peuple soit cruel ou féroce, et maint^iânt que rinfluence 

de notre gouternement commence à se faire sentir sur eixt^ lears 

habitudes d'antliropophagie commencent à se modifier, et il en est 

plusieurs qui ont honte d'éb*e traités de niangeurs d'hommes^ et 

traitait de sauvages leurs congénères anthropophages ; aussi leé 

homjaïeé igés, les enfants maladifs et les prisonniers de guerre^ 

qui autrefois étaient tués et dévorés sans merci, sont souvent 

-^[^àrgnés maintenant. Les Mittou et \eA Monbouttou ont les dénis 

3imées en pointe. Les femmes n^ont pour sauvegardeif là pudeur 

qu'une poignée de feuilles qu'elles se passent entre les cuisses. 

Petites de taille^ elles ont généralement assez d'embonpoint ; les 

<tûsses et les sans sont très développés; les bras sotit gros; elks 

<mt le cou^ les bras, les jambes surchargés d'anneaux en £er et 

>cn cuivre, au point de ^ressembler à une cotte de maille. Dans 

^es dânàes, tandis que les hotnm^ bi^andissent leur sabres et fimt 

^es i^taiùlacres gûeitiers, les fêtâmes les accompagnent de moin^eN. 

aients gracieux et cadencés. 

On voit ici les femmes Monbouttou appelées Goorah-Goozah par 
les Arabes. Elles ont les membres bien sculptés, les attaches 
:fine8, l'œil large et ouvert ; mais tous ces avantages physiques 
«ont déparés par un nez plat et des dents pointues. Dans leurs 
^>reilles, un trou énorme donne passage à ime petite barre de fer, 
qu'elles portent comme ornement. 

La femme Mittou a, ainsi que l'a dit le docteur Schweinfurth, 
^ lèvre supérieure très allongée, avec un morceau d'ivoire pour 
sdnsi dire incrusté dedans. J'ai demandé naïvement le pourquoi 
<ie cette défiguration volontaire. On m'a répondu : C'est son 
'^c Êtntareah létaron (sa religion, son fétiche). » 

La femme Ticki-Ticki, que j'ai trouvée dans ces régions, pro- 
^%7enait d'une des razzias] si fréquentes chez ces populations sau- 
^%^ages de l'Afrique, faite il y a quelques années. Elle ne par- 
Xait plus que peu sa langue, mais celle de Monbouttou lui était 



I 



— 234 — 

familière. Les peuplades dont faisait partie cette femme naine ont 
un roi appelé Goimgo ; il paye tribut au roi Mounza. Elles habi- 
tent dans des huttes recouvertes d'herbes sèches, et sont armées 
d'une lance très petite et très courte, dont j'ai pu rapporter quatre 
spécimens. Ces Akka sont fort belliqueux et se font redoater des 
tribus qui les avoisinent. Ils chassent le buffle et l'éléphant, s'em- 
busquant dans les grandes herbes, et se réunissant en masse pour 
les attaquer. Ils n'ont pas de bestiaux; la banane est leur princi- 
pale nourriture, et ils sont anthropophages* 

Lorsqu'on m'a amené la femme akka, je lui ai demandé si 
eUe voulait venir avec moi. « Oui, me dit-elle, à condition que 
tu ne me mangeras pas. — Ohl non, merci, » ai-je ré- 
pondu. — Les Akka sont naturellement le sujet de beaucoup de 
landes et de fables. Un individu qui revenait de leur pays m'a 
affirmé qu'une de leurs tribus avait les oreilles qui leur tombaient 
jusqu'aux hanches. Cette assertion doit sans doute être de même 
nature que celle des fameux hommes à qiêeue^ mais elle n'infirme 
en rien celle des Akka comitne race, et comme race de nains. 
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COMPTE RENDU 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 



Séance du 18 fitrier Wff. 

La séance a été remplie par l'adoptioa du projet du règlement intérievr 
proposé par le Président et le Secrétaire général, et par deux très intéres*- 
santes communications^ la première de M. Dor-Bey sur le manuscrit de voyage 
de Hagenmacher en Abyssinie, la deuxième de H. Schweinfurth sur les der- 
nières découvertes de M. Stanley et la région des lacs/ 

Hagenmacher. — H. Hagenmacher était un ofGcier suisse^ le compagnon 
fidèle et Tami de l'infortuné Hunzinger-Pacha. Dans raffaire où Munzinger fut 
tué il parvint avec un certain nombre d'hommes résolus à se frayer un che- 
min à travers Tennemi ; pendant trois jours et trois nuits^ n'ayant pu em- 
porter d'autre provision que des cartouches, ils durent marcher, se battant 
constamment sans baire^ sans manger et sans dormir ; vers la fln du troi- 
sième jour la poursuite de l'ennemi se ralentit^ et Hagenmacher arriva à un 
puits : il se précipita avec avidité sur l'eau, mais quelques instants après, il 
la rendait avec des flots de sang et expirait sur la place même. 

Hagenmacher avait fait sur l'Abyssinie un travail des plus intéressants, qu'il 
avait sur lui et qui a été recueilli par ses compagnons : ce travail, 
que nous a lu M. Dor-Bey, contient sur l'Abyssinie les renseignements les 
plus importants; il sera, paratt-il, publié par le docteur Péterman. 

Appréhations de h. Schweinfurth sur la géographib de la région des 
LACS. — H. Schweinfurth^ s'aidant d'une gigantesque carte dressée par lui, 
fait l'historique des voyages de Cameron et de Stanley ; sans reproduire cet 
historique familier, du reste,à la plus grande partie des membres de la Society 
Khédiviale, il nous parait intéressant de donner l'opinion de l'illustre 
voyageur au sujet des sources du Nil; il pense que vraisemblablement le 
lac Albert appartient au régime du Nil, mais cependant que la question 
n*est pas matériellement tranchée et que l'on ne peut pas dire qu'il 
y ait là un fait acquis à la science, car il reste entre la région du Nil et 
le lac Albert soixante-dix milles du prétendu cours du Nil, absolument inex- 
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plorés. On n'est donc miUeineat autorkiàlMrd pariir de i^\lbert Ids sources 
du Nil ; la qaestioû es(t là donteose : en -(ireihier lieu on objecte la différence 
qui existe entre les proportions du fleuve qui vient se jeter dans le lac, et le 
prétendu fleuve qui doit en sortir; ensuite dès négociants ont informé Hamo 
à Gondokoro que le Nil ne. vient pad du lac, mats des montagnes qiû le Ion* 
gent au nord et à Touest. Gordon écrit que le fleuve ne sort pas du lacj mais 
communique seulement avec lui par des branches d'une importance secon- 
daire; enfin les nouvelles découvertes des voyageurs tendent chaque jour i 
diminuer l'importance du lac de Baker. Chippendall, arrivé à Tendroit sur le- 
quel Baker avait placé rAl}>erty a aippris des indigènes que ce lac était encore 
à trois jours de distance; Cameron, bien que ne se trouvant qu'à une petite 
liistaiice du lien oà te Ht Mttàt dû se ironver^ a vàiifienieât interrogé les 
-ktbltanls sur le fait dé son oKistenee. D'ailleurs Baker prét^d avoir tu au 
voy^n dé sonléiMcopd dérnx cataraetes sur l'antre rive à 50 on 60 kilomètres 
'd*élolgnèmént. B y a là un fait matériellement impossible; c'est â prine si 
on distingue de Nice la plus hante montagne de la Corse. — M. Schweinfbrtli 
eite encore plu^enrs faits pont justifier ses doutes, qu'il produit sous toutes 
véMrvéi»^ Cette qvlestion, dtt-il| est le plus important problème de la carto- 
graphie acmelle ; sous les latitudes de l'Egypte, on pouttait croire qae le lac 
êê vide par f évaporation^ mais sous les latitudes auxquelles PAftert est 
«Méi il faut qttll ait un débouché pins effectif : il est donc vraisemUaUe 
^ oe débottcbé est au sud du lac et qu'il donn^ naissance à quelque grand 
flenvô, waisemUablement l'OgAoné on le Congo. 

Dans sa oommnnicatiett, M. Sehweinfnrth restitue au lac appelé Yictoria- 
Nyanza, son nom de lac UkëreWe sons lequel il «st connu de toutes les tribus 
qni habitent Prives. «Il est complètement inutile, dit4t, d^adopter pour ce 
lae le nom dont Speke l'a baptisé lers éé sa découverte. Dans les régions 
Inhabitées du globe, aux pètes, par etemple, il va de soi que Texplorateur a 
le droit* d'i«iposer des noms, mais dans ks parties très peuplées de l'Afrique 
centrale, il serait assurément contraire au sens commun de supprimer les 
nèrtS originaux des pays ; moi-même, dîl-iî, ayant trouvé sur ma roule vîngt- 
dtiq flèttVêS dont aucun iiè figurait avant moi sur les cartes, je rae suis 
lôujottïrs aîbstenù d'exercer ce privilège. » 

là. SehWeinfurlh a ensuite indiqué les principaux points qui ressortenl dn 
toyâgè de Stânîey, et qui, d*après lui, sont les suivants : 

î* Aucun ârtlùenl Hù lac n'est supérieur en importance au Chimiyou : seul 
tè Kàgèrà pottrraîl èlfô mentionné â côté de fui. 

4« tèS rives orientales du lac d'Ukerewe forment une vaste plaine qui 
S''étènd aussi loin que vont les connaissances des naturels et les informa- 
tions que Stanley a pu obtenir d'eux. Cette plaine forme une partie du 
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plateau oriental de l'Afrique qui monte lentement dans la direction est* 
Les hautes montagnes, dans cette partie du continent, en forment les cimes , 
isolées, espèces de c^nes insulaires. C*est un principe dans Torographie 
africaine qu'on ne trouve dans ce continent que peu de chaînes de mon-* 
tagnes prononcées, mais au contraire, des monts isolés s'élevant solitaire- 
ment sur des plateaux aplatis comme des tables, et à pentes insensibles. 

30 H. Schweinfurth croit que c*est à tort que beaucoup de géographes 
ont cru voir dans la similitude d'un grand nombre de noms de lieux visités 
par Stanley avec ceux de peuplades placées plus à Touest du continent, une 
preuve des migrations des habitants : H. Schvireinfurth croit qu'il ne faut voir 
là qu'une circonstance fortuite, fréquente du reste avec la langue des nègres 
dans laquelle les mots en eux-mêmes n'ont ordinairement pas plus de 
valeur que dans les langues indo-européennes. 

40 L'existence d'un volcan à quinze jours de marche à l'ouest de la côte 
d'Ururi dans un endroit appelé Suza, peut être comptée pour une des plus 
intéressantes informations obtenues parl'infatigable explorateur; on se rappelle 
que le grand montKenia, connu seulement parle témoignage du missionnaire 
KraCr,'qui en a parlé comme l'ayant vu de ses yeux, est aussi un prétendu 
volcan éteint. C'est seulement dans l'Asie centrale que la géographie constate 
un autre fait analogue de l'existence d'un volcan éloigné des côtes de la 
mer. Tous les autres volcans actifs du globe sont limitrophes du littoral. 

^ Dans la vaste plaine qui longe la côte orientale se trouve une seule 
montagne au pied de laquelle Stanley a dû passer. C'est dans le pays d'Uge- 
geya, dans le district appelé Gochi, que cette montagne descend abruplement 
sur les eaux du lac, au fond d'une baie qu'elle protège éternellement contre 
toute agitation de la mer. 

H. Schweinfurth, faisant ensuite le plus brillant éloge de Cameron, dit que 
le temps et les détails circonstanciés lui manquent pour en parler aujourd'hui, 
mais qu'il traitera ce sujet à la première réunion de la Société Khédiviale. 

m 

m 

Séance du 24 mars 1876. 

En Tabsence de MJe docteur Schweinfurth^ engagé pour quelques semaines 
dans une excursion botanique aux oasis du désert Lybique, la séance est 
présidée par S. E. le général Stone-Pacha, vice-président. 

Etat de la Société. — H. le Secrétaire général expose l'état actuel de la 
Société et dit qu'il est on ne peut plus florissant, puisque onze nouveaux can^ 
didats appartenant à l'élite de la société égyptienne demandent d'être admis 
comme membres de la Société Khédiviale. Parmi ces candidats on compte 

8OC KHÉD. DECÉOIS. »l 
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MM. Artim-Bey, le marquis de Cortanza et Letourneux, conseiller à la C!our 
d'appel d'Alexandrie. 

Le marquis de Compiëgne passe ensuite en revue les nombreux dons que 
la Société Khédiviale a reçus des autres Sociétés savantes et des particuliers. 
Nous ne citerons pas ici tous les ouvrages et les revues qui ont été envoyés à 
la Société; leur nombre est considérable et il atteste l'intérêt que Ton attache 
partout au développement de cette nouvelle institution. Parmi les dons figu- 
rent un portrait de Hunzinger-Pacha offert par M. Dor-Bey et un portrait du 
docteur Livingstone donné par M. Wild. A propos de ce portrait, M. le Secré* 
taire général rappelle la perte douloureuse que vient de faire la famille du 
docteur par la mort de son fils bien-aimé, M. Thomas Siete Livingstone, qui 
a succombé à Alexandrie, et demande la permission de transmettre à la fa- 
mille de l'illustre docteur l'expression de la douloureuse commbération de la 
Société Khédiviale de géographie. Enfin, H. le marquis de Compiègne annonce 
la prochaine apparition du Bulletin do la Société Khédiviale qui contiendra 
l'admirable récit du voyage d'Ernest Linant de Bellefonds avec une belle 
carte explicative dressée par le docteur Schv^einfurth et une étude sur les 
bords de la mer Rouge par M. de Heuglin, une notice nécrologique sur Hun- 
zinger-Pacha par H. Dor-Bey, et enfin un compte rendu détaillé des séances 
précédentes de la Société par le Secrétaire général. 

M. de Compiègne passe en revue les principaux événements géographiques 
dont le mois dernier a été témoin sur toute la surface du monde. Il rappelle 
les explorations de H. Largeau au nord de l'Afrique, le projet de chemin de 
fer d'Alger A Timbouctou, le voyage de MM. de Brazza et Marche dans l'Afrique 
occidentale et au Congo, l'insuccès du i> Leng, le retour du lieutenant Lux; 
puis, venant à l'Asie^ il donne des détails très intéressants sur le gigantesque 
chemin de fer dont l'exécution vient, sur la proposition du colonel Bogdano- 
vich, d'être décidée par le Conseil de TEmpire, et qui, parlant de Nijai-Nov- 
gorod en Europe, ira jusqu'à Pékin, après un parcours de phis 7,000 kilo- 
mètres. Il passe successivement en revue les explorations du Colombien 
Raphaël Rayés sur le fleuve Amazone, et la question du percement du Canal 
interocéanique, l'expédifion hollandaise et française à Sumatra. 

Les voyageurs italiens. — M. Bonola lit un travail sur les voyageurs 
italiens, dans lequel il démontre que les Italiens ont contribué de tout temps 
parleurs éludes et leurs voyages au développement des sciences et de la géo- 
graphie. M. Bonola qui se propose de faire une série de lectures dans les 
séances suivantes de la Société Khédiviale de géographie se borne à donner 
dans cette réunion un aperçu général stir les voyageurs italiens. — A l'appui 
des nombreux documents qui ont été publiés dernièrement à l'occasion du 
Congrès géographique de Paris, M. Bonola fait l'histoire des explorateurs 
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ilàliens. Il rappelle le nom d*un grand nombre de voyageurs et de marchands 
qui, dans les riëcles du moyen âge, ont visité TAsie et TAfrique, et dit que si 
d'autres nations peuvent vanter les gloires de leurs savants géographes, l'Italie 
doit à juste titre vanter les plus grandes découvertes géographiques. — Les 
Italiens ont exploré, dit-il, plus que tous les autres, le vaste continent africain, 
et les précieux documents qui se trouvent dans les anciennes archives des 
villes italiennes en funt foi. 

Lés AghanTis. — H. de Compiègne fait une conférence sur le pays d^ 
Achafilis. lia visité cette contrée, mais comme il n'y a fait qu'un court séjour 
il ne parle pas d'après ses impressions personnelles, mais d'après celle de son 
collègue à la Société de géographie de Paris, H. Bonnat. H. de Compiègne 
donne de très intéressants détails sur ces peuples dont la sauvagerie ne laisse 
pas d'être empreinte d'un certain cachet de bravoure et de grandeur. 

Peu de pays sont aussi riches en produits de toutes sortes que TAchanti. 

Le climat n*apas Tinsalubrilé du reste de la côte occidentale. Les Achanlis 
sont plus courageux et plus civilisés que les autres peuplades nègres. Leur 
roi est un terrible autocrate qui a sur ses sujets un pouvoir de vie et de mort 
que lui eussent envié Caligula ou Néron. M. le Secrétaire général donne sur 
la pompe et la splendeur de ses réceptions de nombreux détails et il observe 
que c'est seulement dans l'extrême Orient qu'on pourrait trouver quelque 
chose de semblable. 

Les Achantis croient à l'immortalité de l'âme : malheureusement ils sont 
persuadés que le défunt reparaît dans un autre monde avec le rang, la posi- 
tion et les besoins qu'il avait dans celui-ci ; il en résulte que lorsqu'un chef, 
et à plus forte raison le roi, meurt, des milliers de victimes humaines sont 
immolées pour qu'elles aillent le rejoindre dans l'autre n^onde. — M. de Com- 
piègne donne ensuite de curieux détails sur les mœurs et la législation des 
Achantis. — Il cite des articles du Code de ces pays pour démontrer la fré-^ 
quente application de la peine de mort. 

Les Achantis, par suite du massacre d'hommes, de la tyrannie qui pèse sur 
eux et de leurs défaites par les Anglais, sont arrivés d'une situation si pros- 
père à une ruine et à une décadence presque complètes ; une seule chose 
peut les relever, c'est l'accès de leur pays à la civilisation et au commerce ; 
aussi M, le Secrétaire général forme des vœux pour le succès de la tentative 
de H. Bonnat qui vient de conclure avec le roi des Achantis un traité par 
lequel celui-ci lui donne pour cinq ans le monopole de tout le commerce dans 
son pays, et après ce temps promet d'en donner libre accès aux traitants et 
aux industriels européens. 

Cette conférence et les rapports que M. le marquis de Compiègne a fiiits & 
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la Société Khédiviale ont été accueillis par les applaudissemeots de Taudi*- 
toire, qui, cette fois, était encore plus nombreux que d'habitude. 

Séance du 2/ avril 1%76. 

La séance de vendredi 21 avril a été une des plus brillantes de Tannie; 
les membres de la Société y étaient venus en plus grand nombre encore que 
de coutume, et Tordre du jour, déjà très intéressant en lui-même, s'est 
augmenté d'une de ces improvisations pleines, à la fois, de verve et d'éru- 
dition, telles que Mariette*6ey a le don d'en faire. 

La présidence, en l'absence de M. le docteur Schv^einfurth, revenait i 
Mahmoud-Bey, premier vice^président de la Société ; mais S. E. Mahmoud l'a 
gracieusement cédée au général Stone. 

Au commencement de la séance, on a procédé à l'admission de onze can- 
didats proposés dans la précédente réunion. M. le marquis de Compiègne, 
secrétaire général^ fait ensuite son rapport mensuel sur l'état de la Société : 
il expose que la situation de la Société de géographie est des plus floris- 
santes, les dons des Sociétés savantes sont de plus en plus nombreux 
(parmi ceux du mois dernier, le secrétaire général en cite un de H. Ravens* 
tein, éditeur du Geographical Magnzin^ qui ne comprend pas moins de 
quatre-vingt-dix-sept grandes cartes et douze volumes tiès importants). Le 
nombre des membres s'accroît dans une proportion considérable ; enfin, 
après d'assez grandes difficultés matérielles vaincues, le Hulletin trimestriel 
a paru ; il peut lutter, pour le fonds comme pour la forme^ avec ceux des 
Sociétés de géographie des capitales de l'Europe. C'est, dit N. le Secrétaire 
général, le grand privilège de la science de se mettre au-dessus des cir- 
constances et de poursuivre son œuvre, malgré les incidents qui peuvent 
surgir, malgré le trouble des temps. 

Les Bédouins, du Soudan. — Le colonel Colston lit une communication 
sur les tribus de Bédouins du Soudan et du Kordofan. 

« Quand^ a dit le colonel Colston, le voyageur quitte les bords du Nil et 
se plonge dans l'intérieur des grands déserts, soit à l'est, soit à l'ouest du 
Nil, il est tout de suite frappé par le changement subit et complet du tfpe 
de la population ; sur les bords du grand fleuve se trouve une race de culti- 
vateurs avec des domiciles permanents, attachés au sol et ne quittant presque 
jamais les lieux qui les ont vu naître. A mesure que l'on remonte vers le 
sud la population des bords du Nil devient de plus en plus foncée de cou- 
leur, le fellah est remplacé par le Nubien, et, quand on arrive dans le Sou- 
dan, la plus grande partie de la population est noire ; les cheveux crépus, le 
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liez épaté, les lèvres épaisses^ prouvent le mélange du sang nègre qui a eu 
lieu depuis tant de siècles, en conséquence du vaste trafic des esclaves amenés 
des régions centrales de rAfrique. Ce sont les mœurs de ces nomades 
demi-arabes et demi-nègres^ qui peuplent les déserts du Soudan et du Kor- 
dofan, que le colonel Colston décrit en style animé et pittoresque. Deux 
tribus assez semblables entre elles se partageant ces déserts : les Kababiches 
et les Bicbaréens ; toutes deux parlent une langue très différente de Tarabe. 

« Les pbilosopbes du dix-buitième siècle^ dit le colonel Colston, ont beau- 
coup parlé, et, il faut en convenir, ont dit beaucoup de sottises à propos du 
prétendu homme de la nature, l'homme sans besoins artificiels ; s'ils avaient 
connu le Bédouin, ils auraient trouvé qu'il se rapproche beaucoup de cet 
idéal : la sobriété du Bédouin est proverbiale, il n'a d'autre goût et d'autre 
luxe que celui de porter des armes, un sabre généralement^ et c'est la plus 
grande punition qu'on puisse lui infliger que de lui interdire déporter ce sabre. 
Ils regardent comme un déshonneur tout travail manuel ; le colonel Colston 
voulait en employer quelques-uns à creuser et à déblayer des puits, a Pour 
une guinée par jour et par ouvrier, lui répondit le chef auquel il s'adressait, 
vous ne trouveriez pas chez nous un homme pour faire ce métier. » Les 
Bédouins étaient autrefois très belliqueux et le désert élait souvent le théâtre 
de luttes sanglantes entre deux tribus ; aujourd'hui leurs mœurs se sont 
beaucoup adoucies, leur gouvernement interne est patriarcal et ils ont la plus 
grande déférence pour les cheikhs. La richesse de ces peuples consiste natu** 
rellementen troupeaux ; les bétes de somme des Bicbaréens et des Ababdehs 
sont plus estimées que celles du Kordofan comme animaux de selle. 

Les Bicbaréens et les Kababiches se ressemblent tellement que la même 
description générale peut s'appliquer à tous ; leur race est belle^ vigoureuse, 
exempte d'infirmités. « Parmi les jeunes femmes^ il y en a qui sont très 
belles de formes, avec des figures très agréables. Elles ne portent point de 
voile et sont nues jusqu'à la ceinture, à l'exception d'une bande de coton au- 
trefois blanc, qu'elles jettent autour des épaules et sur la tète. Dans les dé- 
serts du Kordofan^ parmi les Kababiches, les femmes venaient constamment 
au camp de l'expédition, pour trafiquer et surtout pour causer, ce qu'elles 
faisaient gaiement et longuement avec les soldats et les chameliers. Mais on 
assure que leurs mœurs sont très sévères, malgré la liberté avec laquelle elles 
s'entretiennent avec les hommes. Il en est tout autrement dans les villes, où 
les femmes du bas peuple ont des mœurs extrêmement relâchées. Les Abab* 
dehs, les Bicbaréens et les Kababiches vont également nu-tète, seulement 
les Ababdehs s'arrangent les cheveux en nattes tressées qu'ils ramènent du 
devant au derrière de la tête. 

« Les Bicbaréens arrangent leur chevelure d'une manière encore ineil^ 



— 242 - 

leure pour se protéger contre les rayons du soleil. Les cheveux qui crois- 
sant depuis le front jusqu'au sommet sont dressés tout droits; le reste, qu'ils 
laissent crotire assez longtemps^ pend tout autour du cou et presque sur les 
épaules. Leurs cheveux sont crépus ; ils les enduisent de suif de mouton et 
de toute espèce de graisse qu'ils peuvent se procurer. Pendant les matinées 
froides la tête d'un Bicharéen est blanche dp suif durci et elle ressemble à 
la perruque poudrée d'un juge anglais; mais, à mesure que le soleil devient 
plus ardent) la graisse se fond et coule sur ses épaules. Au contraire, les 
Kababiches se rasent la tête, et c'est une chose merveilleuse de voir com- 
ment ils supportent, sans protection, l'ardeur du soleil. A l'Obeyad, capitale 
du Kordofan, on voit beaucoup de Bazaras qui arrivent montés sur leurs 
bœufs ; c'est un peuple belliqueux que Ton dit très adonné au brigandage, 
les hommes portent toujours à la main trois ou quatre lances dont les fers 
ont une assez grande variété de formes ; il y en a qui sont barbelées avec 
beaucoup d'art, de manière qu'il serait impossible de les arracher d'une 
blessure sans produire une déchirure épouvantable. » 

Le colonel Ck>lslon donne ensuite quelques détails sur le Kordofan, puis 
il fait une très intéressante description d'EI-Obeyad, capitale dii Kordofiio, 
centre important de commerce conquis à l'Egypte depuis 1820. 

Le Secrétaire général remercie le colonel Golston de sa commuAicatîon 
qui a un double prix par son intérêt intrinsèque et par les conditions dans 
lesquelles elle a été faite. Il rappelle l'héroïsme du général Golston qui, très 
malade, paralysé de tous ses membres, s'est fait porter pendant un mois paf 
ses soldats pour mener à bonne fin sa mission. De tels hommes, dit-il, font 
honneur à l'état-major égyptien et à notre Société de géographie. 

Des applaudissements trois fois répétés témoignent de l'intérêt avec lequel 
la communication du colonel Golston a été accueillie et de Tadmiratiou de la 
Société pour sa conduite. 

Les Pygxées de l'Afrique centrale. -^ La parole est ensuite donnée à • 
M. le Secrétaire général pour une communication sur les Pygmées de FA- 
frique centrale, à l'occasion d'une découverte faite dans les tombeaux de • 
Sakkarah. 

« Il y a quelques jours, dit M. le Secrétaire général, au milieu de cette vaste ^ 
nécropole de Sakkarah, dont la découverte n'est pas un des moindres titres 4 
de gloire de Mariette-Bey, dans un tombeau de la cinquième dynastie, c'est^ ^ 
à-dire de quelques mille ans antérieur à Jésus-Christ, M. Mariette me fif 
remarquer, parmi les serviteurs et les tributaires de Phtaotep, un bas — 

relief, représentant deux véritables nains ou pygmées, dont lès traits sail 

lants se retrouvent chez les Akkas ou Tiki-Tiki, dont j'ai placé sous vo- ^ 
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yeux quelques spécimens dus i Tobligeanee du colonel ChaiHé Long-Bey, et 
des Obongos, dierits par DuchaillUy dans TAfrique occidentale. » 

H. le Secrétaire général met sous les yeux de la Société les estampages 
qu'il a pris de ces bas-reliefs. Il fiiit ensuite l'historique des PygméeSi tels 
que les connaissaient Homère, Aristote, Hérodole; puis raconte comment, 
après que pendant des siècles leur existence eut été traitée de mythe et de 
chimère^ Ducbaillu les découvrit dans TAfrlque occidentale sous le nom 
d*Obongos; puis comment, plus tard, ils ftirent ensuite irus par Schwein- 
furth qui reçut du roi Mouqza, en échange de deux chiens, un Akka ou Tiki- 
Tiki (c*est le nom qu'on leur donne dans cette partie de TAfrique), et com- 
ment Schweinfurth lui-même eut occasion de voir tout un régiment d'Akkas. 
H. le Secrétaire général fait ensuite Thistorique des Akkas que ramenait 
Hiani, au moment où la mort vint le surprendre dans l'Afrique centrale, et 
qui vinrent depuis en Italie ; — des Akkas vus, puis ramenés par le colonel 
Chaillé Long-Bey et par son compagnon E. Haroo, sur le Bahr-el-Gebelt, 
puis au Hakrakdi d'où il a ramené une femme akka, qui est maintenant au 
Caire; — des nains signalés par H. de Reuglin au sud du pays de Choa; — 
et enfin de ceux vus par le docteur Lenz non loin de l'C^ôoué, dans le pays 
où M. le Secrétaire général a voyagé lui-même en compagnie d'A. Marche. 

« Ainsi, messieurs^ dit le Secrétaire général en terminant, non-seulement 
il n'est plus permis de mettre en doute l'existence des Pygmées, mais en- 
core il est certain que cette race singulière s'étend sur une surface de mille 
lieues, sur la zone équatoriale de l'Afrique, depuis le sud du pays des 
Monbouttou jusqu'aux pays voisins de nos établissements du Gabon. » 

Interrogé sur la question de savoir ce qu'il pense sur les nains dont H. le 
Secrétaire général vient de mettre les estampages sous les yeux de la So- 
ciété, M. Hariette-Bey répond que ses doutes sur ce point se sont modifiés 
beaucoup. 

Les nains se rencontrent fréquemment, à l'heure qu'il est, en Egypte ; mais 
beaucoup de personnes ont connu les nains favoris d'Abbas-Pacha, dont l'un 
y\ï encore à Kéneh : ceux-ci étaient des cas tératologiques et non des 
hommes d'une race spéciale ; il se pourrait qu'il en fût de même des nains 
que l'on représente dans la grotte de Beni-Hassan, comme serviteurs des 
puissants d'alors. 

Mais, dans un autre ordre d'idées, les nains jouent un grand rôle dans la 
religion égyptienne, et cela de deux manières : les nains mythologiques, si 
l'on peut s!exprimer ainsi, sont les Bess, que les marchands d'antiquités ap- 
pellent typhons, et que possèdent ici tous les collectionneurs ; c'est un dieu 
nain, trapu, aux jambes courtes, à la barbe frisée ; lorsqu*ils sont représen- 
tés de grandeur naturelle, un les peint ordinairement en jaune, ce qui indi- 
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querait une origine asiatique. Cependant les Bess sont d*origine phéniciennei 
Hérodote les appelle Pthtapatique ; on mettait leur image à la proue des ba-* 
teaux phéniciens. Les Bess nous Tiennent de Phénicie lU sont originaires du 
pays des Pouno, qui confine le pays de Tonoutès ou terre sainte. 

A ce sujet, M. Mariette ouvre une parenthèse pour dire que celte terre de 
Pouno, que l'on a cru longtemps être l'Arabie, est en réalité le pays des So- 
malis et la côte méridionale du golfe d'Aden. A la pointe de cette cAte se 
trouve rtle de Socotora, que l'on avait appelée « la terre divine n, parce que, 
selon la croyance des anciens Égyptiens, c'est là qu'Osiris étAit né. 

Les Phéniciens sont nés dans le pays de Pun, avec lequel leur nom Pœni 
(Punici) présente du reste un certain rapport. C'est une tradition constante 
que les Poun ne sont pas un peuple de race asiatique ; ils auront seulement 
passé le détroit de Bab-el-Mandeb pour se fixer dans la péninsule arabique 
méridionale. 

Pour en revenir au Bess, il est d'origine africaine et présidait aux réjouis- 
sances, aux toilettes, aux festins et procurait d'heureux songes, parce que 
TArabie méridionale est Varomatifera regio d'où viennent lès parfums, ce 
qui réjouit. Or, ces Bess qui proviennent, comme les Phéniciens, du pays 
des Somalis, pays non loin duquel, ainsi que vient le dire H. de Heuglin» se 
trouvent encore des Akkas, présentent la même loi caractéristique des Akkas; 
H. Mariette le^ démontre en faisant circuler de petits Bess. 11 ajoute que 
plusieurs de ces petits Bess portent une queue ; et qui sait si cette légende, 
se perpétuant de siècle en siècle, n'a pas donné lieu au conte des hommes à 
queue, les Niams-Niams, chez lesquels les Akkas se trouvent Ç). 

M. Mariette est persuadé que les anciens Égyptiens ont connu le pays des 
Niams-Niams; dans la langue de l'ancienne Egypte, Nam veut dire nain, avec 
la réduplication si fréquente dans cette langue, on obtient Nam-Nam^ dont le 
nom est par conséguent presque identique à celui des Niams-Niams, chez 
lesquels ces nains se traduisent en égyptien par petit bébé ; un enfant à la 
mamelle s'appelle akka. Y a-t-il une assimilation à faire ? C'est là la ques- 
tion. Une foule de petits faits qui, isolés, ne sont pas très probants, le de- 
viennent par la série, par l'enchaînement et le nombre. 

Le second point sur lequel M. Mariette sait attirer l'attention, c'est le dieu 
nain considéré dans ses rapports avec le rituel. Le rituel est, si l'on peut 



(*) L'origine du conte des hommes à queue fient de ce que les Niams-Niams portent autoar 
de leurs reins une peau de vache dont ils laissent habituellement traîner la queue derrière eux« 
cet appendice caudal, vu de loin par des personnes que le cannibalisme des Niams-Niams ter- 
riflait, leur a fait croire que la prolongation anonnalc de la colonne vertébrale était inhérente à 
tous les Niams-Niams. 
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d'exprimer ainsi, une sorte de livre de messe, une série de formules que de- 
vait sayoir le mort, mais que l'on mettait là pour rafraîchir sa mémoire et 
1 *aider, en le récitant^ à triompher de tous les obstacles qu'il devait rencon- 
trer« On sait que le mort était arrêté sur sa route par des serpents, des crocor 
cliles, des monstres de toute sorte ; or, l'un des trois derniers chapitres du 
j-ituel, chapitres qui ont été ajoutés à une époque postérieure, nous repré- 
sentent le défunt en présence des pygmées qui vont l'aider à combattre les 
animaux issus des ténèbres et de la mort. 

Ces pygmées sont appelés Nemma, et, selon quelques exemplaires, Nem- 
;^em; et, dans ce chapitre, il y a une foule de mots qui, n'étant incontesta- 
1>1 «ment ni égyptiens, ni syriaques, sont probablement la langue que par- 
] SLM «nt ces pygmées. 

H. Mariette en cite un grand nombre, a II serait, dit-il, extrêmement im- 
portant que quelqu'un qui connût la langue akka vérifiât si les mots de cette 
] 3 jngne ne sont pas semblables à ceux de la langue que parlent habituelle- 
ment les Âkkas ou leurs voisins les Niams-Niams. n M. Mariette appelle sur 
eo sojet l'attention des voyageurs de la Société. 

colonel Long-Bey demande la parole, et fait observer que la femme 
qu'il a ramenée de l'Afrique centrale est encore icî^ et qu'il est facile 
lie l'interroger pour savoir ce qu'il en est. 

Bff . Mariette-Bey appelle ensuite l'attention de la Société sur un autre bas- 
relief, dont il met également l'estampage sous les yeux de la Société. Ce 
bas-relief représente une femme très remarquable, parce qu'elle a divers 
caractères des peuples dont il s'agit, spécialement une extrême proéminence 
des Tasses. Il fait l'historique de ce bas-relief. La régente, sœur de Touthmèsll 
et de Touthmës III, avait envoyé sur la côte d'Âvalis, aujourd'hui Zeila, uive 
expédition commerciale, pour se procurer spécialement des parfums, des 
tiuiles et de la gomme. Quand le commandant débarqua, il vit venir à lui ta 
i*etne du pays montée sur un baudet et ayant sa fille et son mari à ses côtés. 
^tte reine vint avec lui en Egypte, et elle raccompagna jusqu'à Th^bes, où 
'*oii fit son portrait sur ce bas- relief. Cette femme avait-elle une difformité 
A^ nature, ou appartenait- elle à la race spéciale dont nous venons de parler? 
^*est un problème dont M. Mariette propose la solution aux médecins que la 
Société compte parmi elle ; ce qui ferait croire qu'il s'agit d'une race, c'est 
qae sa fille présente, dans des proportions moindres, les mêmes proéminen- 
<«. Enfin, M. Mariette ajoute, à titre de renseignement, que dans des 
^^^bes remontant à la cinquième dynastie, plus de cent crânes, qui ont du 
v^te été envoyés à l'Exposition de Paris, et figurent aujourd'hui au musée 
iu Jardin des Plantes, ont été retrouvés ; ces crânes sont très singuliers ; ils 
iOBt doUchocéphales/c'est-â-dire qu'ils Ont le haut de la tête considérable- 



-.946 — 

litétiX âpidlî, ti dotil d*4l»es petite dîm<ti$ion4 cet tplitmementini letsîfve 
caraf léri^tiqite des tésiennaires égy|^tietts. 

lo g£o6ral Stone félicite la Saci6t6 do la disen^ieii qni vient da surgir. 
Il y a peu de Sociétés, dit*i1, où, dans une semblaUe discarston, autant 4% 
membres poumiont fournir, de ris», des renseignements aossi intépessants. 
Il y a, en effet, trois do ces racrabrcs, MM. Long-Bey, Marne, de Cofnpiègne, 
qui ont été eux-mêmes au pays des Pygmées, et, en ce qui concerne l'anti- 
quité^ nous avons en M. Marietto une des premières autorités du mende. 

Le général Stone ajoute que, d'après ce qu'il vient de lire dans un article 
du Phare d'Alexandrie, on aurait trouvé en Amérique une nécropole toute 
entière dans Inquelle il n'y aurait pas moins de cent mille squelettes d'une 
taille bien au-dessous de la moyenne. 

Au sujet des Pygméos, M. Cerulti donne quelques délails surlesTacoumis, 
une des plus petites races de nains qui existent, et qu'il a lui-même vus ré- 
cemment dans la Nouvelle-Guinée. 

Nouveaux territoieies égyptiens sur lk mer Rouge. — H. le Secrétaire 
génépal lit, au nom de H. de Heuglin, sur les environs de Tedjoura et de 
Zeila, une étude à laquelle la récente annexion de la contrée située sur les 
bords de la mer, au sud de Massaouali, près de la baie de Tedjoura, donne un 
grand intérêt. M. de Heuglin donne de curieux délails sur les immenses dé- 
pôtp de se^du pays des Danaquil; il examine successivement l'histoire et la 
géographie à Tadjourah, Zeila et Uerbora, fait connaître les ressources com- 
merciales de ces pays, les denrées d'importation et d'exportation, et termine 
par des considérations d'un ordre très élevé sur leur avenir. 

En remerciant M. de Heuglin de sa communication, le Secrétaire général 
annonce le prochain départ pour l'Allemagne do ce voyageur, et exprime un 
^f regret que les circonstapces et les événements actuels n'aient pas permis 
au gou^niement de S. A. le Khédive de mettre à profit, comme il avait 
d'abord voulu le faire, les lumières et l'expérience du savant et célèbre ex- 
plorateur. 

iÎH CBÈUm DB fEtl ANGLAIS DAHS L* AFRIQUE CENTRALE. ^ LecturO OSi don- 
née d'une lettre adressée à sir Bartie Frère par le lieutenant Love! t Cameron 
et communiquée par sir Bartie Frère à la Société Khédiviale do géographie. 
Dans cette lettre, le lieutenant Cameron expose le projet gigantesque d'an 
.chemin de fer qui traverserait toute l'Afrique centrale, ^passerait par le Tan- 
ganykft, et viendrait aboutir au Congo. Une série de ckMxix et de voies de 
eooii&wiiealioB-qiie Ton pourrait iiEtdiettent ouvrir acbèvenil da éonwt m 
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VOYAGE DU DOCTEUR GÛSSFELD 



A LA COTE OCCIDENTALE D'AFRIQUE 



La communication que je me suis proposé de vous faire, sur la 
demande obligeante de M: de Compiègne, a trait aux voyages 
que j'ai faits dans l'Afrique occidentale pendant les années 1873- 
1874-75. Je suis sûr de ne pas me tromper, en admettant que 
l'intérêt que vous portez aux explorations du continent africain 
l'emporte sur l'indulgence dont ma personne a besoin. Permettez- 
moi donc d'entrer de suite en matière. 

L'appel que le Président de la Société géographique "de Berlin 
adressa à l'Allemagne dans le but d'obtenir les moyens nécessaires 
pour organiser une exploration systématique de l'Afrique équato- 
riale et former un centre d'action, nommé la Société Africaine, 
rencontra en 1872 un accueil enthousiaste. En très peu de temps; 
les souscriptions furent assez nombreuses pour que la Société pût 
se constituer et organiser la première expédition dont on m'ojBTrit 
la direction. J'acceptai, heureux de pouvoir payer de ma personne 
pour une cause à la fois nationale et cosmopolite, tout en sacrifiant 
ma liberté individuelle, puisque je dus m'engager à suivre les 
instructions du Comité central, siégeant à Berlin, trop loin du 
théâtre de l'action. 

Le plan principal consistait à pénétrer dans la zone équatoriale 
d^ Afrique du côté oriental. De toutes les parties inconnues do 
cette immense côte, la plus inconnue s'étend entre le 3'' et le 6® 
dégrés de latitude sud, et porte le nom de côte de Loango. C'est 
là que, suivant mes instructions, je devais essayer la grande solu- 
tion du problème géographique en prenant, pour ainsi dire, le 
taureau par les cornes. On m'avait imposé une double tâche : 
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non seulement de pénétrer dans Fintérieur avec le nombre de com- 
pagnons qui me paraîtrait bon, mais encore de créer sur la côte 
même une station qui pût servir à la réception de savants natu- 
ralistes et en même temps de base d'opération à mon expédition. 
Il était donc nécessaire de faire les préparatifs sur une assez 
grande échelle, et ce n'est qu'après un travail assidu de quatre mois 
que tout fut au complet et que je m'embarquai le 30 mai 1873 à 
Liverpool à bord du Nigritia. A peine nous atteignîmes la côte 
d'Afrique à Sierra-Leone, qu'un désastre vint nous frapper. Dans 
la sombre et pénible nuit du 14 juin, notre navire vint s'échouer 
sur un écueil, où il resta jusqu'au moment où les lames le bri- 
sèrent en morceaux. Quelques secondes détruisirent un travail 
de plusieurs mois et me firent perdre touj mon équipement, excepté 
quelques instruments nécessaires aux observations géographiques. 
Nous voilà donc arrivés tout d'un coup à un de ces moments criti- 
ques qui mettent l'explorateur à Tépreuve. Je résolus d'être plus 
fort que le malheur qui venait de me frapper et de continuer mon 
voyage. Après un séjour forcé de quinze jours à Sierra-Leone, sé- 
jour employé à dresser la liste d'un nouvel équipement que je 
chargeai mes amis d'Europe de me procurer, je m'embarquai de 
nouveau et gagnai, après une traversée d'un mois, l'embouchure 
du Congo, appelé proprement le Zaïre, et c'est ainsi que j'atteignis 
vers la fin de juillet le domaine assigné à mes explorations scien- 
tifiques. 

Ce pays vit dans un état d'indépendance absolue; aucune 
puissance européenne n'y excerce la moindre influence, et il ne 
se trouve pas non plus sous le sceptre d'un roi indigène. Ce vaste 
territoire, dont le littoral seul embrasse 500 kilomètres, repré- 
sente une mosaïque formée par des centaines, on pourrait dire par 
des milliers de petits Etats gouvernés par des potentats en minia- 
ture. Dans les anciens temps, il est vrai, il s'y était formé les 
deux puissants royaumes de Loango au nord et de Cakkongo au 
sud, qui ne vivent plus que dans les souvenirs des populations. 
Mais comme toutes ces tribus ont les même lois, les mêmes mœurs, 



— 254 — 

h inâme langue et jouissent des mêmes conditions de sol et dd 
climat, elles font l'impression de provinces ou de préfectures d'im 
royaume qui n'aurait pas de roi. C'est là un état de choses qui 
entrave le voyageur à chaque pas, parce qu'il lui devient impos- 
sible de se procurer un sauf-conduit général, et qu'il est obligé 
chaque jour de transiger avec un nouveau chef de village. 

Il y a un assez grand nombre de comptoirs ou de factoreries 
semés le long de la côte. Autrefois, c'est-à-dire dans les beaux, 
temps de la traite, il n'y avait que des Portugais et des Espagnols. 
Depuis que le Brésil et la Havane ont prohibé l'importation des 
esclaves, le commerce a perdu son caractère illicite, et les Hollan- 
dais, les Anglais et quelques Français sont venus s'établir sur la 
côte pour exploiter le pays, mais la majorité des trafiquants est 
restée Portugaise. Dans toutes les factoreries, les Portugais seuls 
savent faire le commerce direct avec les iniigènes, la manière 
de vivre s'est modelée sur leurs mœurs, et leur langue est la 
seule qui soit connue d'un assez grand nombre des indigènes du 
littoral; aussi la première chose qu'un voyageur ait à faire, c'est 
d'apprendre le jargon portugais que parlent les natifs. La pré- 
pondérance des Portugais s'explique assez facilement par le cours 
même de l'histoire. L'influence de cette nation s'étendait autre- 
fois jusqu'au bord du Congo, au sud duquel, à une distance d'un 
degré et demi, existe encore aujourd'hui la colonie Angola avec 
sa capitale Saint-Paul de Loanda. Beaucoup d'indigènes, surtout 
ceux de Kabinada, vont y gagner leur vie comme marins et ren-r 
trent plus tard dans leurs foyers. Les pays qui existent au nord- 
ouest du Loango ne sont pas même connus de nom aux indigènes. 
Il ne savent rien ni du Fernando Vaz, ni de l'Ogouvé, ni de la 
colonie française du Gabon, enfin de tout ce territoire que vous 
connaissez par l'éloquent rapport que M. de Gompiègne a fait de 
son célèbre voyage. 

Pour fixer un peu plus nos idées sur les habitants de la côte de 
Loango, permettez-moi de vous en développer en peu de mots les 
traits saillants. Bien que les Loangais soient en contact avec les 
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Kiiropéeiis dopais plusieurs siècles, ils u'oul rieu perdu de leur 
originalité primitive : l'intluence exercée par les Européens est 
tout à fait superficielle ; ils se sont bornés à apprendre aux nègres 
à avaler d'immenses quantités d'eau-de-vie et à se vêtir pour la 
plus grande part de tissus anglais au lieu de ceux qu'ils fabriquent 
avec un grand art de la fibre des palmiers, de l'ananas, du pan- 
damus et d'autn^s plantes utiles. Les indigènes sont des payens 
de la plus belle eau ; il sont restés plongés dans la nuit de leur 
fétichisme. Néanmoins ils croient à un Etre suprême auquel il 
donnent le nom de Zambi, mais qui cependant leur paraît trop 
sublime et trop abstrait pour qu'ils puissent se mettre en rapport 
direct avec lui : il leur faut pour cela l'intervention de leurs féti- 
ches qui représentent chacun une force ou une puissance distincte. 
Chaque fétiche est servi par un prêtre ou docteur qu'on appelle 
le Ganga N'Kissi, et c'est à lui qu'il faut s'adresser pour faire 
appel aux bons ofRc(*s du fétiche ; inutile de dire que l'axiome 
principal des Ganga N'Kissi c'est : point d'argent, point de fétiche. 
liOs principes de la foi chrétienne leur sont aussi inconnus que 
ceux de Tislam. Pourtant les nègi'es se distinguent par une haute 
intelligence et par une grande habileté commerciale. Ils sont assez 
hauts de taille, bien proportionnés, leur figure n'a rien de répu- 
gnant, le prognatisme est très peu développé, la couleur de leur 
peau est plutôt bronzée que noire; j'ai la conviction profonde que 
tout le long de la côte occidentale d'Afrique, sauf peut-être les 
Pongives, il n'y a pas de nègres qui tiennent un rang aussi élevé 
par leurs facultés individuelles que les indigènes de Kabinda et de 
Loango, mais c'est justement ce haut développement individuel 
qui leur fournit les moyens de tracasser le voyageur et de le piller 
sans se donner l'air de brigands. Les indigènes ont une disposition 
beaucoup plus marquée pour le commerce que pour l'agriculture ; 
ils ne laissent échapper aucune chance de négoce. Les principaux 
produits de commerce sont l'huile de palme, les noix de coco, 
Farachis et la gomme élastique ; l'ivoire ne paraît qu'en petite 
quantité, qui semble même diminuer d'année en année. Les com- 
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merçants indigènes no s'éloignent jamais du littoral; les grandes 
routes de caravanes sont absolument inconnues, ce qui constitue 
une difficulté de plus au voyageur. On donne en général aux 
nègres de la côte le nom de Fioths et leur dialecte s'appelle de 
même langue fiothe. La population se divise en quatre classes 
sociales, savoir : 

1° Les princes nommés Foumé. 

2° Les nobles ou chevaliers. 

3** Le peuple libre, c'est-à-dire les Fioths proprement dite. 

4° Les esclaves. 

Les princes sont considérés comme une race à part. Tous les 
princes et les princesses se regardent comme frères et sœurs, et 
c'est pour cela qu'un prince ne contracte presque jamais mariage 
avec une princesse. Les princesses sont tout à fait libres dans le 
choix et dans le nombre de leurs époux, qui de leur côté sont 
cruellement obligés de réserver toutes leurs faveurs à leur seule 
épouse. Tous les enfants d'une princesse, même si leur père n'est 
qu'un vil esclave, jouissent du rang social de leur mère, tandis 
que la dignité de Foumé n'est pas accoixiée aux enfants d'un prince. 
C'est là Tapplication d'un principe très répandu en Afrique et qui 
s'appelle le droit maternel. Princes et princesses possèdent d'ha- 
bitude des territoires où ils régnent en maître, mais là comme 
ailleurs, il y a aussi pas mal de princes sans principauté. 

Ce sont les chevaliers, la seconde des classes sociales, qui dé- 
tiennent la plus grande partie du sol; c'est à eux que le voyageur 
a principalement affaire pour se frayer un chemin. La polygamie 
est partout en usage, du moins chez les nègres aisés; ce n'est pas 
une question de principe mais d'argent. Le mari entre en posses- 
sion de sa femme en payant aux parents de la fille une somme 
stipulée d'avance. La femme mariée représente un capital vivant; 
c'est à elle qu'incombe toute la charge de cultiver la terre et de 
faire la cuisine de son mari. Le concubinat n'a rien de honteux 
pour une fille; elle est même exempte dans ce cas du travail des 
champs et de la cuisine, mais en revanche l'homme ne paie riea 
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aux parents. Ce qui fait la gloire d'un nègre riche et respecté, 
c'est d'avoir beaucoup de femmes, beaucoup d'esclaves et beaucoup 
d'enfants. 11 est caractéristique pour les relations familières qui 
exîst?nt entra le maîtra et ses esclaves que le premier appelle 
C3ux-ci s?s enfants, et pour savoir d'un nègre si un enfant ou un 
jeun? homme est son fils ou son esclave, il faut lui adresser la 
question, est-ce un fils de ta femme ou de ton argent? ou au 
Portugais : È filho da mulher ou da fazenda. 

La vie publique a deux manifestations principales, les palavres 
€t 11 danse. Les palavres sont un trait des plus caractéristiques 
de 11 vie sociale des nègres de la côte et de l'intérieur; ce mot 
comprend tout?s sortes de discussions entre deux parties et sous 
forme parhmcntaire sur des plaintes ou des points litigieux. I^es 
princes et les nobles d'un district se réunissent accompagnés de 
leurs sujets pour se livrer pendant des journées entières aux com- 
bats oratoires les plus acharnés. Le voyageur est souvent en butte 
à cette corvée ; à tout moment on le force à soutenir un palavre ; 
à chaque village qu'il rencontre sur sa route il est sûr de trouver 
son petit palavre tout prêt. L'unique objet de la dispute est alors 
de lui refuser le passage, pour crime de ne s'être pas fait piller 
suffisamment. C'est toujours et partout ce fameux système de 
bakchich qui nous permet d'envisager sous un même point de vue 
les parties les plus distantes de l'Afrique. 

Impossible d'évoquer les souvenirs de la côte occidentale, sans 
que le bruit des tam-tams et des chansons qui accompagnent les 
danses des nègres ne vous retentissent de nouveau à l'oreille. 
Tout grand événement doit être célébré par des danses qui durent ' 
pendant une nuit entière, et comme l'arrivée d'un voyageur 
européen rentre toujours dans cette catégorie, vous vous ferez 
facilement une idée des douces épreuves qui sont réservées au 
sommeil de l'explorateur. La danse en rond est inconnue; elles 
prennent toutes la forme de quadrilles ; le danseur ne quitte guère 
la place qu'il occupe, mais tout son corps entre en oscillations fé- 
briles. La présence des femmes n'y est pour rien; le danseur 
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5*occupe presque exclusivement de lui-même et de Ténergie dp 
ses contorsions musculaires ; la danse est pour lui ce que la science 
est pour le vrai savant : il l'exerce pour elle-même. Les danses 
les plus grandioses ont lieu à l'enterrement des riches et des 
nobles. Les nègres, ne croyant jamais à une mort naturelle, sup- 
posent toujours qu'elle a été occasionnée par un ou plusieurs sor-^ 
ciers appelés Fëtissciros ou Dodges qu'on se montre empressé à 
désigner. Ils sont alors soumis à une ordalie ou jugement de Dieu,, 
ce qui pour la plupart signifie la mort. On prépare avec l'écorce 
broyée d'un arbre appelé cassa un breuvage qu'on donne à la 
çaalheureuse victime; on l'oblige d'exécuter des mouvements brus- 
ques, de franchir des barrières, et quand le pauvre délinquant com-r 
mence à chanceler, les impitoyables barbaras se ruent sur lui pour 
le terrasser ou le traîner sur un bûcher où il est brûlé moitié vif. 
Ces ordalies sont certainement d'une grande cruauté et constituent 
une vraie barbarie, mais nous ne devons pas les juger trop sévè- 
rement vu que leur vrai motif est le fanatisme et qu'un Fëtisscîro 
n'est aux yeux d'un Loangais que ce qu'un hérétique était pour 
les croyants au temps des auto-da-fé. Les indigènes vivent fort 
à leur aise. Le sol riche et fécond fournit tout ce qui est néces- 
saire à leur nourriture, à leurs habitations et même au luxe relatif 
qu'ils se procurent par le commerce. La monnaie frappée est ab- 
solument inconnue : les paiements se font tous en articles 
d'échange, tels qu'étoffes, eau-de-vie, poudre, faïence, verroterie, 
baguettes de cuivre. Le costume des Loangais est simple, mais ne 
manque pas de goût; un nègre qui se montrerait tout à fait nu, 
/surtout en présence des femmes, offenserait la pudeur de tout le 
xnonde et serait sévèrement puni. Le vêtement de rigueur con- 
siste en une ceinture assez longue, joliment drapée et rehaussée sur 
le côté par un beau nœud. La coiffure consiste en calottes de fibre 
d'ananas ou en bonnets tricotés ; les nègres plus aisés ou ceux qui 
sont au service d'un Européen s'habillent d'une jaquette ou d'une 
camisole et portent volontiers des peaux de chat sauvage ou 
d'autres animaux des forêts attachées sur le devant de leur cein- 



ture. Les femmes se drapent daus un grand tissu qu'elles ratta- 
chent au-dessus des seins. 

L'agriculture pourrait produire des richesses immenses si les 
nègres étaient plus adonnés au travail; mais ils ne cultivent que 
ce qui est indispensable à leur subsistance. A part le maïs, le pays 
n'-a pas de céréales ; le produit principal est le magnoc ou la cas- 
sade et en deuxième ligne les bananes et les patates douces; il 
faut nommer en outre les lentilles et les fèves. Un rôle important 
revient à Thuile de palme qui sert de graisse pour la cuisine et au 
piment africain qui entre dans les assaisonnements. La canne à 
sucre s'y trouve en petite quantité, le tabac est cultivé partout, et 
il n'est pas rare de rencontrer le limonier à petits fruits verts, 
mais l'oranger est beaucoup moins fréquent. L'ananas pullule et 
forme souvent des taillis impénétrables ; le caféier et le cotonnier 
y sont si négligés que le commerce n'en peut tirer aucun profit. 
Dans les villages on trouve partout des poules, des chèvres et des 
chiens d'une race uniforme ; les moutons à laine lisse et les co- 
chons sont plus rares. La chasse qu'on fait avec des armes à silex 
n'est guère productive, et c'est plutôt la règle que l'exception de 
voir les chasseurs revenir bredouilles. Les indigènes font toujours 
un grand festival quand un des leur a tué une antilope, un sangher 
ou un buffle. 

Le terrain du littoral est onduleux et le paysage a le caractère 
d'un parc anglais, c'est-à-dire qu'on n'y rencontre pas de vastes 
forêts, mais de petits bois parsemés dans les vastes prairies qui 
couvrent le sol. Seuls les plis de terrain humide nourrissent des 
forets vierges d'une étendue considérable. L'année se divise en 
deux saisons, la saison saine et fraîche des brouillards, et la 
saison chaude des pluies. Les indigènes comptent deux ans ou 
nous n'en comptons qu'un et le mois commence avec le premier 
jour de la nouvelle lune. La semaine a quatre jours, de sorte que 
les dimanches sont fréquents. La saison sèche commence le 15 
mai à la fin des pluies ; la prairie est alors brûlée et le paysage 
change complètement d'asp(?c(. Le ciel est souvent couvert, les 
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matinées et les soirées sont brumeuses, la végétation semble s'en- 
dormir, beaucoup d'arbres perdent leurs feuilles, tout paraît triste 
et monotone. Au mois d'octobre, les pluies recommencent; alors 
tout change, et en peu de temps la végétation la plus luxuriante 
règne partout. Vers la fin de décembre, les pluies cessent pendant 
quelques semaines pour reprendre avec une véhémence terrible ; 
c'est le temps le plus malsain et le plus pernicieux de l'année ; 
l'air toujours humide et chaud rappelle l'atmosphère de nos 
serres; presque j ourneUement la foudre et le tonnerre vous font 
penser à l'écroulement du globe. 

Dès le premier jour de mon arrivée, je me suis mis à l'œuvre. 
J'appris la langue portugaise en demandant l'hospitalité à des 
Portugais qui, vivant déjà depuis longtemps sur la côte, pouvaient 
seuls me donner quelques renseignements sur les nègres et sur 
les chances de pénétrer dans l'intérieur. Leurs informations furent 
assez décourageantes ; il me restait cependant la consolation que 
jusqu'alors personne ne s'était hasardé à pénétrer dans l'intérieur 
et qu'il ne fallait peut-être qu'une décision hardie pour réussir. 
Je parcourus le littoral pour trouver un endroit favorable à la 
fondation d'une station. Je choisis un point nommé Ghinchoko, 
situé tout près de la mer, sur la berge, à 5 degrés neuf minutes 
de latitude sud. Je m'arrangeai tant bien que mal avec les nègres, 
et deux mois après une petite maison avec cuisine et magasins 
était prête à recevoir les membres de l'expédition que j'attendais 
d'Europe. M'étant acquitté ainsi de mon premier devoir, je me 
sentis libre de reprendre mes voyages dans le pays. 

Outre le Zaïre, c'est ainsi que se nomme la partie inférieure du 
Congo, quatres fleuves traversent le pays de Loango et y jettent 
leurs eaux dans la mer. Ce sont, à compter du sud au nord, le 
Loango-IiUz, le Loëma, le Quillu et le Nhanga. 

C'est le Quillu que je me proposais d'explorer dans le double 
but d'en dresser une carte et de prendre des informations sur les 
parties plus reculées de l'intérieur. Comme j'avais tout perdu dans 
le naufrage, je voyageais d'une manière excessivement simple. 
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laais satisfait d'avoir sauvé mon sextant et mes montres pour 
prendre le point, je ne fis pas trop attention aux privations que je 
ne pouvais pas éviter. Seul, le manque d'un lit de camp m'était 
extrêmement sensible, car il est extraordinairement malsain do 
dormir sur le sol dans une atmosphère aussi humide et méphiti- 
que que celle de l'Afrique occidentale. 

J'entrais pour la première fois dans un pays qui n'a jamais vu 
d'Européens, et tout en remontant le fleuve en canot et en dressant 
ma carte, j'étudiais le caractère général du pays. Gomme partout 
dans les tropiques il faut traverser d'abord la région des man- 
gliers qui étouffent toute autre végétation dans le domaine que 
leur a accordé la nature ; l'aspect pittore.sque qu'offrent les racw 
nés pendantes et entrelacées de ces arbres curieux a été souvent 
décrit; c'est à la fois grandiose et monotone. En arrivant au point 
où l'effet des marées sur la rivière ne se fait plus sentir, on entre 
dans une région nouvelle, celle des immenses forêts viei^es qui 
sans aucune interruption s'étendent dans tous les sens et qu'on 
ne quitte qu'après un parcours d'une huitaine de jours. C'est là la 
patrie des fameux gorilles. Plus l'on remonte le fleuve, plus la 
scène devient variée ; les rives prennent un aspect plus pittoresque 
par l'apparition du rocher; le lit du fleuve, jusqu'ici d'une largeur 
d'environ 2 à 300 mètres, se rétrécit; les eaux, se brisant à cha- 
que pas aux récifs cachés sous la surface, forment des tourbillons 
et des contre-courants ; en un mot, c'est l'approche des cataractes 
qui s'annonce. Un relevé exact du fleuve, contrôlé par des obser- 
vations astronomiques, m'a permis d'en fixer le cours exact sur la 
carte. Il va sans dire que les indigènes m'avaient prédit qu'il 
était impossible à un Européen de pénétrer jusqu'aux cataractes, et 
je grandis un peu dans leur estime en leur démontrant pratique- 
ment que la chose était relativement simple. Ces cataractes, aux- 
quelles les habitants donnent le nom de Boumina, ne sont que le 
commencement des barrages rocheux qui interceptent la naviga- 
tion. Leur origine s'explique facilement par la configuration même 
du pays, vu que le plateau de l'intérieur s'abaisse vers la mer en 
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terrasses ou en systèmes de chaînes parallèles ; les eaux, devant 
se frayer un chemin à travers c^s obstacles, forment des catarac^ 
tes partout où elles les rencontrent. Je m'établis pour quelque 
temps dans ce pays, dont le nom général est Majombe, je le par- 
courus à pied dans tous les sens pour en étudier le caractère et 
celui des habitants dont le nom dérive de celui du pays, et s'ap- 
pellent Bajombes. M'étant mis en relations avec un trafiquant 
indigène, je réussis à me procurer quelques hommes d'escorte, et 
me fiant à ma bonne étoile, je repris mes excursions, n'ayant ni 
armes, ni gens de confiance pour me défendre le cas échéant, 
contre des tribus qui n'ont jamais vu d'hommes blancs et dont ou 
ne connaissait pas les dispositions. Mais mon impuissance et mou 
état inofiensif même ne devaient inspirer ni assez de peur ni 
assez de méfiance pour me faire rencontrer des difficultés insur^ 
montables. Les conditions.politiques et sociales des Bajombes sont 
assez semblables à celles des Loangais ; comme eux, ils n'ont pas 
de roi et se divisent en plusieurs classes. Mais ils diffèrent consi- 
dérablement par leurs qualités physiques et intellectuelles, ce qui 
n'est pas étonnant quand on réfléchit qu'ils vivent dans des con* 
ditions extérieures toutes différentes. Les immenses forêts qu'il» 
habitent ont borné leur horizon et les maintiennent dans l'abrutis- 
sement ; chaque pouce de terrain qu'ils cultivent est arraché à la 
forêt par le fer et le feu. Le commerce de gomme, unique produit 
naturel à leur disposition, leur rapporte peu, vu que les Loangais 
leur arrachent la majeure partie des profits. En un mot, ils 
mènent une misérable vie de brute. Leurs villages sont mesquins 
et n'offrent plus l'aspect propret qui est si caractéristique pour 
ceux des Loangais. Ces derniers se servent pour la construction 
de leurs huttes du fameux papyrus des anciens Égyptiens, tandis 
que les Bajombes n'ont à leur disposition que les grandes feuilles 
scitaminées. On peut voyager pendant des journées entières dans 
les forêts de Majombe sans voir le soleil, tant le feuillage est 
épais. La seule interruption qui se présente dans la continuité de 
la forêt, est artificielle dans les endroits où l'on a coupé les arbre* 



— 260 — 

pour construire un village, ou pour cultiver le manioc et la banane. 
Les villages sont très éloignés les uns des autres, mais sont mis 
en communications par d'étroits sentiers qui traversent la forêt en 
tous sons. L'idée assez répandue que le voyageur aurait besoin 
•de se frayer un chemin, la hache et la couteau à la main, est 
entièrement fausse pour ces parages; si cela était, il n'irait pas 
loin . 

Il est facile de comprendre quelle difficulté il y a à dresser la 
carte d'un terrain de cette nature. Le chemin toujours serpentant, 
traversant mille plis de terrain conduisant rapidement dn haut des 
montagnes aux lits vaseux des petits ruisseaux, l'impossibihté de 
constater la direction moyenne d*une marche, l'horizon ne dépas- 
sant jamais quelques centaines de pas, tout cela fait le désespoir 
du voyageur. Si l'on n'avait pas, pour le relevé préliminaire, te 
contrôle astronomique, on n'aurait pas un instant le courage de se 
servir de la boussole. 

Le bruit de ma présence se répandit bientôt partout. L'Afrique 
n'a pas besoin de télégraphe, les nouvelles y marchent avec une 
rapidité étonnante. On venait de toutes parts pour voir l'homme 
blanc, et je me rappelle qu'on m'éveilla une fois d'un sommeil de 
plomb pour m'amioncer qu'il était arrivé des femmes qui voulaient 
voir l'homme blanc. C'était assurément plus flatteur qu'agréable. 
Un de mes gens qui savait un peu le portugais me servait d'in- 
terprète auprès des princes et des chevaliers que je visitais dans 
leurs villages. Je fis mon possible pour leur prouver que je n'étais 
pas commerçant et que je n'avais que faire de leurs produits de 
commerce, car c'est la crainte de voir leur trafic ruiné qui porte 
les indigènes à s'opposer à l'entrée des Européens. 

Après avoir séjourné quelque temps dans le pays de Majombe, 
je proposai à mes gens de pénétrer avec moi plus avant dans l'in- 
térieur. Ils ne se montrèrent nullement disposés à ac<^epter, mais 
à force de promesses j'obtins d'eux que nous nous mettions du 
moins en route pour le pays de Janquela qui confine au Majombe. 
J'arrangeai mes })agagos de manière à en former dix charges de 
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porteurs, et quoique brisé par un accès de fièvre violent, j'avais 
tellement hâte de partir pour ne pas donner à mes porteurs le 
temps de changer d'idée, que je me mis en route au com- 
mencement de novembre, c'est-à-dire à la saison des pluies. 
J'ai publié une carte de ce voyage qui m'a conduit assez loin dans 
rintérieur, c'est-à-dire jusqu'au Janguela habité par les nègres 
Bakounias. Après avoir traversé la forêt de Majombe et franchi 
plusieurs chaînes de montagnes d'environ 700 mètres, j'entrai 
dans un pays d'un caratère tout différent. Sans disparaître entiè- 
rement, la forêt n'occupe plus que le fond des vallons et les som- 
mets des collines. Au bout de l'horizon, je vis se dresser d'autres 
chaînes qui marquaient probablement une nouvelle terrasse plus 
élevée que le plateau sur lequel je me trouvais. J'étais à 140 ki- 
lomètres de la côte, au milieu d'un pays accidenté de collines boi- 
sées et de montagnes d'un aspect agréable. Sauf les cultures et les 
bosquets, tout est couvert de prairies. Le Quillu y a son cours 
supérieur. Les villages sont nombreux et je ne puis dire que les 
habitants me traitèrent avec bonhomie, mais ils ne montrèrent pas 
non plus trop do malignité. La vue étendue dont je jouissais du 
haut des montagnes, me prouvait que le caractère du pays reste- 
rait le même pendant une grande partie de ma route. J'avais 
franchi le seuil intérieur du continent et j'aurais pu continuer mon 
voyage, mais les nègres qui me servaient de porteurs refusèrent 
énergiquement de me suivre plus avant. Je ne vous dirai pas à 
quelles amères réflexions se livre le pionnier quand il se voit ar- 
rêté au plus beau moment de l'accomplissement de sa tâche, par 
la lâcheté de ces malheureux ; je vous tracerai plutôt en quelques 
mots le tableau d'un jour de marche pour vous donner une idée 
du travail nécessaire dans ces parages, même pour obtenir de 
petits résultats. 

Après une nuit passée sur un sol dur et humide, infecté par 
des miasmes pestilentiels et pendant laquelle je n'éprouvais aucun 
des bienfaits du sommeil, je me levais dès l'aube pour réveiller 
mes gens. Tout en prenant mon thé et une banane insipide, grillée 
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au feu, je demandais à mes porteurs la faveur de vouloir biaa 
a'occaper de mes bagages et au seigneur du village celle de iba 
laisser tranquille. La marche, une fois commencée, était si préci- 
pitée que j'avais toutes les peines possibles à prendre les notes 
nécessaires au tracé et à lire la boussole, la montre et l'anéroïde, 
ce que je devais ûdre toutes les cinq minutes. Après quatre heures 
de marche, nous faisions une halte dont j'avais le plus grand 
besoin pour compléter mes notes; quatre heures de marche dd 
plus nous conduisaient à notre destination delà journée. La cha- 
leur humide, les mauvais chemins, la nourriture souvent insuf- 
fisante, l'affaiblissement du corps épuisé par les fièvres rendaient 
la marche dure et pénible. Arrivé à la couchée, j'essayais en vain 
d'avoir quelques moments de repos. Dès le premier moment, les 
indigènes S9 pressant devant ma hutte pour m'étudier à fond et 
observer et critiquer le moindre de mes mouvements. Un quart 
d'heure après, le chef du village, accompagné de tous ses parents, 
approche pour me saluer et pour m'offrir quelques bananes, du 
manioc et des poules. Je les accepte gracieusement, en lui expU^ 
quant que j'avais beaucoup entendu parler de lui, que j'étais v«iu 
expressément pour le voir, que d'ailleurs les meilleures intentions 
m'animaient et que j'étais envoyé par mon roi, prince très-puia- 
aant et qui voulait savoir si les indigènes étaient bons ou méchants. 
En lui montrant mon carnet, je lui disais que j'y inscrivais tout 
cela et qu'il dépendait ainsi de lui d'être classé parmi les bons ou 
les méchants princes. Je m'empressai d'ajouter que s'il me laissait 
traverser son territoire je parlerais tout particulièrement de lui à 
mon grand roi. La flatterie réussit toujours avec lé nègre. Jusque- 
là tout va bien. J'ordonne qu'on prépare mon repas et dès qu'il 
est prêt, je demande que tout le monde se retire. Il est très rare 
que les indigènes vous molestent durant le repas et j'étais sûr de 
gagner en respect et considération en demandant que personne n'y 
assistât. Mais, le repas fini, la nuit venue, le maître du village 
fait de nouveau son apparition ; tous les habitants l'accompagnent 
et parmi toutes les choses qu'il me fait dire, il insiste surtout sur 
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le fait que jusqu'à présent ni lui, ni son père, ni sa mère n'ont ru 
la figure d'un homme blanc, qu'il s'attend en conséquence i de 
riches présents de ma part et que je dois en ajouter d'autres si je 
Teux continuer mon voyage. Alors commence le palavre ; impos- 
sible d'accepter ces propositions, sans compromettre la continua- 
tion de mon voyage et je suis forcé de me débattre contre son 
avidité. Cela peut durer des heures entières fatalement perdues 
pour le travail et souvent la nuit est bien avancée avant qu'on me 
rende à moi-même. Malgré les fatigues de la journée et les en- 
nuis d'une discussion agitée, je quitte secrètement le village poiir 
foire les observations astronomiques qui, plus qiie toute autra chose, 
sont regardées par les indigènes comme un acte de sorcellerie. 
Souvent la main tremble des agitations précédentes, les mousti- 
ques viennent en foule pour torturer l'observateur, l'humidité 
qui tombe inonde les vêtement?, tandis qu'une transpiration ma- 
ladive saisit le corps affaibli. La nuit est à moitié passée; il ne 
reste que quelques heures pour le repos et le renouvellement des 
fbrces si nécessaires pour braver les événements des jours suivants. 
Cest ainsi que se passaient les journées de ce voyage. 

Après plusieurs mois d'absence, je regagnai la côte pour me 
rendre à la station de Chinchokko et serrer la main à mes com- 
pagnons venus d'Europe; je trouvai mon second, M. Falkenstein, 
un jeune savant distingué, plongé dans ses études zoologiques et 
occupé à réunir les riches collections qu'il eut le bonheur de con- 
tinuer pendant plusieurs années, ce qui ne l'empêchait pas de 
s'occuper de photographie et de rendre de précieux services à 
l'expédition comme médecin. Un jeune botaniste et un armurier 
en faisaient encore partie. Plus tard arrivèrent le docteur Pechuet, 
voyageur expérimenté qui avait fait son apprentissage dans les 
prairies de l'Amérique et sur la mer polaire, ainsi que d'autres 
personnes qui n'appartinrent que passagèrement à l'expédition. 
M' étant occupé des affaires intérieures de la mission et ayant 
réussi à établir un modiis vivendi avec les indigènes du territoire 
du Chinchokko, je m'occupai de la question vitale des porteurs, le 
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grand problème à résoudre dans un pays où Tlionime est le seul 
moyen de transport. Connaissant assez la contrée pour savoir qu'il 
était absolument impossible de trouver des gens parmi les Loan- 
gais, je me rendis dans les possessions portugaises et j'eus le 
bonheur de trouver un négociant du Benguela prêt à me procurer 
cent nègres. Mais pour les conduire de leur pays à la côte indé- 
pendante de Loango, il fallait l'autorisation du gouvernement 
portugais, et bien que celle-ci me fut gracieusement accordée par 
suite d'un échange de notes entre Berlin et Lisbonne, je perdis 
quatre mois à attendre une réponse ; il en fallut autant pour trou- 
ver de bons nègres et davantage encore pour arracher ces gens à 
leur état sauvage. Ce fut donc un an entier d'attente. Nous étions 
au mois de mai 1874. Pour ne pas perdre la saison sèche, je re- 
tournai en toute hâte à Chinchokko espérant pouvoir engager des 
Loangais, du moins pour une expédition de quatre à cinq mois. 
Je me rendis au Quillu et j'arrivai à réunir trente Loangais et 
autant de Bajombes; j'avais donc soixante nègres à ma disposition, 
mais de la plus vile et méchante espèce. Inutile d'essayer de vous 
dire à quelles tracasseries j'étais journellement exposé; ils savaient 
parfaitement combien j'avais besoin d'eux, qu'il m'était impossible 
d'en trouver d'autres et que sans leur aide je ne pouvais rien en- 
treprendre. Mon intention était de suivre la direction de mon pre- 
mier voyage et de pousser jusqu'au Ghintetché qu'on disait être 
un grand royaume. La pour que montrent les habitants du littoral 
des tril)us de Tintérieur n'a pas de bornes ; ils les croient toutes 
cannibales ; mais j'étais encore loin des confins de ces pays redou- 
tés que la moitié des porteurs s'enfuit et m'abandonna au milieu 
des foret inhospitalières de Majombe. Le reste étant dans les 
mêmes dispositions que les fugitifs, je me trouvai dans une posi- 
tion des plus critiques. Les nègres Bacounias dans les territoires 
desquels je venais d'entrer se montraient hostiles. Ne pouvant ni 
avancer ni reculer, je dis aux Bacounias que s'ils ne voulaient 
pas même me donner des porteurs pour reconduire mes bagages 
à la côte, je ne garderais qu'un fusil et brûlerais tout le reste de 
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manière qu'ils ne gagneraient rien du tout. Nous étions deux, car 
mon brave armurier M. Lindner m*avait accompagné, et nous 
pouvions braver la situation. Enfin après de longs palavres, j'obtins 
le nombre de porteurs voulu et regagnai la côte. J'arrivai épuisé, 
malade, ébranlé par les fièvres, triste et désillusionné. Un nouveau 
fléau qui venait de frapper le pays, les puces de sable qui pénè- 
trent dans la chair, sous les ongles, pour y pondre leurs œufs et 
déterminent une inflammation insupportable, m^avaient abîmé les 
pieds au point que pendant plusieurs semaines je ne pus mar- 
cher. A peine rétabli, je me rends plus au nord, au 3™* degré 
de latitude sud, pour examiner les chances d'entrer de là dans 
l'intérieur. Arrivé à l'embouchure du Nhanga jusque-là inconnu, 
une forte dyssenterie me retient. Quinze jours après, je remonte le 
fleuve sur un parcours de 70 kilomètres; arrivé aux cataractes, je 
continue la route par terre, accompagné seulement d'un domesti- 
que et de trois porteurs, et forcé de me refuser tout ce qui pouvait 
' me soutenir dans ma faiblesse. Le pays présente le même carac- 
tère que le Quillu. Ayant franchi deux chaînes élevées et une forêt 
de quatre jours de marche, j'arrive à un pays ouvert habité par 
les Bayakas, tribu tout à fait diflerente de celles de Bajombe. En 
voulant gagner l'autre rive du Nhanga je rencontre une résis- 
tance que je ne pus vaincre qu'à main armée. Je m'informe des 
routes qui conduisent plus loin vers l'intérieur, on me répond 
qu'il n'y en a pas pour l'homme blanc. 

Rentré à Ghinchokko, après cinq mois de voyage, je prends 
des arrangements pour l'installation des nègres de Benguela, qui 
arrivent au mois de janvier 1875 dans un état pitoyable et je leur 
procure tous les soins pour les mettre sur pied. Une partie meurt 
du changement de climat. Ce sont pour la plupart de vrais sauva- 
ges, mais quelques-uns d'entre eux comprennent le portugais et 
d'ailleurs sont très habiles; j'en fais des chefs d'escouade. Tous 
sont bien nourris et font un travail minime ; je leur ai fait venir 
des femmes, et pourtant ces misérables s'obstinent à s'enfuir en 
petits groupes, séduits par les nègres indigènes, qui les ramènent 
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après pour toucher la rançon d'usage. Cependant les sous-cheft 
s'étant montrés fidèles, je suis toujours plein d*espoîr. La saison 
sèche de nouveau étant arrivé, je prépare tout pour la grande 
expédition, quand un beau matin tous les sous-chefs ont disparu. 
Cela m'acheva. J'avais tout tenté pour remplir ma mission, mais 
les obstacles étant plus forts que moi, je cédai aux prières de mes 
camarades et me rendis en Europe pour discuter personnellement 
à Berlin Fétat des choses et les mesures à prendre. J'y arrive sur 
la fin d'août, après une absence de deux ans et quatre mois. 
Comme le Comité central avait pendant mon absence envoyé sur 
la côte occidentale, l'une au nord, l'autre au sud du Loango, deux 
autres expéditions qui avaient coûté beaucoup d'argent, on décide 
de dissoudre la station de Chinchokko et de chaîner un des mem- 
bres de mon expédition de se frayer un chemin dans l'intérieur. 
Voilà comment il se fait qu'au lieu de me trouver en ce moment 
sur le sol brûlant de l'Afrique équatoriale, j'ai l'honneur insigne 
de vous faire ces communications. Veuillez donc me permettre de 
vous remercier de l'attention dont vous m'avez honoré. 



NOTES SDR LES TMBUS DE BÉDOUINS 



DU SOUDAN & DU KORDOFAN 



Par le Colonel COLSTON, de l'Etat-Major 



A l'invitation obligeante de M. le Secrétaire de la Société 
khédiviale de géographie, je me suis efforcé de préparer quel- 
ques notes sur les tribus de Bédouins du Soudan et du Kordofan, 
régions que j'ai visitées en 1873, 1874 et 1875. 

Mon premier voyage d'explorateur fut fait dans la contrée qui 
s'étend entre le Nil et la mer Rouge, et qui est comprise entre lé 
26*" et le 18® degré de latitude. Ce pays est habité par les Abab- 
dehs et les Bicharéens. Ces derniers s'étendent encore beaucoup 
plus loin vers le sud. Mon second voyage fut entrepris dans le 
pays qui s'étend entre le Debbé, sur le Nil (latitude 18** 6' 55") 
et rObeyad, capitale du Kordofan (latitude 13'' 10' 4", longitude 
30^ 15' de Greenwich). Les déserts de cette région sont habités 
par une grande tribu de Bédouins qu'on nomme Kababiches et 
qui se divise en plusieurs sous-tribus. 

J'ai cru que quelques renseignements, du reste très sommaires, 
sur ces populations ne seraient pas sans intérêt. 

Du moment que le voyageur quitte les bords du Nil et se plonge 
dans l'intérieur des grands déserts, soit à l'est, soit à l'ouest de 
ce fleuve, il est tout de suite frappé par le changement subit et 
complet du type de la population. Siir les bords du grand fleuve se 
trouve une race de cultivateurs avec des domiciles permanents 
attachés au sol et ne quittant presque jamais les lieux qui les ont 
Vus naître. A mesure que l'on remonte vers le sud, la population 
des bords du Nil devient de plus en plus foncée de couleur; le 
fellah est remplacé par le Nubien, et quand on arrive dans le 
Soudan la plus grande partie de là population est noire. Les che- 
Veux crépus, le nez épaté, les lèvres épaisses prouvent le méfange 
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du sang nègre qui a eu lieu depuis tant de siècles en ponsA|uenc0 
du vaste trafic des esclaves amenés des régions centrales de l'A- 
frique. 

Les mœurs de ces populations agricoles sont à peu près les 
mêmes qu'en Egypte, mais la culture du sol est plus primitive. 
Sur les bords du Nil, on a la ressource précieuse de Tirrigatioii, 
et les travaux de l'agriculture peuvent se continuer pendant toute 
l'année. Aussi l'on voit des récoltes variées se succédant à tous 
les degrés de maturité. Mais quand on passe de ces régions favo- 
risées à celles où il ne se trouve que des puits rares et profonds, 
l'agriculture se limite nécessairement aux récoltes qui peuvent 
mûrir pendant la saison des pluies. Il y a même des centaines de 
lieues carrées où il serait impossible de cultiver la terre avec une 
espérance raisonnable d'en retirer des récoltes suffisantes. Ces 
contrées mal partagées par la nature sont les déserts que l'on 
rencontre de chaque côté du Nil. 

Il y a cependant deux espèces de déserts; celle que les Bé- 
douins nomment atmour consiste en plaines rocheuses ou sablon- 
neuses, qui ne produisent ni arbres, ni herbages, en un mot rien 
qui puisse contribuer à la subsistance des hommes ou des animaux. 
Ce sont comme des océans de sable que l'on est forcé de traverser, 
mais où Ton ne séjourne jamais. Dans ces grandes plaines dé- 
solées, où règne un silence éternel, les caravanes se croisent 
comme des vaisseaux en pleine mer. 

Le ciel et la terre sont également enflammés par les rayons 
d'un soleil brûlant. Aucun ombrage ne se trouve pour protéger 
le voyageur forcé de s'arrêter pendant la chaleur de midi ; et un 
mirage presque continuel lui montrant des lacs, des îles, des fo- 
rêts qui fuient à son approche, ne fait qu'ajouter aux tourments 
de la chaleur et de la soif. Sans le chameau, ce vaisseau du 
désert, il serait impossible de traverser ces régions arides. 

Mais Ton se tromperait beaucoup si l'on croyait que tous les 
déserts sont de cette espèce. D'abord, ces grands atmours sont 
sillonnés par des ouadis, c'est-à-dire des dépressions quelquefois à 
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peine appréciables, maïs où néanmoins un peu d*eau souterraine se 
trouve non loin de la surface, et où par conséquent il y a des ar- 
bres, des herbages et parfois une végétation vigoureuse. Dans les 
régions montagneuses, ces ouadis deviennent de véritables vallées. 
C'est dans ces ouadis qu^on trouve généralement les puits et les 
réservoirs naturels sans lesquels ces pays seraient entièrement 
inhabitables. C'est de cette nature que sont les contrées couvertes 
par la grande chaîne Arabique qui s'étend entre le Nil et la mer 
Rouge, et qui sont désignées sur les cartes comme les déserts dès 
Ababdehs et des Bicharéens. Ces deux tribus ainsi que celle des 
Kababiches, qui occupe le territoire entre le Nil et le Kordofan, 
appartiennent évidement à la même race et ne diffèrent que fort 
peu de langage et de moeurs. Elles parlent une langue entièrement 
différente de l'Arabe. Les Ababdebs, qui sont en possession du- 
commerce et des voies de transport entre Kenneh et Kosseïr, com- 
prennent et parlent l'arabe, mais on trouve beaucoup de Bicha- 
réens et de Kababiches qui ne le comprennent pas du tout. 

Les philosophes du 18® siècle ont beaucoup parlé et il faut en 
convenir, ont dit beaucoup de sottises à propos du prétendu homme 
de la nature, l'homme sans besoins artificiels. 

S'ils avaient connu le Bédouin de ces déserts, ils auraient trouvé 
qu'il s'approche beaucoup de cet idéal. Heureusement pour lui 
qu'il s'en éloigne de plus en plus à chaque génération, et que, sous 
l'influence du commerce et de la civilisation, il acquerra de jour 
en jour ces besoins artificiels qui sont les grands moteurs du pro- 
grès humain. Les races qui n'ont que les besoins physiques les 
plus grossiers ne s'élèvent point dans l'échelle d^ l'humanité; et 
c'est précisément ce manque de besoins qui empêche le progrès des 
races nègres en Afrique et ailleurs. 

Il est cependant intéressant de connaître le mode de vivre de 
ces hommes placés dans un pays aride où il semblerait au pre- 
mier abord que l'existence est presque impossible. 

Le Bédouin (je désigne sous ce titre général les tribus que j'ai 
nommées plus haut) est un être d'une sobriété remarquable. 11 se 
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nourrit d'un peu de grain qu'il obtient par échange^ et du produit 
de ses troupeaux. La douceur du climat est telle qu'il n'a besoin 
que de très légers vêtements. Quelques mètres de coton enroulés 
autour de sa taille et de ses épaules lui suffisent. Les berbages du 
désert lui servent pour tresser les nattes qui forment sa tente. 
L'écorce des arbres lui fournit des cordes, et il s'en sert pour 
tanner les peaux de chèvres et de moutons dont il fait les outres 
dans lesquelles il conserve l'eau et le lait. Au moyen du surplus 
de ses troupeaux, il se procure quelques objets de manufacture 
étrangère. Ce sont des lames de sabre, auxquelles il adapte les 
poignées et les fourreaux. Ces sabres sont des lames droites d'à 
peu près un mètre de longueur et elles viennent d'Allemagne. Les 
Bédouins s'en servent principalement comme d'une hache à couper 
le bois. Ils ont aussi des petits couteaux recourbés ou droits qu'ils 
portent attachés au bras et qui servent à tailler le bois. Les Bé- 
douins vont toujours armés. La plupart portent les sabres qu'ils 
regardent aussi comme un insigne d'honneur. Presque tous por- 
tent des lances dont les fers sont fabriqués dans le pays. Un grand 
nombre portent aussi des boucliers de cuir. Ceux qui sont faits 
de cuir d'hippopotame ou de girafe sont fort estimés. Les Bé- 
douins tiennent à point d'honneur de porter des armes et c'est 
un3 punition très sévère de les en priver. Après une rixe qui eut 
lieu entre quelques-uns de mes soldats et des chameliers, je fis 
retirer à ceux-ci leurs armes. Avant d'arriver aux puits où ils 
s'attendaient à trouver d'autres Bédouins, ils m'envoyèrent une 
députation pour me prier de vouloir bien leur faire rendre leurs 
armes, disant qu'ils seraient accablés de honte s'il Ipur fallait 
se montrer sans armes. Au contraire, les habitants des villes et 
des villages qui sont agriculteurs no portent point d'armes. 

Un préj ugé général empêche le Bédouin du désert de travailler 
à la terre en aucune façon. 11 élève des bestiaux et des chameaux. 
Il se loue volontiers comme chamelier, et comme tel il rend les 
services les plus laborieux, mais, pour rien au monde, il ne vou- 
dra touchera la terre. Dans mon premier voyage, j'avais reçu du 
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gouvernement de l'argent afin de me procurer le travail des Bé- 
douins pour creuser et déblayer les anciens puits sur la route de 
Bérénice. Quand je demandai aux sheikhs de fournir des gens pour 
ce travail qui aurait été payé en argent comptant, ils répondirent 
que quand même on offrirait une guinée par tête et par jour, on 
ne pouvait trouver un homme qui voulût travailler de cette façon. 
Quand une famille de Bédouins a épuisé les pâturages d'une 
ouadi, elle se transporte dans une autre ; mais quoique les terres 
ne soient pas une possession individuelle, chaque tribu et sous- 
tribu a ses limites territoriales. Autrefois, il résultait souvent des 
querelles sanglantes, des disputes qui s'élevaient à ce sujet, et Ton 
voit fréquemment dans les déserts des monceaux de pierres sous 
lesquels sont ensevelies les victimes de ces combats. Mais depuis lors 
leurs mœurs se sont adoucies. Le gouvernement interne des tribus 
est patriarcal et la plus grande déférence est rendue à l'autorité et 
à la personne des sheikhs. De ce qui précède on peut imaginer avec 
quelle facilité se font les migrations d'un lieu à l'autre. Les tentes 
et les ustensiles de ménage sont rapidement chargés sur quelques 
chameaux. En quelques minutes, tout un campement peut dis- 
paraître. Quoiqu'il règne un bon ordre remarquable, surtout dans 
les déserts à l'orient du Nil, les habitudes formées par des siècles 
de désordres ne se sont encore point effacées. Quand deux partis 
se rencontrent dans le désert (en dehors des routes suivies par un 
commerce régulier), tous les deux font halte et envoient un ou 
deux hommes à pied pour se reconnaître mutuellement; c'est 
seulement après cette formalité que les deux partis s'approchent. 
Lorsqu'une caravane arrive à l'improviste dans le voisinage d'u4 
campement, le premier mouvement des indigènes est de décamper 
au plus vite. On voit les troupeaux de moutons et de chèvres dis- 
paraître rapidement, chassés par les femmes et les enfants au-delà 
de la première rangée de collines. C'est seulement après ces 
précautions qu'ils envoient quelques hommes à la découverte, et 
quand ils se sont assurés des intentions pacifiques des nouveaux 
venus, ils reviennent volontiers pour trafiquer et pour apprendre 



^ 272 — 

les nouvelles dont ils sont très avides. Naturellement, la richesse 
des tribus nomades c'est leurs troupeaux. Dans les déserts orien- 
taux, les moutons, les chèvres et les chameaux sont les seuls ani- 
maux qu'on élève. Les chameaux des Ababdehs et des Bicharéens 
sont les meilleurs et sont fort estimés, surtout comme animaux 
de selle. 

Il y a des Bédouins possesseurs de richesses assez considérables 
en troupeaux. 

Dans le désert oriental, je rencontrai un vieillard qu'on disait 
avoir plus de cent ans — nommé Kindou. — En faisant la part 
des exagérations, il devait avoir certainement près d'un siècle, car 
c'était un homme fait à l'époque de l'expédition française en 1798. 
11 possédait il y a quelques années plus de mille chameaux ; mais 
la sécheresse en avait fait périr un grand nombre. Cet homme 
était encore doué d'une santé robuste, et il voyageait à dos de 
chameau aussi alertement que les plus jeunes. 

Les chameaux que l'on trouve au Kordofan sont bien in- 
férieurs à ceux des Ababdehs et des Bicharéens ; mais dans les 
déserts à l'ouest du Nil, on trouve aussi beaucoup d'ânes et de 
bœufs. Ces derniers sont d'une race forte et belle. Ils forment une 
portion considérable des richesses des Kababiches. 

L?s Bédouins sont de nature fière et belliqueuse, et ils feraient 
d'excellents soldats si Ton pouvait jamais les ployer à la dis- 
cipline militaire. Mais c'est ce qu'il ne faut pas espérer, car 
leur passion dominante c'est l'amour de l'indépendance. La vie 
libre du désert est la seule qu'ils aiment. Ils se sont assez appri- 
voisés pour bien connaître la valeur de l'argent et pour désirer 
quelques objets de fabrique européenne; mais en dehors de cela, 
ils n'ont d'autre besoin que celui d'errer librement avec leurs 
troupeaux dans leurs déserts et leurs montagnes. 

Comme je l'ai dit plus haut, les Ababdehs, les Bicharéens et les 
Kababiches se ressemblent tellement que la même description 
générale s'applique à tous. Ces Bédouins sont d'une race très 
belle, de taille niovonno et fort h'ion fciit.s. Leurs mains et leurs 
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pieds sont petits, leurs traits ressemblent à œux des plus belles 
races européennes, mais leur couleur est bronzée. On ne voit 
point parmi eux des estropiés, des borgnes et des aveugles comme 
il y en a tant dans les villes. Il semble que la vie active et sobre 
en plein air leur donne une santé vigoureuse. Parmi les jeunes 
femmes, il y en a qui sont très belles de formes, avec des figures 
très agréables. Elles ne portent point de voile et sont nues jusqu*à 
la ceinture, à l'exception d'une bande de coton autrefois blanc, 
qu'elles jettent autour des épaules et sur la tête, mais qu'elles 
laissent retomber assez généralement. Dans les déserts du Kor- 
dofan, parmi les Kababiches, les femmes venaient continuellement 
au camp de l'expédition pour trafiquer et surtout pour causer, ce 
qu'elles faisaient gaîment et longuement avec les soldats et les 
chameliers. Mais on assure que leurs mœurs sont très sévères 
malgré la liberté avec laquelle elles s'entretiennent avec les hom- 
mes. Il en est tout autrement dans les villes, où les femmes du 
bas peuple ont des mœurs extrêmement relâchées. 

Les Ababdehs, les Bicharéens et les Kababiches vont égale- 
ment nu-tête malgré l'ardeur brûlante du soleil. Les Ababdehs 
s'arrangent les cheveux en nattes tressées qu'ils ramènent du 
devant au derrière de la tête. Les Bicharéens arrangent leur che- 
velure d'une manière encore meilleure pour se protéger contre les 
rayons du soleil. Tous les cheveux qui croissent depuis le front 
jusqu'au sommet de la tête sont dressés tout droit. Le reste, qu'ils 
laissent croître assez longs, pendent tout autour du cou et presque 
sur les épaules. Leurs cheveux sont crépus et ils les enduisent 
de suif de mouton et de toute espèce de graisse qu'ils peuvent se 
procurer. 

Pendant les matinées froides, la tête d'un Bicharéen est blanche 
de suif durci et elle ressemble à la perruque poudrée d'un juge 
anglais. Mais à mesure que le soleil devient plus ardent, la graisse 
se fond et découle sur les épaules. Les Kababiches, par une cou- 
tume singulière, se rasent généralement la tête, et c'est une chose 
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jnerveilleuse de voir comme ils supportent sans aucmie protection 
Tardeur du soleil. 

A rObeyad, capitale du Kordofan, on voit beaucoup de Bagaras 
qui viennent au marché de cette ville. 

On croit que les Bagaras sont originaires du Hedjaz, d'où ils 
auraient émigré vers le 13* ou 14** siècle. Ce sont des gens très 
belliqueux, on leur donne la réputation d'être grands voleurs. Prèg 
d'Obeyad et dans le voisinage des garnisons égyptiennes, ils sont 
assez soumis. Mais au-delà de cette influence salutaire, on dit 
qu'ils s'adonnent volontiers au brigandage. Us élèvent une grande 
quantité de beaux bœufs et viennent au marché de l'Obeyad 
montés sur ces animaux, qui font d'exellenfes montures, très doci- 
les. Avec eux viennent aussi leurs femmes et leurs enfants, montés 
de même. Les adultes portent un grand sac de toile de coton à 
manches courtes et les hommes ont toujours la tête nue et rasée. 
Ils portent toujours à la main trois ou quatre lances dont les fers 
ont une assez grande variété de formes. Il y en a qui sont bar- 
belées avec beaucoup d'art, de telle façon qu'il serait impossible de 
les arracher d'une blessure sans produire une déchirure épou- 
vantable. Les bœufs montés par les Bagaras sont pourvus de 
selles en paille tressée, et portent une bride qui est tout sim- 
plement une corde passée par un trou fait dans la cloison m^ale 
du naseau de l'animal. Les femmes montent leurs bœufs comme 
les hommes. 

Le Kordofan est un pays de plaines bien moins pittoresque que 
les déserts qui occupent la chaîne Arabique. Sur un espace de 200 
milles, entre le Nil et les puits de Es-Safi, la formation géologi- 
que est le grès triassique. Le terrain est d'une stérilité extrême. 
La plus grande partie du pays se compose d'atmours, entre- 
coupés çà et là par quelques ouadis. C'est dans ces déserts et ces 
ouadis que l'on trouve les Kababiches. Les puits sont rares et 
généralement d'une profondeur de 30 à 50 et quelques mètres. 
On peut imaginer quel travail fatigant de puiser l'eau néces- 
saire aux troupeaux et aux besoins domestiques à une telle pro- 
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fondeur, sans autre moyen qu'un mauvais seau de cuir au bout 
d'une corde. Dans tout l'espace entre le Nil et Es-Safi, il n'y ^ 
point de villages ni d'habitations permanentes, le sol étant tout 
à fait impropre à l'agriculture. 

Après avoir dépassé Es-Safi, on se trouve dans la région gra*^ 
nitique. Là commencent les cultures; la denrée la plus importante 
qu'on y produit est le dokn' {penisetum typhoïdum). C'est le seul 
grain qui ait le temps de mûrir pendant la courte saiçon des 
pluies. Le doura ne pourrait réussir dans ce pays et s'y dessé- 
cherait avant de mûrir, comme il arrive quelquefois au dokn' dans 
les mauvaises saisons. Dans les rares endroits où on trouve de 
Veau en abondance près de la surface, comme à Kagmar et à 
Bara, on cultive un peu de blé et quelques légumes. 

Je termine cette notice déjà trop longue par quelques remarques 
pur rObeyad. 

Cette ville était, il y a encore peu de temps, à peine connue 
paême de nom. A présent elle se rattache au monde civilisé par 
une ligne télégraphique à poteaux en fer qui la relie avec Khar-^ 
toum. L'Obeyad est la capitale du Kordofan, province conquise 
par l'Egypte depuis 1820. C'est une ville de quinze à vingt mille 
habitants. Elle est située dans une plaine immense et semble 
presque se cacher au milieu de bosquets de hegliks {balaniste 
Egyptiœa) qui lui donnent un aspect agréable. Les habitations 
sont pour la plupart circulaires avec un mur de terre de quatre à 
cinq pieds de haut, surmonté d'un toit conique en chaume, ou 
plutôt en cannes de dokn' arrangées en assises régulières et par- 
faitement à l'épreuve de la pluie. Ces habitations nommées tokles 
ont environ vingt pieds de diamètre et sont assez commodes. Cha- 
que famille en possède un nombre suffisant pour ses besoins, et 
le groupe est entouré d'un haie d'épines. L'enclos, protégé par 
l'ombre des hegliks, est souvent planté comme un jardin potager. 
C'est un tableau assez intéressant et vraiment pittoresque, que celui 
des groupes d'indigènes assis autour de leurs cases au coucher du 
soleil, les hommes fumant et causant, les femmes vaquant aux 
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occupations domestiques, et les enfants se livrant aux jeux de leur 
âge dans une nudité tout à fait primitive. 

Le marché de l'Obeyad se tient tous les jours sur un vaste em- 
placement borné à l'ouest par le bâtiment de la Moudirieh, grand 
carré de près de 300 pieds de façade avec une grande tour carrée 
au centre. Il vient chaque jour à ce marché quatre à cinq mille 
personnes, non seulement de la ville, mais de tous les villages à 
Tentour. On y expose du bétail, des chameaux, des ânes, des 
chevaux, du grain, du bois, du foin et beaucoup d'autres pro- 
ductions indigènes. Près de la place du marché se trouvent des 
bazars couverts où se débitent des marchandises européennes. 
L'on y trouve aussi, dans de vastes magasins, des gommes, des 
peaux et des plumes d'autruche. Ces dernières sont en grande 
partie le produit d'une industrie régulière et non de la chasse. 
Dans les viUages du Kordofan, on élève des centaines d'autruches 
apprivoisées, auxquelles on arrache les plumes tous les ans pour 
les envoyer servir d'ornements au beau sexe jusque dans les pays 
les plus civilisés du monde. 

Vers le coucher du soleil, il est très intéressant de voir passer 
les groupes qui retournent du marché. On voit des centaines, je 
dirais presque des milliers d'hommes habillés de cotonnades bleues 
ou blanches et coiffés de turbans, montés sur leurs baudets, accom- 
pagnés presque toujours d'un petit noir tout nu, à pied, qui leur 
sert de sais. Puis des hommes et des femmes à chameau, des 
Bagaras nu-tete montés sur leurs taureaux, leurs mains remplies 
de lances. Des Bédouins Kababiches et Hadendouas, des soldats 
en uniforme blanc recrutés parmi les esclaves Dinkas et Bougos, 
enlevés aux marchands par le gouvernement, afin de détruire leur 
trafic. Mêlés à tous ces groupes, l'on voit des Grecs et des Levan- 
tins dans leur habillement national, des Bachi-Bazouks de l' Asie- 
Mineure avec leurs costumes et leurs armes caractéristiques, les 
uns à pied, les autres montés sur leurs chevaux de Syrie, des 
moines catholiques et des sœurs do charité qui exercent paisible- 
ment leur ministère dans ces régions lointaines. Mêlées au reste, 
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on voit des centaines de femmes de toutes les tribus de l'Afrique 
centrale tatouées de mille façons diverses et fort peu habillées. Ce 
sont des vendeuses de mérissa, de fruits, de légumes, qui revien- 
nent du marché avec leurs jarres, leurs corbeilles, leurs paniers 
empilés sur leur tête en édifices impossibles, portés en défiance 
apparente de toutes les lois de la gravitation, et maintenus par ce 
talent étonnant d'équilibristes que possèdent les femmes d'Afiique. 
Elles s'en vont riant, jasant, courant, sautant, sans jamais mettre 
la main au fardeau qui se balance miraculeusement sur leurs têtes, 
et cependant rien ne tombe à terre. Peu à peu la foule s'écoule et 
diminue. Le soleil s'est couché et la lune des tropiques se lève à 
l'horizon. La voix du inueddin appelle les fidèles à la prière. Les 
tambours et les clairons de la garnison, qui sont tous des nègres 
de l'Afrique centrale, exécutent d'une manière excellente les airs 
de la retraite firançaise. Alors tout devient tranquille pendant une 
heure; mais plus tard le son joyeux des darabukas et des flûtes 
indigènes annonce le commencement des fantasias qui succèdent 
aux travaux de la journée, et il est bien possible après tout que 
les habitants de l'Obeyad, buvant leur mérissa et regardant leurs 
danseuses noires, s'amusent aussi bien, suivant leurs goûts, que 
les sociétés fashionables qui encombrent les salles d'opéra de 
Paris et de Vienne. 



^^ 



LE LEVÉ TOPO GRAPHIQUE 

A L*AIDE DE U PHÔtOéRAPHIË f i>Hét&firtAlitÊTRIE) 

EXPLIQUE PAR LE LEVÉ PHOTOÔRAMMETRIQUE DE l'OASIS 
aASSR-DAaHEL, DANS LE DÉSERT LIBTQUE. 

Par le Dr W. JORDAN, 

Profosseur de Géodésie A l'École polytechnique de Xaflartiho. 



• En mesurant des angles dans deux points fixes oii peut lever 
une figure de rèspace, car trois angles indépendants, mesurés danii 
i^es deux points entre les lignes projetantes d'un autre point et des 
dii'ections fixes quelconques, déterminent la position de cet autre 
point dans l'espace, pourvu que ce point ne soit pas situé danà 
lô ligne droite des deux points donnés. 

' Donc, quand on a fait dans chacun des deux points fixes le dessin 
perspectif d'un objet, il doit être possible d'en construire les deuï 
projections orthogonales, et môme on aura une preuve pour 
6hac(ue point, car un point doit être placé dans la section de deiut 
lignes droites, pendant qu'une ligne droite et un plan su£Ssent à 
la détermination d'un point. 

Quand on commence, comme à l'ordinaire, par la projection 
horizontale d'un point et que l'on finit en en déterminant la 
hauteur, cette preuve-là se montrera à la détermination de la 
hauteur, qui peut être faite de deux manières. 

La photographie ne fut pas plutôt découverte qu'on reconnut 
que les images perspectives, fixées par ce merveilleux procédé, 
étaient très propres à remplir ce but. 

En France, MM. Latcssedat et Beautemps- Beaupré ont fait 
leurs premières expériences en 1854, et en Allemagne MM. Met/- 
denbaicer (*) s'en est occupé en 1866. 



n « Zeitsclirirt fUr Bauwesen, redigirt von ErbiLam. Jahrgang VU, Berlin iWr, p. 6S. 
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La théorie de Meydenbâuer, qui est publiée dans l*ouvrage 
que nous venons de citer, ne nous semble pas suflfcaûte. 

La théorie de photogrammétrie, que nous allons développer, 
S occupe d'abord du levé topographique à l'aide d'un àppàrëit 
phothographiqice m^dinaire et un théodolite, dont noUs présen- 
tons en détail le modèle ; cette même théorie servira après pour 
construire un appareil phatogrammétrtqtie spécial. 

Dans la photographie, le centre optique du verre objectif est le 
point de l'œil de la perëpeôtive, et la plaque de verre sUâceptîbie, 
qui se trouvé derrière le verre objectif, sert de plan de pi^ojectiôn. 

Dans la plupart des cas, il est utile que le plan de prôjectidti 
soit vertical et alors il sujflBt pour trouver k position de Timâge 
Vers l'objet et vers le point de l'œil, c'est-à-dire pour ^orientation 
d'une imagOj de cinq àii^les, par exemple troiâ azîmuthë et deiué 
angles verticaux. 

Les relations géométriques entre les azimuths et les angles ver- 
ticaux des lignes projetantes et les dimensions de l'image se 
déterminent très simplement dans Phypothèse d'un plan de pro- 
jection vertical. 

Supposons l'horizon tracé sur l'image et lé « point de vue » 
marqué y également : nous avons un système de coordonnées rec- 
tangulaires dontvles abscisses oo sont prisés dans l'horizon partant 
du point de vue (positives à droite, négatives à gauche) et dont 
les ordonnées i^ se mettent^ la diï^eclion verticale (positives en haut, 
négatives en bas). Nous désignons jpar <k angle de directions « 
d'un point l'angle horizontal entre sa ligne projetante et l'axe pers- 
pectif pris dans le sens de l'abscisse, et par « azimuth » f l'angle 
horizontal entre la ligne projetante et une direction fixe dans l'es- 
pace, par exemple la ligne du Nord, enfin soit ^ l'angle vertical 
et r la distance de la persj[)ectivé. 

Nous avons pour chaque point ces relations : 

X = r langa [1} 

f ■ ' ■ ' 

' cos a ^ [2] 
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Pour échelle de Timage dans un endroit et dans une direction 
quelconques, nous prenons la raison d'un petit déplacement d'un 
point de l'image au déplacement correspondant de la ligne proje- 
tante, et en mesurant les angles par les arcs du rayon = 1 
nous avons dans l'horizon à l'abscisse x la raison 



_^dx __ 



dot cos* « 

Si une image saisit 45° de l'horizon, et que le point de vue se 
trouve au milieu de l'image, on a dans les bords : d = 22*30', et 
en prenant r = 1 il se trouve 

1* dans le milieu de l'image i? = 1, 

2** aux bords dans l'horizon v = 1,172, c'est à dire que dans 
l'horizon l'échelle est aux bords de 17 pour cent plus grande 
qu'au milieu. 

L'expression générale de l'échelle se trouve comme suit : 

ds 
dw 

Cb« = (te9 4.dy4 ; dio» = d^i + (ioL COS «)« 

ix = — — rf« ; dy = 



COS* a COS a COS* € 



^ _ r yf dot^ COS* g + dg^ COS *« 

COS« a C0S2 g ^ rfficî cOS* € + rfS* 

les expressions spéciales [1] et [2] y sont comprises et on en tire 
réchelle de hauteur en prenant rf« = o : 



v< = 



COS a COS* g 



Souvent les angles de hauteur ^ sont très petits, c'est-à-dire au 
plus 5,® , et dans ce cas on peut prendre cosa ç = 1 ; en effet cos 
b^ = 0,9924 = 1 - 0,0076; donc r = ^ (1+0,0076). En né- 
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gligeant la seconde partie, on commet avec r =t 200™"* une erreur 
toujours moindre que 0,15"*". 

Quoique, comme nous l'avons déjà mentionné, pour l'orientation 
d'une image les azimuths de trois points et les angles verticaux de 
deux points suffisent, on prendra pourtant à l'ordinaire les trois 
azimuths et les trois angles verticaux de trois points, et alors le 
calcul des quantités déterminatives se fait ainsi : 

Il est permis de supposer que la direction approximative de 
l'horizon est connue, de manière que l'on peut mesurer les dis- 
tances horizontales des trois points donnés. Signifiant par x^ x^ x^ 
les abscisses et par «4 «2*3 l^s angles de direction des points, 
on a : 

x\ ^ r lang «1 \ 

xt = r lang aj > [3] 

xz — r lang «j d'où : ) 

( xa — a?« ) cos «j ces «1 (xz ^ x%) cos aj cos «j 
~~ sin («i — «1 ) sin («3 — «j ) [4] 

or aj — «1 = fi — fx «j — aj = yj — fi [5] 

( «3 — «â ) + («2 — «I ) = f3 — ?l 

on Irouve r «1 «j «j par ces équations : 

-7—7 r : T—, r = colang \ 

sin(f3 — yi) sin(yi — yi) 

lang ^^^^-—^ = colang ?i-=-^ colang {\ + 45) 

de -i-5 — ! el de -^-5 — ' on trouve «3 et «i 

alors «, selon [5] et r selon [4] avec une preuve de calcul. Les 
abscisses x^ x^ x^ se calculent d'après [3] et les difi*érences de 
ces valeurs doivent s'accorder avec les distances horizontales, 
mesurées au commencement. Enfin on peut calculer les ordonnées 

toc. intD. I)K GéOG. ^ 
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Vi J/â ya selon [2] ot tracer riiorizon définitif avec le point de vue. 

Si l'horizon définitif déviait de Thorizon provisoire sans que les 
distances horizontales en fussent altérées, il faudrait répéter toute 
l'opération ; du reste, aussitôt qu'on a une valeur approximative 
de la distance r on peut construire une échelle des ordonnées 
assez exacte, pour trouver trois points de l'horizon et n'être pas 
obligé de répéter le calcul. 

Une de nos photographies a donné Vexemple suivant : 

Xj — xi = 79.4«« x% — x% = 71.2»» 
par le théodolite on a mesuré : 

71 = 124^32' n = 147<^37' fj = 167010' 
on trouve l'angle auxiliaire ^ = 43''35', alors : 
«, = - ilHV «j = + 5°24' «3 n= + 24057^ ei enfin r = 492.1»- 
les abscisses deviennent 

j;, = — 61 .24n«n x% - + 18.16"»™ 073-4- 89.36«w» 

par ces abscisses le point de vue est fixé à peu près au milieu de 
l'horizon, comme on a pu le présumer. 

Quand on est certain que la chambre photographique est cons- 
truite à peu près symétriquement, c'est-à-dire que le point de vue 
se trouve à peu près au milieu de l'horizon, les azimuths (et les 
angles verticaux) de deux points suffisent pour l'orientation. On 
mesure alors immédiatement les abscisses x^ x^ partant de la 
position présumée du point de vue, et ces équations : 



xi = r lang «i a?2 = r tang «a 

fi — ?i = «j — «1 



_ ( S>i — X\) cos «2 cos ai 



[5.] 



sin («i — ai ) [6] 
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donneront diaprés la méthode de substitutions mutuelles d^une 
manière très simple, les trois inconnus «i «^ et r. 

On y fait Texpérience, qu'une petite erreur dans l'hypothèse 
de la position du point de vue n'a que peu d'influence sur les azi- 
muths des lignes projetantes, pour la détermination desquelles on 
a fait toute l'opération ; cependant, la question de savoir quels 
soins on doit apporter à la détermination du point de vue étant 
très importante, il vaut la peine d'en faire une discussion exacte. 

Si on suppose que l'angle de direction de l'axe perspectif (qui 
doit être = 0) soit fautif d'une quantité c/a, les erreurs des an- 
gles de directions «^ et x^ correspondants aux deux points donnés, 
seront rf«i = ± rf« et d<Ç=' ^ rf» et on trouve l'erreur de r par 
différence de [6] : 

dr = A-7 -i sin ( «a -H «i ) d« 

sin ( aj — on ) 

ou approximativement 

dr = ^ r sin («j + ai ) d* [7) 

On remarque que, si «i ?= -^ «^^ c'est à dire si les deux points 
sont situés en symétrie vers le point de vue, dr devient = o, et 
Terreur c?« n'est pas nuisible dans ce cas spécial. 

Pour un point quelconque, ayant Tabscisse œ, on trouve l'an- 
gle de direction a par l'équation 

X 

a = arc tang — 

et si l'erreur de x est dx et l'erreur de r est dr, on a : 

, , x + dx ,, , , . X , rdx xdr 

«' = arc tang d ou : «' = arc lang H 



r + dr r r* + x« r* + x* 

En employant cette équation aux deux points donnés, ayant les 
abscisses x^ et x^ et les angles de direction «i et «^ on trouve : 
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, Xi rdx Xi dr 

ici ' = arc lang h 



r r«-+-a?4« r*-|-xi* 



, ^ x% , rdx x% dr 

«j ' = arc tang h 



r r*-|-a?j« f*4-xi 



or arc tang — = «i ; arc tang — = «i 

r r 



et toujours «j ' — ai ' = «j — «i 



rdx — a?i dr rdx ^ x%dr 



I 



Jp| ' r^-i- x% 



et on obtient ainsi la relation entre dx et dr : 



(te a?i ^a — f* 



rfr r (xi + ^i ) [8] 

Si on regarde un point quelconque avec l'abscisse x, il faut, 
pour en trouver Tazimuth f, calculer la diflTérence : 

X Xi 

u)i = arc tang — - — arc tang — 



X Xt 

ou w% = arc tang arc tang — 

r r 

car, les azimuths ^i et ^^des deux points donnés étant justement 
connus, on a aussi l'azimuth ? de l'autre point : 

f = ?l + tOi ou ^ = j)j — M7i 

la valeur fautive de Wi soit w^ ', donc : 

,n I — n^i^ M*,» oc rdx -- xdr ( , Xi rdx -- Xi dr^ 
Wi = arc tang _ + ^^^,, ^ (arc tang - + -pTf^) 

Terreur de Tazimuth ? est : 
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rdx rdx / xir Xi dr 



_ , _ rax rax / xar Xj ar \ 

et de là on trouve, en ayant égard à [8]^ ce résultat : 

r ( xi + X2 ) 



la fraction — ^—^ ^ devient indéfinie, si «i = — «2 et en même temps 

r (Xi + xi) 

a?i = — a?2 , 

on y peut substituer approximativement la valeur -i- et alors^ on 
a le résultat très simple : 

(X,^X) (X2-^X) 

^^ r2 ^ [9] 

En exceptant les cas défavorables où le point, dont Tabscisse 
est Xy se trouve hors des deux points donnés, nous trouvons que 
df devient un maximum si le point est au milieu entre les deux 
points : 

Quand on a une plaque, qui saisit 45"* et que 

«I soit = — 22o 30' et «i = + 22<> 30, 
la formule précédente donne 

dfmax^ 0,16 (fa 

Si nous prenons d?,nax = 5' comme la plus grande erreur 
admissible, le tournoiement correspondant admissible de la plaque 
sera 1/2'' et si r = 200"*"* la déviation correspondante du point 
de vue est à peu près 2™"^ 
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Si Ton n'a pas deux points donnés sur une plaque, ou si les 
points donnés ne s»nt pas bien distribués, on peut peut-être com- 
biner deux plaques voisines. 

Près du bord gauche d'une plaque soit un point donné P| , et 
près du bord droit d'une plaque voisine à droite un point donné 
P3 , nous supposons d'ailleurs qu'un point P^ , dont ni l'azimuth 
ni l'angle vertical ne sont connus, se trouve sur une partie, qui soit 
commune aux deux plaques ; les azimuths des trois points sont 
? I ti ?j et les angles de direction sont pour la plaque gauche : 
a, ût, et pour la plaque droite aj «3 ainsi les abscisses sont Xi x% 
œ^ X2, La distance r sera la même pour les deux plaques. Les 
deux inconnus r et f^^ qui suffisent à l'orientation^ se trouvent 
ainsi : On calcule avec une valeur approximative les qualités \ 
«i *j' «j, on prend l'angle auxiliaire l : 

('^3 — ar2 ' ) cos «3 cos «2 ' 
eolang 1 = r 

( X2 — OPi ) cos «2 cos «1 

d'où : lang < f^ "^ ^O + ( y2 - fi ) ^ ^^^ fs-^T^ ^^^^^ ^^ ^ ^^ 

La somme ( ?j — ^2 ) + (?-> — ?i ) = ( f j — f 1 ) étant donnée 
nous avons donc ( fj — 1*2 ) et ( ^j — ji, ) c'est-à-dire tous les azi- 
muths. Si «j — «1 d'après la première substitution n'est pas 
= yj — fi et aj — «2 ' ne serait pas = f j — fi , on donne des correc- 
tions aux quantités « et calcul ) enSn 

_ ( 3*2 — Xj) cos gj cos «i _ ( jr3 — ar2 '^ ) cos aj cos e^ ' 
sin (fî — îi ) ~ sin ( yj — ?2 ) 

Si la preuve ainsi exprimée ne concordait pas, il faudrait répéter 
l'opération avec un r corrigé. 

Ces règles développées j usque-Ià ont été employées à deux séries 
de photographies cohérentes, faites par M. Remelé dans l'expé- 
dition au désert Libyque conduite par M. Rohlfs i)endant l'hiver 
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1873-1874. Les photographies représentent la viUe de Gassr- 
Daqhel avec ses environs. 

En supprimant les détails de la triangulation que nous donne- 
rons plus tard, nous nous bornons à dire maintenant que sur 
chacune des deux stations de l'appareil photographique^ les azî- 
muths et les angles verticaux de 22 points,^ ont été mesurés par 
le théodolite, et comme dans la première station 9 plaques et dans 
la seconde station 8 plaques étaient nécessaires pour remplir l'ho- 
rizon, le nombre moyen des points donnés sur une plaque est de 2 
à 3. La distance de Tobjectif à la plaque a été constante pour 
chaque série, et la plaque a été rendue verticale chaque fois à l'aide 
d'un fil à plomb. 

Les résultats des calculs de la distance r sont donnés dans le 
tableau suivant; dans les cas où deux plaques sont nommées 
ensemble, hs formul?s [5a] et [6] ont éii employées, parce qu'il 
n'y a pas eu assez de points pour employer la formule [3], [4], 
[5], comme dans les autres cas.. 



SÉRIE t 


SÉRIE It 


Plaque N* Distance r 


naquo N* Distance r 


1 190. e»" 


2 et 3 192.8»» 


2 et 3 190.5 


4 et 5 194.2 


4 et S 191.5 


6 188. & 


& 191.2: 


7 193.6 


1 192.1 


8 190.4 


8 et 9 191 .2 


8 et 1 192.3 



Moyenne... 191.2"°» Moyenne... 192. 0««» 

L'erreur moyenne d'une détermination de r dans la série i est 
= ± 0.6"*™ ou 0.3 0/0, et dans la s^rie n cette erreur moyenne 
est = ±:2.1"*"* ou 1 0/0. 

Gomme nous n'avons pas pu employer les plaques elles-mêmes, 
mais seulement les copies ordinaires sur papier, il semble que la 
plus grande partie des différences est produite par les qualités 
hygroscopiques du papier, et il faudrait employer pour cela des 
soins spéciaux, dont nous parlerons plus tard. 
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Eu prenant r = 191.6"*°* on trouve que dans le milieu d'une 
plaque 1** vaut = 3.34°*°' et aux bords 1** = 3.62^", et qu'on 
peut mesurer bien 0.1"°^ par le compas ; il résulte, qu'on peut dé- 
terminer un azîmuth ou un angle vertical moyennant la photo- 
grapliie à 2' près, ce qui correspond à l'exactitude que Ton peut 
atteindre d'ordinaire par la planchette. 

Il est vrai que nous n'avons pas encore eu égard aux erreurs 
qui peuvent être produites par la nature spéciale de la courbure de 
la lentille objective, car en tout cas on n'a pas toujours rigoureu- 
sement le cane projetant, prévu par la théorie ordinaire de l'opti- 
que, mais si les images de la photographie sont distinctes (comme 
dans notre cas) ces erreurs-là ne peuvent pas être considérables, 
et il ne serait pas difficile de les déterminer par la théorie déve- 
loppée plus en haut, si on mesurait une douzaine d'azimuths par 
le théodolite et si l'on comparait ces azimuths avec les résultats de 
la photogrammétrio. 

Si la distance des deux stations de l'appareU photographique, 
c'est-à-dire la base, est mesurée et si aussi l'azimuth en est 
connu (ou si tous les azimuths sont comptés partant de la direction 
de la base comme direction = zéro) la construction d'un plan de 
l'objet à lever et des hauteurs est très facile, ce n'est qu*un sim- 
ple problème de la géométrie descriptive. 

Moyennant la base mesurée, les distancés r calculées, et tous 
les azimuths connus, on reçoit les lignes-tracées de tous les plans 
de projection. Deux lignes projetantes, tracées des deux centres 
de projections à deux points correspondants sur les lignes-tracés 
des plaques donnent par leur section la projection horizontale d'un 
point de l'objet. Par une opération aussi simple on trouve la hau- 
teur de ce point d'une double manière, car chacun des deux an- 
gles verticaux, donnés par les images, suffit à déterminer cette 
hauteur. 

La preuve qui se présente là est très importante , moins pour 
l'exactitude des hauteurs, que pour ridentification des pouits sur 
les images. 
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C'est de cette manière que le levé d*un plan de la partie occi- 
dentale de l'oasis Daqhel a été fait. 

Gomme stations photographiques, il s'est présenté deux collines 
au Nord de la ville de Gassr-Daqhel. Pour trouver leur distance 
de 792.6""" nous mesurâmes immédiatement deux petites bases de 
305.0™ et de 117.3™ de longueur avec un ruban d'acier, et les 
angles nécessaires avec le théodolite. Un troisième point éloigné 
de 1820™ et de 2390™ de ces deux collines fut ajouté par une 
autre opération trigoncmétrique. Nous eûmes donc un triangle P| 
Fa P3 (voir la planche) qui servit de base pour la détermination 
trigonométrique de 20 autres points dont nous avons •calculé les 
coordonnées et les hauteurs, comme le montre le tableau suivant. 
La direction de la méridienne a été trouvée par observations de 
l'étoile polaire et de hauteurs correspondantes du soleil. La hau- 
teur d'un point au-dessus de la mer a été aussi trouvée par une série 
d'observations barométriques. Ce point est la maison de l'expédi- 
tion au Nord-Ouest de la ville, sa hauteur au-dessus de la mer est 
de 123™. Le milieu de cette maison a aussi été pris comme origine 
des coordonnées (*). Presque tous les résultats trigonométriques 
sont tirés de plus d'un seul triangle, et ces preuves ont démontré 
que l'erreur moyenne des positions aux environs de la ville n'est 
que de 0.2'" à 0.5™ et même les plus grandes distances sont assez 
sûres; par exemple les coordonnées du coin (16) duDjebel-Djefata 
sont trouvées d'un premier triangle P| P^ (16) : 

y = 4- lissa»» X = - 9205« 

et d'un second triangle P^ P3 (16) : 

y = + H502» X = — 9194« 

l'erreur moyenne des hauteurs relatives est 1 à 5 mètres. 

(•) La latitude de ce point est de 25° 41' 58" el la longitude s'est trouvée 
de 1** ï^^ 2* de Greenwich par les distances lunaires. La variation de l'ai- 
guille aimantée était de 6.8° à l'ouest en janvier 1874. 

Les renseignements sur ces résultats seront donnés dans une œuvre spé- 
ciale de l'expédition. 
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ORDONNÉE y 


ÂBCISSEa; 


HAUTEUR 




DESCRIPTION DES POINTS 


+ OCEST 


+ NORD 


au-desaus 








— EST 




-SUD 


DE LA MER 




Maison de Texpédition 




0" 




0« 


123- 
415.4 


SUiMkmMtipi. 
SciaiirakH. 




(A 


— 57.0 


+ 


183.0 


148 




Points auxiliaires 


B 


+ 65.1 


+ 


462.6 


14» 






(c 


-f- 160.5 


+ 


394.7 


14» 




Station photographique Pi 




— 37.2 


+ 


186.1 


148.4 




» » P2 




+ 668.0 


+ 


548.0 


147.5 




» » Pa 




— 387.0 





1597.0 


il9 2 




Minaret de TEst. 




+ 301.9 


— 


116.7 


132.7 


Sommet. 


•• 










111.0 


Source. 


Minaret moyen. 
Minaret de rOuest. 




+ 173.8 





147.6 


133.3 


Sommet. 




+ 21.3 


_ 


166.5 


130.0 


Sommet 


Grand tombeau de Scheikh. 




+ 428.8 


+ 


222.5 


121.2 
ill.6 


Sommet 
Pied. 


Un oalmier isolé. 

L'arore de Cailliaud (campe 




+ 496 


— 


132 


130.8 


Sommet. 


ment 












de 1820). 




— 923 





563 


119 


Sommet. 


Djebel Edmonstone coin S. E 


;.(!) 


— 16024 





4783 


451 




> > » N.C 


1.(2; 


— 17922 





1712 


422 




Vallée Muller. 


(3) 


— 13937 


+ 


878 


202 




Coin de montagne. 


W 


— 13097 


+ 


1858 


457 




» > 


(5) 
(6) 


— 9240 


+ 


4030 


470 




Djebel Lûfte, coin. 


+ 2 


+ 


3931 


438 


Sommet. 




* w 








134 


Pied. 


Coin de montagne. 


(13) 


+ 7663 


H- 


5255 


480 




» K) 


+ 17123 


— 


2712 


511 




» » 


+ 14490 


— 


4050 


455 




Djebel Djefata, coin 


(15) 


+ 10876 


— 


7313 


476 




9 » ]» 


(16) 
(17) 


+ 11520 


— 


9200 


484 




Sommet d'une colline isolée 


+ 9297 


— 


10385 


179 




Sommet d'une dune isolée 


(19) 


+ 971 


— 


3331 


118 




Bord du plateau Karachaf. 




hauteur barométrique. 


455 




Bab-el-Iasmund. 




» » 




385 




Bab-el-Cailliaud. 




» 


» 




207 





Dans la planche, nous donnons pour exemple de la construction 
les deux vues et le plan de la ville de Gassr ; la première vue con- 
siste en trois plaques de photographie, dont nous avons supprimé, 
pour plus de clarté, les parties qui se répètent sur deux plaques 
voisines, quoique pour la construction originale ces parties aient 
été très importantes; l'autre vue consiste en deux photographies 
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semblables, La seule difficulté a été l'identification des points, qui 
souvent n'est possible qu'après beaucoup de tentatives vaincues à 
l'aide de la loupe. Heureusement la preuve des hauteurs vient ici 
à notre aide, car si la hauteur d'un point se trouve égale en par- 
tant des deux stations, on en tire une bonne confirmation de 
l'identité. 

De cette manière, nous avons pu fixer sûrement dans le plan les 
tombeaux de Scheikhs qui se trouvent entre la ville et les deux 
stations photographiques, dont la situation, exacte, il est vrai, n'a 
pas beaucoup d'intérêt géographique; les hauteurs de ces tombeaux 
se sont trouvées toujours d'accord à 1 ™ près, conformément à Téchelle 
des photographies. On peut même trouver la position d'un point 
d'après une seule photographie, quand on en connaît d'abord la 
hauteur. C'est ainsi que nous avons fixé quelques-uns de ces 
tombeaux, qui ne se trouvaient que sur une seule vue, en adoptant 
la hauteur selon les hauteurs des tombeaux voisins. Naturellement 
le meilleur moyen de l'identification serait d'avoir trots vues pho- 
tographiques. 

11 se présente encore un autre problème théorétique, que. nous 
n'avons pas encore traité : 

Si l'on a fixé dans un plan au moins 4 points d'un objet et que 
l'on aie photographié cet objet avec un appareil quelconque, et 
d'une station inconnue, il doit être possible de trouver la position 
de cette station. 

Si, par hasard, dans la photographie, le premier et le second 
des 4 points se trouvaient en alignement et de même le troisième 
et le quatrième, il ne faudrait que tracer les lignes correspondantes 
du plan pour avoir dans la section de ces deux lignes la position 
en question. 

La solution générale de ce problème ne nous semble pas facile, 
mais dans la plupart des cas il ne s'agira pas de la solution gé- 
nérale, mais d'une solution spéciale. Si la distance perspective r et 
la position approximative du point de vue sont connues, on n'a 
qu'à calculer les angles de dii^ection que nous avons nommés **, 
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et trouver ensuite la position de la station photographique par le . 
problème €potheHotieny^ . De cette manière nous avons fait usage de 
quelques photographies qui n'étaient pas orientées directement. 

Jusque-là nous n'avons regardé que l'appareil photographique 
ordinah^ej mais il est évident qu'on y peut ajouter quelques 
perfectionnements pour notre but spécial. On peut faire fixer l'ho- 
rizon et le point de vue par l'appareil lui-même. M. Meydenbauer 
a suspendu dans ce but deux fils en croix immédiatement derrière 
la plaque susceptible, ce qui produit les deux axes coordonnés 
sur chaque image. Il est facile d'y suspendre au lieu de deux fib 
tout un système rectangulaire de fils, ou plutôt de tracer sur une 
plaque de verre un tel réticule, pour augmenter la fenneté. 
Ce réticule rectangulaire peut servir à indiquer les variations, 
auxquelles les copies photographiques sur papier sont soumises^ 
et de cette manière on pourra opérer avec de semblables copies 
sur papier aussi sûrement qu'avec les plaques de verre elles- 
mêmes. Pour la rectification de la position de cette plaque à réti- 
cule il faut des vis de correction, et la caméra étant fournie de 
deux niveaux, il ne sera pas difficile de faire la rectification à 
l'aide de la théorie que nous avons développée plus haut. 

La distance perspective r n'est pas constante. On sait que 
l'équation existe : 

L JL- -L 

R ■*■ r ~ /^ 

où r signifie la distance de l'objet à l'objectif et /"la distance du 
foyer de l'objectif. 

On en tire par approximation suffisante : 

' = '^% 

donc, par excniple /* étant = 200'""^ et r étant = 100"", JL = 0.4°"", 
quantitéijui n'(»st pas à négliger. 11 faudrait se bonner à des dis- 
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tances plus grandes que quelques centaines de mètres, si Ton 
voulait négliger la quantité -y. 

Pour traiter justement en tous cas la distance r, il faut avoir 
une échelle à cette partie de la caméra, où le déplacement de l'ob- 
jectif se pratique, et à chaque opération photographique il faut 
noter la lecture de cette échelle, pour savoir quelle a été la distance 
der. Quant à la relation entre cette lecture de Téchelle et la vraie 
distance r, on peut la déterminer par quelques opérations d'après 
les méthodes théoriques traitées dans nos formules [3] -[5]. 

Chaque appareil photographique ordinaire peut être muni à 
peu de frais de cet appareil au moyen duquel on n'a besoin 
que d'un seul azimuth pour l'orientation d'une plaque; et toute 
opération trigonométrique sera même superflue si l'on est con- 
tent de l'exactitude d'orientation qui est donnée par une simple 
boussole, placée sur la caméra photographique. 

Quoiqu'une partie de nos photographies de Daghel ne donnent 
pas de beaux spécimens de photogrammétrie à cause des lisières 
vagues des bois de palmiers, d'autres parties, c'est-à-dire la ville 
elle-même avec les tombeaux et la montagne du Nord, peuvent 
démontrer que la méthode est excellente dans bien des cas. 

Particulièrement dans im pays comme l'Egypte, dont une 
grande partie n'est pas encore représentée exactement dans lea 
cartes géographiques, la méthode de la photogrammétrie a un 
vaste champ pour développer son utilité. 
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LETTRES DE S. E. LE GENERAL GORDON-PACHA 

ACCOMPAGNANT QUATRE CARTES DU COURS DU NIL DANS LA R^OION 

DES GRANDS LACS 



I 

Observations sur le Nil^ entre Duffli et Magungo. 

MagungO) le 88 juillet 4876. 

A peu près à 20 milles au sud de Duffi, le fleuve commence à 
s'élargir, et le courant en est en conséquence moins rapide; et 
de ce point jusqu'à Magungo le fleuve n'est autre chose qu'une 
partie du lac Albert. Le courant y est très faible (un demi-mille 
par heure). Le lit du fleuve est très large; quelquefois de 2 à3 
milles (marines de 6000 mètres) et il est rempli d'îles de papy- 
rus. Les bords sont couverts de papyrus et il est très diflScile 
d'en approcher. 

Le pays est très peuplé ; beaucoup plus qu'aucune autre partie 
de l'Afrique. Les indigènes sont bons. Ils s'étonnaient fort de voir 
le bateau à vapeur. 

On y cultive la banane à 40 milles au sud de Duffli; et cette 
culture continue encore 20 milles au sud > od elle cesse complè- 
tement pour reparaître aux abords du lac. Je ne connais pas la 
cause de cette interruption de culture. 

A une distance de 50 milles de Duffli, les indigènes portent une 
peau comme habillement. Plus loin encore, au sud, ils s'habillent 
avec l'écorce d'un arbre. 

Je crois qu'un cercle décrit avec Rabatchambé comme centre et 
la distance entre ce point et Fachoda comme rayon, contiendrait 
les tribus qui vivent dans une complète nudité, et qu^une zone au- 
delà de ce cercle contiendrait les tribus habillées à moitié ; tandis 
qu'une zone encore plus extérieure contiendrait les tribus qui ^'^^ 
habillées à peu près complètement. 
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Je n'ai pas vu la branche qui sort du Nil et coule vers le nonl- 
ouest dont M. Gessi a parlé, car, ayant avec moi un corps de 
troupes, je n'ai pu m'arreter pour examiner bien le pays, mais je 
ne doute pas de l'existence de cette branche ni de colle de rem- 
branchement que M. Gessi a vu. 

J'ai trouvé la carte de Baker très exacte en ce qui regarde la 
forme de la partie septentrionale du lac. 

L'embouchure du Victoria-Nil dans le lac Albert est trAs dif- 
ficile à trouver. Toute la côte est semée d'îles de papyrus; il y en 
a des milliers, et Ton ne peut dire où se termine le fleuve et où 
commence le lac. Il n'y a pas do courant du tout et Toau est pou 
profonde. 

Il est difficile de concevoir le nombre de zéribahs qui existent 
sur la rive gauche du fleuve. Le pays est aujourd'hui pareil à ce 
que le pays des Shillouks était auparavant. 

Le lac a l'aspect morne et triste du désert, ainsi que tout le 
pays qui l'environne. 

Le bateau à vapeur a très bien marclié, et d'après ce que j'en 
ai vu il suffira pour le service. 



II. 



Observations sur le Victo^^ia-Nil, entre Magungo et Fowetra. 

Foweira,lel3aoAtl876. 

De Magungo aux chutes de Murchison , le fleuve est navi- 
gable, et le courant n'excède pas un nœud par heure, mais de 
là jusqu'aux rapides de Kamma à 9 milles de Foweira (en aval) , 
le fleuve présente une suite de rapides violents. — I>î pays f^t 
presque désert. Les bords du fleuve sont couverts d'arbn*» ; en 
un mot, c'est une vaste soliturle. 

Il parait que le Nil coule à travers un plateau depuis Foweira 
jusqu'aux chutes de Murchis<^>n. — Là, sur une dÎKtanre de 
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10 à 15 milles il descend de 700 pieds. — Les rapides sont 
très forts auprès de Foweira ; mais le fleuve coule tranquille- 
ment dans les intervalles qu'il laisse. C'est dans cette distance 
de 10 à 15 milles que le fleuve a à descendre le plus. 

Rien ne peut égaler la tristesse de ce désert , où quelquefois 
il n'existe pas même la trace d'un sentier. 

Les guerres entre Kaba-Rega et Aufina ont empêché les indi- 
gènes de s'installer sur ce territoire, assujetti aux invasions des 
deux côtés. 



COMPTE RENDU 



DES 



SEANCES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 



Séance du 26 Mai. 

La séance a commencé parTélection, à la presque unanimité, de cinq can-^ 
didats au titre de membres de la Société Khédiviale de Géographie. 

M. le Secrétaire général fait son rapport mensuel sur Tétat de la Société; 
il constate que des dons très nombreux lui ont été faits ; parmi ces dons, 
il faut citer le Cosmos de Humboldt, ouvrage presque classique dans une bi- 
bliothèque géographique, offert par M. de Corlanza. 

Les Monuments de VEgyple, par Lepsius, douze magnifiques volumes ri- 
chement reliés, offerts par Sa Majesté Tempereur d'Allemagne; il est inutile 
de faire ressortir la valeur considérable à tous points de vue de ce présent 
vraiment royal, et enfm la Géographie de la France et de ses colonies avec Tatlas 
qui raccompagne, de M. Levasseur. M. le Secrétaire général fait Téloge de 
M. Levasseur, Tun des premiers et des plus ardents promoteurs de la réforme, 
on peut dire de la rénovation géographique, qui fait, de la géographie, non 
plus une nomenclature sèche et aride de noms propres, mais Tétude « de 
Vhomme fixé au soly » c'est-à-dire, des divers types et races d'hommes qui 
existent sur le globe, de leurs industries, de la configuration de lu terre qu'ils 
habitent 

II donne ensuite quelques renseignements sur les nombreuses publications 
périodiques qui sont envoyées chaque mois à la Société Khédiviale. Peu de 
sociétés géographiques, dit-il, ont des relations aussi étendues; nous rece- 
vons des envois scientifiques de l'Australie du Sud, de la Nouvelle-Zélande, 
de l'île Maurice, de toutes les parties de l'Amérique, en même temps que de 
toutes les grandes compagnies savantes de l'Europe. M. le Secrétaire général 
donne ensuite quelques détails sur le prochain Bulletin qui sera prochaine- 
ment prêt et contiendra un remarquable travail scientifiques de M. H. Duvey- 
rier, célèbre pour son voyage au Sahara et ses publications sur l'Afrique du 
Nord et les Touaregs, un travail du colonel Chaillé Long-Hey, dont nous 
n'avons plus à faire l'éloge, et la remarquable étude sur le Kordofan que le 
colonel Colston a lue dans une précédente séance. M. le Secrétaire général 
termine en ajoutant que c'est une rare bonne forlune pour notre Société de 
Géographie de pouvoir inscrire sans interruption sur la liste, des noms tels 
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que ceux de Linanl-Pacha, Chaillé Long-Bey, de Heuglin, Duveyrier, de même 
que de posséder dans son sein et d'avoir entendu des voyageurs semblables 
depuis le D^* Schweinfurlh jusqu'à HH. Cerutti et Gûssfeld, qui vont parler 
dans un instant, dont Tun a exploré le Congo, Tautre, voyagé dans la Nou- 
velle-Guinée, c'est-à-dire qui ont, tous deux, visité les deux régions aujour- 
d'hui les plus mystérieuses du globe, celles qui résistent le plus durement aux 
efforts des explorateurs. 

La parole est ensuite donnée à M. le D' Gûssfeld. Dans an discours cha- 
leureusement applaudi, il retrace les péripéties de son voyage au Congo» où 
il dirigeait une expédition envoyée par S. H. l'empereur d'Allemagne et par 
la Société allemande pour l'exploration de l'Afrique, à laquelle «ne souscrip- 
tion nationale a donné d'importantes ressources. L'Ogooué el le Congo 
depuis de longues années concentrent Tattention du monde scîentifiqa^ 
comme les deux meilleures voies pour pénétrer dans le centre de TAfriqve 
par l'Occident, qui jusqu'ici résiste autant par la barbarie de l'homme que 
par l'inclémence de la nature aux efforts de tous les explorateurs. 

Après H. le Dr Gûssfeld , H. Bonola lit une communication sur les voya- 
geurs italiens qui ont exploré l'Afrique au dix-neuvième siècle. 

H. Cerutti prend ensuite la parole, et explique HnAnence conndérable 
qu'ont eue les Arabes jusque dans l'extrême Orient, où ils ont été les premiers 
à pénétrer, devançant nos pins hardis explorateurs : snr la carte, il suit pas 
à pas leur marche, raconte comment ils ont navigué de l'Arabie aux lades, 
puis dans les archipels Matais, et jusque dans le Nouvelle-Guinée que M. Ce* 
rutti a visitée. C^est à eux qu'on doit les premières cartes qui ont été données, 
et M. Cerutti émet le vœu que la Société Khédiviale de Géographie fosse rè» 
imprimer ces cartes du plus haut intérêt à divers titres. 

Enfin, la séance est terminée par une conférence sur l'Abyssinie, par M. le 
Secrétaire général ; dans celte conférence, M. le Secrétaire général, évitant 
avec soin tout ce qui pourrait, de près ou deloin, toucher à la politique, éUidie 
ce pays, d*après les récents voyages d*un de ses amis, H. Raffray. Après avoir 
expliqué comment le roi Kassa se trouve aujourd'hui, à la suite de la défûle 
de Gobasier, son compétiteur, négous d'Abyssinie sous le titre de roi Jean, il 
nous fait pénétrer à la cour de ce prince, étudier sa physoniomie , son cos* 
tume, sa vie privée; puis il donne des détails importants sur les villes de 
Goundet, d'Adoua, de Gondar, sur le rôle que joue le clergé en Abyssinîe, ete. 

La séance a été levée à cinq heures et demie. 

Le Secrétaire général^ 

Marquis de COMPIÈCNE. 
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Sociétés et Journaux dont les Bulletins ou publications sont 
échangés avec le Bulletin trimestriel de la Société Klié- 
diviale de Géographie. 

ALLEMAGNE 

Deutsche Rundschau ^ von Julien Rodenberg. 

Beitrage zur ent deckungsgeschichte Afrika*s. 

Correspondenzblalt der Afrikanischen Gesellscbaft. 

Yerhandlungen des Botanischen vereins der Provinz Brandenburg. 

Zeitschrift fur akklimalisation in Berlin. 

lahresbericht der Wetterauer gesellscbaft zu Hanau. 

Wûrttembergische naturwissenschaftlicbe labresbefte. 

Einundfûnfzigster labres-Bericht der Schlesischen geselscbaft fur Vater- 

lândiscbe cultur (Breslau). 
lahresbericht des vereins fur Erdkunde zu Dresden. 
Abbaudlungen berausgegeben vom naturwissenscbafUicben vereine zu 

Bremen. 
Bericht Uber die Senckenbergische naturforschende Gesellscbaft* 
Yerhandlungen des Naturhistoriscb-Mediciniscben vereins zu Heidelbei^. 
lahresbericht der Geographischen Gesellscbaft in Hambourg, 
lahresbericht der Geogrophischen Gesellscbaft in Hûncben. 
Anzeiger fur kunde der Deutschen vorzeit. (Organ des Germaniscben 

Muséums). 
Enlomologische Zeitung (Stettin). 

Archiv des vereins der Freunde der naturgescbicbte in Mecklembourg. 
Zeitschrift fur Ethnologie , Berlin. 
Geographisches labrbuch. J. Perthes. Gotha. 

ANGLETERRE 

The Geographical Magasine. (La Société de Géographie de Londres a, en 
outre , fait don à la Société Khédiviale de Géographie de la collec- 
tion complète de ce journal , son organe). 

The Colonies. 

Blackwoods Edinburg Magazine. 

Transactions of thc Society of biblical Archœology. 

Journal of thc Metcorologicsll Society London, 
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MAURITILS 
Transactions uf tlie Ruyal Society of arts and sciences of Mauritiu»\ 

AUSTRALIE 

South Australian Institute Journal. 

Adélaïde philosophical Society reports and transactions. 

AUTRICHE 

Mitheilungen geographischen Gesellschaft in Wienn. 
Zeitschrift des Allgemeinen Œsterreich apotheker vereines und Bericbt. 
Zeitschrifl des Osterreichischen Gesellschafl fur Météorologie. 
Verhandlungen und Mitheilungen nalunvissenschaflen. 

DANEMARK 

Oversiigl over del Kongelige danske videnskabernes Selskabs. 

ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE 

Bulletin of the united states Geological and Geographical Survey the terri* 

tories. (Washington). 
Procecding of the American of arts and Sciences. (Boston). 

ESPAGNE 

Buletin de la Sociedad Geografica de Madrid. 

FRANCE 

Journal de la Société de Géographie de Paris. (Gette Société a fait don à la 
Société Khédiviale de Géographie de la précieuse collection de c» 
journal et des Mémoires qu^elle a publiés). 

Journal de la Société de Géographie de Bordeaux. 

Journal de la Société de Géographie de Lyon. 

Journal de l'Associalion-Lyonnaise des amis des Sciences naturelles. 

Journal du Muséum d'histoire naturelle de Lyon. 

Bulletin de la Société des sciences physiques et naturelles de Lyon. ' 

HOLLANDE 

Tijdschrifl van het aîardrijkundig Genovlschap gevestigd te Amsterdam. 
Bijdragen tôt de taal-land en volkenkunde van Nederlandsch Indié. 
Schriflen dcr nalurforsclienden Gesellschafl in Danzic. 
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ITALIE 

BoUetiiio délia Socielà Geografica Italiana. 
Cosmos di Guido Cora. 

RUSSIE 

Bulletin de la Société Impériale de Géographie de Russie (section Sud- 
Ouest et section d'Orenbourg.) 
Correspondenzblalt des Naturforscher-Vereins zu Riga. 
Sitzungs Berichte der Kurlandischen Gesellschaft fur littérateur und kunsL 
Archiv fur die naturkunde. Liv. Ehst. und Kurlands. 
Lilzungsberichte der dorpater naturforslher Gesellschaft. 
Uitheilungenmaus de gcbiete der Geschichte. Liv. Est. Und Kurlands. 
Bulletin de la Société Impériale des naturalistes de Moscou. 

SUISSE 

Jahres Berictit der Naturforschenden Gesellschaft Graubûndens — Chur. 
Yerhaudlungen der Schweizerischen Naturforschenden Gesellschaft in Chur. 
Berichte ûber die verhandlungen der Naturforschenden Gesellschaft m 

Freiburg. 
Verhandlungen der naturforschenden Gesellschaft in Basel. 
Mitheilungen der Naturforschenden Gesellschaft in Bern. 
Le globe y organe de la Société de Géographie de Genève. 



-*»c>o<^ 



Liste des Dons offerts à la Société KJiédtviale de Géographie; 

pendant l'année 1875-1876 (*). 

DONS DIVERS 

S. M. l'Empereur d'Allemagne : Lepsius, Deukmœler aus Œgypten und 
Ethiopien, 12 vol. in-folio. 

Gouvernement de S. M. Britannique : Flora of tropical Africa, 2 vol. 
Gorilla Land^ 1 vol. 



{*) Il se peut que quelques donateurs ne trouvent pas leurs uoms sur celle liste Tout en leur 
adressant comme à tous les autres nos plus vifs remerciements, au nom de la Société Khédi- 
vialo de Géographie, nous les prions d'excuser ces omissions involontaires dues au surcroit de 
travail (prainonent toujours rinstallation et l'organisation d'uue Société pendant sa première 
année. 
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Amirauté anglaise : 100 cartes marines et terrestres. 

Musée britannique : Collection d'ouvrages sur TEgypte ancienne, 15 vol. 

Etat-Major égyptien : la Collection de ses Cartes de TArrique centrale et 
très nombreux Mémoires et Documents géographiques 

Institut égyptien : Collection de ses Bulletins, 13 vol. 
Mémoires et travaux originaux, 1 vol. 

Académie de Metz : Collection de ses Mémoires, 50 vol. 

Académie des sciences de Toulouse : Mémoires^ 1 vol. 

Société littéraire et scientifique d*Apt : Collection de ses Mémoires^ 
10 vol. 

Musée botanique de Kew : Divers ouvrages de botanique^ 5 vol. 

Université de Leyde : Collection d'auteurs arabes, 47 vol. 

M. Asclierson : Drei monate in der Libyscben wûste von Gérard Rohirs, 
Cossel 1875. 
Koptische unterencbungen von Karl Abel, Berlin, 1876. 
Verbaulangen der botanischen vereins^ Berlin, 1875. 

M. de Ciscliini : Collection du journal the Athenœum. 

M. le marquis de Cortanza : Cosmos de Humboldt, 4 vol., Paris, 1865. 

M. Ebner : 1 globe terrestre dé Grosselin. 

DONS DES AUTEURS 

A. d*Abbadie : Géodésie d^Ethiopie, Paris, 1873. 

Abbate-Bey : Voyage de Saîd-Pacha dans les provinces du Soudan, Paris, 
1858. 

Bœdeker : Collection de ses Guides, 32 voh 

Marquis de Compiègne : L'Afrique équatoriale, Okanda, Gabonais, i vol., 
Paris, 1875. 

H. Couvidou : Itinéraire du Canal de Suez, 1 vol.^ Caire, 1875. 
Etudes sur TEgypte contemporaine, i vol., Caire, 1875. 

Gaillardot : Etudes Géographiques et Topographiques sur la Syrie, Paris, 
1865. 

A. Girard : Souvenir d'un voyage en Abyssinie, Caire, 1873. 

Grégoire : Planisphère. 

Guido Cora : Cosmos. 
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Ismaïl-Bey : Recherche des coefficients de dilatation, 1 vol., Paris, 1864. 

Klunziiiger : Kosseir. 

Synopsis des Fische des Rothen Meeres. 

Ueber eine sûswassercruslacee im Nil. 

Drei Tage in einer provinzialstadt Oberœgypluâ. 

• • • 

Lepsius : Uber die arabischen Sprachlante. 

Levasseur : La France et ses Colonies , 1 vol., Paris, 1876. 
Atlas physique, économique, etc., 8 cartes. 

Malimoud-Bey : L'Antique Alexandrie, 1 vol., Copenhague, 1872. 

Meulemans : Etudes sur les Républiques Américaines , 3 brochures. 
Etudes historiques et statistiques, 1 vol., Bruxelles, 1872. 

H. Oswald : Ueber fossile Frûchte d«r Oase Chargeh. 

Parlatore : Les collections botaniques du Musée de Florence. 

Peterman : Die geographische austellung in Paris. 

Raffray : UAbyssinie, 1 vol., Paris, 1876. 
Voyage à Zanzibar. 

G. Rohlfs : Drei monate in der Libyschen Wûrste. 

Hossi : Nubie et Soudan, Gonstantinople , 1858. 

Sclionsbœ : Observations sur le règne végétal du Maroc. 

Scliweiiifurtli : Au cœur de l'Afrique, 2 vol., Paris, 1875. 
Nel cuore dell'Africa, 1 vol., 1875. 
Im herzen von Afrika, 2 vol., Leipzig, 1874« 
The heart of Africa, 2 vol., Londres, 1875. 

P. Soleillet : Sur le chemin de fer d'Alger à St-Louis , 1 broch. 

De Veccliy : Le Boisement en Egypte, 1 broch., Alexandrie, 1875. 



VOYAGE AU WADAÏ 



PAR 



Le Docteur G. NAGHTIOAL 



(Conférence faite à la Société de Géographie de Vienne.) 



Entre les immenses déserts de TAfrique du Nord et la vaste 
Aendue de l'Afrique équatoriale entièrement incomiue, s'éten- 
dent^ comme une large bande, de grands et puissants Etats cen- 
tralisés. Créés dans le cours des siècles par la force eipansive de 
rislam, ils sont aujourd'hui le point d'où il fait avancer sa civi- 
lisation. Du Niger au Nil s'étend en rangée non interrompue ce 
qu'on appelle les Etats du Soudan, l'empire des Fellàtah, les 
états Haoussa, Bornou, Baghirmi, Wadaï et Dar-For, qui ont été 
souvent cour les Européens le but des voyages de découverte ; sitôt 
que l'Islam les eut gagnés, ils entrèrent en relations avec les ha- 
bitants du Nord de l'Afrique, et tous les ans, depuis des siècles, 
les routes sont fréquentées par de hardis Arabes aimant les voya- 
ges et les aventures ou d'entreprenants Berbères. 

Du Maroc et de Touat partent des routes diflBlciles et fatigantes 
pour Timbouktou ; d'autres relient Rhadamès et That aux cen- 
tres commerciaux des états Haoujssa ; Tripoli et Mourgouk ont à 
leur disposition la route de Bornou, route longue mais relative- 
ment commode ; Wadaï aussi commuuique directement avec la 
côte de la Méditerranée par une voie, pénible il est vrai, mais 
courte, enfin Dar-For est en relation non interrompue avec les 
pays du Nil par les routes d'Aasiout , de Dongalah , de Kordofan 
et de Kartoum. Les Etats occidentaux du Soudan ont principale- 
aï 
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ment été jusqu'ici le but des voyageurs et des explorateurs euro- 
péens. Le Niger et le Binuë semblaient offrir des voies sûres et 
commodes pour pénétrer plus avant; et le développement relati- 
vement considérable de l'industrie et des institutions politiques 
dans les Etats Haoussa et chez les Fellàtah semblait promettre à 
de telles entreprises un succès tout particulier. 

Bornou a été assez souvent dans notre siècle le but des voya- 
geurs anglais et allemands. Il a vu successivement les expédi- 
tions de Denham et Glapperton, de Richardson, Barth et Ove- 
riaeg, de Vogel, cfe Beurmann et de Rolilfs. Tandis que les 
premiers de ces explorateurs s'étaient dirigés constamment vers 
le sud, le sud-ouest et l'ouest, que Barth du moins avait pénétré 
jusqu'en Baghirmi au sud-ouest de Bornou, nos compatriotes 
Vogel et Beurmann, aussi audacieux et énergiques qu'infortunés, 
poussaient à l'est pour incorporer dans le domaine de nos connais- 
sances le Wadaï et le Dar-For, les deux Etats qui restaient encore 
pour ainsi dire complètement inconnus. Qui ne connaît ces 
hommes et leurs sacrifices, leur courage et le destin qu'eurent 
leurs efforts? Vogel atteignit la capitale de Wadaï et n'y était 
que depuis treize jours, lorsqu'il tomba victime du soupçon fana- 
tique des habitants et de la brutalité de Mohamed-Chérif, alors 
chef de l'Etat ; et Beurmann périt sur les frontières mêmes du 
pays, victime du fanatisme politique et religieux. Ainsi Wadaï 
n'avait été abordé en somme que par un Européen dont la fin 
malheureuse nous dérobait tous les résultats de ses expéditions. 

Dar-For, connu de nom depuis quelques siècles, et si proche 
des états du Nil était resté cependant presque tout aussi inconnu. 
A la fin du siècle dernier, l'Anglais Browne, descendant par le 
nord, réussit à pénétrer dans le nord de cet empire jusqu'au 
Fâcher, capitale du pays et siège du gouvernement. Cependant il 
ne put contenter sa curiosité scientifique ; les soupçons et la haine 
des habitants contre les étrangers le chassèrent aussitôt du pays. 
Il y a une quarantaine d'années, Cuny, médecin français, y entra 
par l'est et vécut quelque temps au Fâcher. Mais bientôt une 
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mort naturelle le frappa et nous priva également du fruit de ses 
observations. Si la route difficile qui relie Wadaï à la côte septen- 
trionale de l'Afrique, à travers le désert, si le peu de temps 
depuis lequel ce chemin est fréquenté régulièrement semble nous 
expliquer comment cet état a pu se dérober si complètement jus- 
qu'ici aux infatigables explorations des Européens, cela est plus 
difficile à expliquer pour le Dar-For; 

Jusqu'au commencement de ce siècle, la puissance de cet état 
s'étendit jusqu'au Nil, et après même que Kordofan eut été 
conquis par l'Egypte, les pays du Nil se trouvèrent avec Dar- 
For en communication non interrompue. Néanmoins le fanatisme 
politique et religieux des habitants réussit à fermer presque her- 
métiquement le pays à toute tentative destinée à le faire mieux 
connaître. Grand est le nombre des voyageurs qui essayèrent d'y 
entrer par Kordofan, mais tous leurs effi)rts échouèrent contre la 
haine que les habitants portent aux étrangers. 

Il faut pourtant essayer d'une façon quelconque de connaître 
ces pays dii Soudan, d'en habituer les habitants à notre appari- 
tion, d'en obtenir le libre accès ; car s'il est vrai, d'une part, que 
le fanatisme religieux a quitté l'Europe et le nord de l'Afrique 
pour se réfugier dans les pays des nègres, et que sa propagation 
brutale et sanglante, ait élevé au sud une barrière difficile à fran- 
chir ou à renverser là où l'islam et le paganisme luttent l'un 
contre l'autre ; d'autre part, la force et l'organisation politique re-* 
lativement avancée de ces pays offi:ent une base large et sûre 
qu'il faut absolument conquérir comme point de départ pour les 
explorations de l'Afrique équatoriale, afin de rempUr peu à peu 
la grande tache blanche qui fait notre honte sur les cartes géo- 
graphiques» 

Messieurs, lorsqu'en 1869 je quittai Tripoli pour pousser par 
la route de Bornou au cœur de l'Afrique^ c'est Wadaï surtout 
que j'avais en vue. Malgré ce qu'on fit pour m'en dissuader, 
contre l'avis même du plus expérimenté de nos voyageurs afri- 
cains, Gerhard Rohlfs, qui avait aussi tenté inutilement l'accès du 
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pays, je restai l'œil dirigé vers le but que je m'étais proposé. 
Plus d'une fois je désespérai de pouvoir l'atteindre, mai* à force 
de patience; je réussis enfin à traverser le jaiys, et de la aorte 
j'avais gagné la possibilité d'entrer dans le Dar-For qui du côté 
de l'est me serait resté fermé comme à tous mes prédécesseurs. 

Maintenant les choses ont changé, les circonstances ont pris 
une autre tournure plus favorable. Renaissant de la cendte de 
tant de siècles, comme un merveilleux phénix, grâce à rinitiative 
de ses princes et surtout à celle du Vice-Roi actuel, l'Egypte s'eM 
chargée de la tâche de réconcilier les principes immobileB de 
l'islam avec les exigences de la civilisation moderne. Elle s'^St 
proposé de devenir un jour le centre florissant de la civilisatioii 
musulmane ; et elle a la force et la volonté d'ouvrir à nos investi- 
gations scientifiques et à une communication avec les autres peu- 
ples, une grande partie de l'Afrique. Dans la vallée du Nil et sur 
la côte orientale s'étendant de la Méditerranée jusqu'à l'Equateur 
(les grands lacs du Nil et l'embouchure du Djuba) et absorbant 
peu à peu, comme il est dans la nature, les pays intermédiaires, 
elle a commencé à montrer à l'ouest aussi sa force expansive, 

A peine avais-je réussi à quitter les frontières du Dar-For 
qu'éclata une catastrophe depuis longtemps prévue et que le pays 
tomba dans les mains du Vice-Roi. 

Réjouissons-nous, de ce que cet ancien refuge du fana- 
tisme, Dar-For, nous soit enfin ouvert. Sa conquête est le pas 
le plus considérable vers la propagation de la civilisation et 
de l'humanité parmi les peuples barbares et à demi-iarbares de 
l'Afrique centrale qui ait encore été fait. Cette abolition de la 
traite des esclaves à laquelle le souverain égyptien travaillait avec 
tant de persévérance dans ses Etats et qui, par suite de la confi- 
guration peu favorable du pays, n'avait jamais pu être bien com- 
plète, cette abolition est maintenant réalisable et dans une dizaine 
d'années peut-être elle sera un fait accompli. Les pays qui fourms» 
sent le plus à l'importation des esclaves en Egypte sont Dar-For, 
Wadaï et Baghirmi . Dar-For est déjà partie intégrante da 
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royaume d'Egypte ; Wadaï le deviendra bientôt ou sera tenu du 
moins dans une certaine dépendance, enfin Baghirmi est un état 
vassal du Wadaï. 

Jamais pays du centre de l'Afrique n'ont éveillé en Europe un 
intérêt aussi immédiat et aussi général que le méritent, arrachés 
tout à coup à Tobscurité, Dar-For et Wadaï; et comme je suis 
le seul Européen qui les connaisse de visu et que je ne puis vous 
demander ce qu'il vous faudrait de temps et de patience pour me 
suivre dans le détail de mes voyages entiers, permettez-moi de 
vous donner une idée générale du pays qui était le plus inconnu 
jusqu'à présent et qui inspirait le plus de craintes à mon endroit; 
je veux dire Wadaï. 

C'est à la fin de l'hiver de 1872 à 1873 que je pus enfin me 
mettre en route pour ce but principal de mes voyages. La guerre 
dans laquelle Mohamed-Ali, roi de ce pays, avait enveloppé Mo- 
hammedou, roi de Baghirmi, son voisin et vassal, était finie. 
L'auteur du conflit, après avoir prouvé sa force et son énergie, 
cherchait alors à montrer à ses voisins que des rapports de paix 
et de commerce ne lui seraient pas moins à cœur que la guerre 
et ses exercices. 

Depuis que son père, Mohamed-Chérif, l'assassin de Vogel, 
avait fait irruption en Bornou pour y restaurer l'ancienne dynas- 
tie du pays et mettre prématurément fin à la dynastie des Kane- 
min, depuis ce temps-là avait régné entre les deux pays voisii» 
une froideur presque hostile. Le roi de Wadaï, vaiiK[ueur alors, 
avait pris et détruit la capitale du pays et blessé ainsi de la façon 
k plus vive l'orgueil des gens de Bornou ; d'autre part, c'est 
vrai, il n'avait pDint atteint son but et lors de son retour dans son 
pays, la maladie avait fait de cruels ravages parmi les siens, 
mais l'animosité restait. En outre, la route qui relie les centres 
des deux pays est longue, peu sûre, principalement entre le fleuve 
Ghari et le lac Fittri, et exposée à des inondations pendant une 
partie de Tannée. Bref, toute communication entre Wadaï et 
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Bornou était depuis longtemps à peu près nulle, ce qui plaisait 
assez au caractère renfermé des gens de Wadaï. 

Cependant l'excellent Ali, aussi sensé qu'honnête et ayant les 
idées aussi larges que son père était brutal, perfide et étroit 
d'idées, tient à ouvrir son peuple et son pays à la civilisation, à 
gagner une bonne réputation à son gouvernement et à favoriser 
le commerce. Il a cherché à nouer avec Bornou de nouvel- 
les relations de bon voisinage et a pris l'initiative en envoyant 
une ambassade amicale au cheik Omar, souverain de ce pays. 
Auparavant déjà, sur les excellents rapports que m'avaient fournis 
les marchands de la régence de Tripoli sur le caractère et le bon 
gouvernement du terrible roi de Wadaï, j'avais pris la ferme ré- 
solution de risquer un voyage dans ce pays, même sans permis- 
sion et sans invitation spéciale du souverain. Mais jusque-là, le 
brave cheik Omar, dans sa bienveillance et dans le sentiment de 
la responsabilité qui lui incombait pour ma conservation, avait cru 
devoir refuser son assistance à mon projet. 

Après les avances franches et amicales de son royal voisin, le 
cheik ne résista plus, et il ne s'agit plus pour moi que d'arriver 
jusqu'au souverain de Wadaï, en me faisant remarquer le moins 
possible en route. Chacun prédisait encore ma perte certaine, et 
les amis que je m'étais fait à Kouka parmi les Arabes et les gens 
du pays me considéraient comme un fou entêté, écervelé. Ils fini- 
rent même par insurger mes gens contre moi afin de me rendre, 
pour mon propre salut, le voyage impossible. 

C'est alors qu'au mois de février 1873 parut un marchand du 
Nil, fonctionnaire du roi Ali, avec l'ordre d'acheter au marché de 
Kouka, toujours bien approvisionné, des produits des états 
Haoussa et spécialement des noix nommées gouro ou cola des pays 
du Niger qu'on n'exporte pas jusqu'à Wadaï et que le roi aime 
beaucoup. Je me fis recommander à cet homme par le cheik 
Omar, et bien qu'il n'^ fût pas bien ravi de cette responsabilité, il 
ne pouvait refuser, et nous partîmes le 1®^ mars 1873. 

J^e chemin qui tourne autour du coin sud-ouest du lac de Tsad 
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reste jusque dans l'hiver impraticable ou du moius très difficile. 
Quoique dans cette latitude, la saison des pluies ne dure que de 
fin juin au commencement d'octobre, le Tsad n'atteint sa plus 
haute crue qu'en novembre, et ce n'est qu'alors que le pays qui 
entoure la partie sud-ouest du lac se couvre d'eau; jusqu'en plein 
janvier, nombre de villages circonvoisins ne communiquent entre 
eux qu'au moyen de bateaux. Après même que les eaux se sont 
retirées, le terrain est difficilement praticable, surtout pour les 
chameaux. Quand on arrive au Ghari, qu'on passe ordinairement 
à Goulfeï, on a fait le premier quart du chemin qui mène à 
Abeche, capitale de Wadaï; c'est là, à un certain point de vue, la 
partie la plus commode de la route, à cause du grand nombre de 
localités, qui dispense presque complètement de prendre avec soi 
des provisions. D'autre part, c'est pour un considérable espace 
de l'année, la partie la plus malaisée, à cause de l'abondance des 
eaux. On a chaque jour des cours d'eau à passer, soit des rivières 
qui se jettent dans le lac Tsad, soit des bras du Ghari ; parfois on 
peut passer à gué, parfois il faut employer d'autres moyens. Le 
passage est aisé quand le voyageur n'est pas encombré de trop 
de bagages, mais dans le cas contraire, il demande beaucoup de 
temps et de fatigue. Sur quelques rivières, on construit des 
moyens de transport à l'aide de deux grandes calebasses vidées et 
réunies par des perches. Le voyageur ôte ses vêtements qu'il dé- 
pose avec son menu bagage dans la large cavité des calebasses, 
s'assied lui-même à califourchon sur la perche, et les hommes 
qui le passent se mettent à la nage, poussant devant eux tout 
l'appareil jusqu'à l'autre bord. Si l'on prend quatre calebasses, 
qu'on les réunisse en long et en travers par des perches, cela non 
seulement à la partie inférieure qui plonge dans l'eau, mais aussi 
à la partie supérieure qui est hors de l'eau , on obtient amsi une 
sorte de radeau grossier pouvant transporter des hommes et 
des bagages en quantité plus considérable. Sur d'autres cours 
d'eau , on se sert de constructions flottantes faites de branches 
d'arbres liées et d'un bois très léger, ce sont des radeaux plus sûrs 
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et plus spacieux. Mais le moyen de passage le plus grossier, 
le plus long et le plus malaisé , c'est celui où Ton se sert de 
pots d'argile cuite. Là, il faut employer un grand nombre dé 
gens, diviser les ejQTets en autant de différents ballots qu'on a de 
pots qui du reste ne sont, par leur perméabilité, pas même caj^** 
blés de préserver leur contenu de Teau. Puis un homme se met 
derrière chaque pot et le pousse en nageant jusqu'à Tautre rive 
sans perdre l'occasion de faire main basse sur ce qu'il peut. Sur 
les fleuves d'une certaine importance, comme le Chari lui-même, 
il va sans dire qu'on fait usage de grandes barques. 

Nous voici dans le pays habité par les Mékkari ou Kotoko, 
tribu parente des premiers maîtres de l'actuel Bomou. Cette tribu 
appartient à la grande famille des Massa, qui renferme, en outre, 
les habitants de Lagon, les Mouzzego et leô habitants des îles du 
lac Tsad, les Bouddouma et les Kouri. Ce sont des hommes 
noirs, souvent d'une belle stature, riches de muscles et d'embon- 
point et laids de figure. Le reste de la population de Bornou le» 
croit capables et les suspecte de sorcellerie. Nul ne doute qu'un 
grand nombre d'entre eux ne se métamorphosent chaque nuit eu 
hyènes pour dévorer ensuite, de prédilection, la chair des nM)rts. 
Leurs centres d'habitations se distinguent par des constructiôiW 
presque exclusivement en argile. Les villes ont une enceinte dé 
murailles hautes et massives, les maisons offrent un caractère 
architectonique bien défini, elles sont propres et l'arrangement ne 
manque pas de confort. 

Il faut sept jours pour arriver à Groulfeï et au Chari qui, dans 
sa hauteur moyenne, répond à peu près à l'Elbe pris dans son 
cours moyen. Le premier quart de la route est fait. C'en est la 
partie la plus difficile à passer, mais aussi la plus fertile et la 
plus belle. Point de montagnes pour embellir ou Varier lé 
paysage ( dans tout le Bornou il n'y a pas une pierre ) , mais ce 
que l'eau et les arbres peuvent faire pour ôrùer un pays sô 
trouve là. 

Oértéralèment, sous ces latitudes où la Sàisoil deé pluieà né 



dure guère plus de trais moiâ et où avant même qu^elle soit finie^ 
la végétation commence à s'éteindre, le pays tend à prendre le 
caractère d'une steppe qui n'est incomplètement interrompue que 
par une maigre végétation d'acacias ou de mimosas. Là, au con^ 
traire, l'œil jouît de la belle couronne du tamarin, dei sycomore^ 
et des arbres touffus et ombreux, parents des figuiers. Et quelle 
vie règne dans ces bois luxuriants au bord de ces fleuves et de ces 
lacs ! Quelles bandes de canards, d'ôies des espèces les plus di- 
verses, de hérons, de grues et d'oiseaux aquatiques les pluà 
variés ! Je n'ai jamais vu de tels troupeaux d'antilopes et dô 
singes, tant de traces d'hyènes, de buffles et de sangliers que sur 
les bords du Tsad et de ses aflBuents. 

Une fois le Ghari passé, le pays se dépeuple et le paysage se 
simplifie de nouveau. On traverse les pâturages de quelques 
tribus Arabes, on touche le Bahar-el-Ghazal non loin de sa sortie 
du Tsad, et le septième jour, on achève le second quart du 
chemin en atteignant les hauteurs rocheuses qui séparent le vaste 
lac de Bornou de la petite lagune de Fittri. Cette lagune a deux 
journées de tour et se trouve au but de l'écoulement des eaux 
centrales de Wadaï. Sur ses bords se trouve le petit état de Fittri, 
reste infime du puissant empire des Baulala que Léon l'Africain 
vit au temps de sa splendeur. 

Là règne le palmier doûm comme nulle part aîlleurs. Ce petit 
état se compose d'une centaine de villages sur les bords des lacs } 
le sol est argileux, très fertile, mais presque impraticaWe pendant 
la saison pluviale et infesté d'une incroyable quantité de mouche- 
rons la nuit et de mouches le jour. Parmi ces dernières, une 
espèce nommée Ter est dangereuse pour les animaux domestiques* 
Lé peu de chevaux des habitants sont tenus exclusivement dans 
les maisons ; les betes à Cornes et les chameaux ne paissent que 
dé nuit, et s'il fkut les faire sortir dans la journée, on les protège 
par d'épaisses couverture^ de paille tressée. L'antilope fuit ces 
bords, dé sorte que le lion qui ne peut Sé passer d'eau et d'onibre, 
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manquant de nourriture, devient dangereux pour les hommes et 
les animaux domestiques. 

Les maîtres du pays sont les Boulala, qui, d'origine arabe, ont 
été dans le cours des siècles, absorbés par les Kouka dans le terri- 
toire desquels , sur les rives du Batha , ils avaient d'abord fondé 
leur domination. Ils en ont pris la- langue, se sont peu à peu 
identifiés avec eux physiquement et moralement et sont ainsi de- 
venus les parents des Baghirmi, car presque toutes les tribus de 
la rive orientale du Chari jusqu'aux Sara et plus loin même of- 
frent dans leur langue une parenté qu'on ne saurait méconnaître. 

Le roi du petit empire de Fittri, vieillard bienveillant et instruit, 
dans le sens de l'islam, s'appelle Djourab, il réside à Yawa, près 
de l'embouchure du Batha, dans la lagune et est vassal du roi de 
Wadaï. Vous serez étonnés d'apprendre que, malgré la force 
insignifiante de cet état en comparaison du puissant empire de 
Wadaï, la signification historique des Boulala est tellement consi- 
dérée que le rang personnel du vassal est supérieur à celui de 
son souverain. Quand les deux se rencontrent, c'est le roi de 
Wadaï qui descend le premier de cheval ; quand ils entrent dans 
une maison, c'est le vassal qui a le pas sur son maître. Ainsi, 
chez ces demi-barbares, la force ne fait pas tout, ils estiment le 
droit moral et la noblesse, de quelque nature qu'elle soit. 

Le troisième quart du chemin conduit des élévations rocheuses 
indiquées plus haut, entre le lac de Tsad et celui de Fittri, suit 
la rive septentrionale de' celui-ci, longe le Batha qui sert d'écou- 
lement aux eaux centrales de Wadaï et aboutit à la première ville 
de cet empire proprement dite, à Mandeb. C'est là qu'était jadis la 
frontière du pays, avant que l'énergie des rois, surtout du roi 
actuel, eût donné à cet état l'étendue qu'il a aujourd'hui. L'eau 
manque de plus en plus, les puits deviennent plus rares et plus 
profonds, le paysage prend peu à peu le caractère des steppes, 
les arbres deviennent plus rabougris et moins variés. Seules, les 
rives du Batha sont une exception, car bien qu'à sec neuf mois 
de l'année, il contient dans son profond lit de sable et de gravier 
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une eau abondante. Aussi les villages deviennent-ils plus nom- 
breux, mais ils n'égalent ceux de Bornou ni en nombre, ni en 
population. 

Nous poursuivions notre route sans trêve ni relâche. J'étais 
forcé de me soumettre en quelque sorte aux conditions que me 
faisait mon guide. Je ne pouvais frayer que peu avec les habi- 
tants, qu'écrire en cachette au crayon. Sur le territoire de Fittri 
se trouvaient plusieurs chefs militaires du souverain avec leurs 
corps de troupes que nous évitions soigneusement. C'est que je 
les redoutais plus que le roi lui-même, je savais que c'était l'un 
d'entre eux qui avait assassiné l'excellent Moritz de Beurmann. 
Du reste, les villages me semblèrent plus faciles à passer que je 
n'avais cru. Sans jamais chercher à renier mon caractère de chré^ 
tien, que j'accentuais même souvent, j'étais généralement consi- 
déré comme un pèlerin arabe, un cheik, un descendant du 
Prophète. 

Bien que le nom de chrétien 7isara fût connu, on ne semblait 
cependant pas s'en faire une idée bien exacte ; on ne semblait pas 
comprendre qu'en dehors des païens et des mahométans, il existât 
encore d'autres gens. 

Ainsi nous avions presque fait le dernier quart du chemin, et 
nous approchions d'Ab3clie, résidence du souverain et capitale du 
pays. Mon guide devenait de jour en jour plus inquiet. Il fit partir 
un courrier pour annoncer à son maître la nouvelle assez délicate 
de mon arrivée. Moi aussi, je devins plus silencieux et ne pus me 
défendre d'una certaine préoccupation. Ce n'est pas que je ne 
fusse sûr de l'honnêteté du roi Ali, mais le fanatisme religieux 
pouvait facilement le porter à la violence. C'est un des plus 
chauds adhérants de ces sectaires fanatiques qui s'appellent Se- 
noussia, du nom de leur fondateur Senoussi, et qui ont pour centre 
religieux Djaherbab près de Siwa. Ils ont sous leur domination 
spirituelle toute la partie orientale du grand désert et jouissent 
d'une plus grande influence politique qu'un souverain quelconque 
dp ces contrées si puissant qu'il soit. Leurs apôtres sont nom- 
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breux dans le Sazzan ; ils commenceixt à pénétrer par Ghat dans 
les pays des Touaregs ; ils sont établis à ELaouaTy la grande Oasis 
Tibbne sur la route de Bornou ; ils gouvernent spirituellement les 
Teda, les Tibbous de Tebesti ; ils ont fondé des centres religieux 
parmi les Daza^ les Tibbou du sud, en Bornou, et ils ont con- 
verti à l'islam les Bideyat au nord-est de Wadaï. Ils sont maîtres 
de la route de Benghazi à Wadaï, par Kouffara et WanyâB^ 
où ils ont fondé des établissements, et^ comme je Tai déjà dit, leur 
chef Sidi Mahadi est lié an roi Ali par les relations les plus in- 
times. Or, il n'y a pas dans tout le monde islamitique d'ennemis 
plus fanatiques des chrétiens que ces Senoussia, et lors de mon 
voyage à Bornou, un de leurs missionnaires essayait de fanatiser 
le» habitants pour me perdre, leur promettant en récompense les 
joies du paradis. Ce souvenir était encore trop frais dans ma mé- 
moire pour ne pas me donner le droit d'avoir quelques appréhen- 
sions. 

Nous étions à une journée d'Abeche, quand les craintes de mon 
guide devinrent si vives qu'il refusa d'aller plus loin ; < Je ne 
» quitte pas ce puits d'un pas, me dit-il^ un matin à sept heures 
» quand nous étions campés auprès, avant d'avoir reçu de mon 
» maître mon pardon pour avoir introduit dans le pays le premier 
î> chrétien. Il en a dû recevoir la iK>uvelle hier. » 

Je puis vous assurer, Messieurs, que cette matinée fut triste; 
et comme à midi aucun messager du roi n'était arrivé, ma suite 
ne fut pas des plus tranquilles, ni mes rêves des plus agréables. 
Enfin, à deux heures, parut un cavalier qui releva mon courage, 
en me remettant l'aman (sauf-conduit royal.) Mais il détruisit une 
partie de l'impression favorable qu'il avait produite sur moi, en 
me demandant de lui remettre sur l'ordre du roi, mes chevaux et 
mes armes à feu* Or, j'avais trois magnifiques chevaux; j« 
voulais faire présent de l'un au roi Ali^ le deuxième devait être 
pour le roi de Dar-For, et le troisième était ma monture per- 
sonnelle. Après de longues négociations, je me séparai des che* 
vaux. Le messager royal m'avait amené un cheval de selle do 
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pays pour mon usage. Mais je persistai dans mon nefus de livrer 
les armes. Le messager s'éloigna et nous le suivîmes lentemeat 
avec nos bêtes de somme* A minuit, nous atteignions la ville. La 
nuit fut affreuse. Comme un sinistre présage, d'épaisses nuées 
s'amoncelèrent sur nos têtes, et un orage éclata dans les premiers 
jours d'avril, cVst-à-dire plusieurs mois avant le oommencô- 
ment de la saison des pluies. 

C'est le lendemain que mon sort devait se décider i 
Le roi n'avait fait à mon égard aucun préparatif ; il ne m'avait 
pas offert le repas de l'hospitalité, ne m'avait envoyé aucun salut, 
et j'étais loin d'avoir le cœur léger, quand dans l'après-midi, je 
fus mandé à son palais. Mes gens silencieux me regardèrent aller 
d'un air qui me disait trop clairement combien ils étaient con-^ 
vaincus de m'avoir vu pour la dernière fois. Un page me con*- 
duisit en silence, me fit asseoir dans la cour d'entrée et alla m'an- 
nonccr au souverain. Bien des gens qui étaient là, attendant une 
audience, reculèrent avec horreur, évitant mon approche comnw 
celle d'un pestiféré et personne n3 me rendit mon salut. Le p^e 
revint bientôt, pour me mener à Sa Majesté. Il me fallut ramper 
sous un rideau de coton, produit très-grossier d'une manufacture 
du pays, et je me trouvai dans un espace découvert au fond 
duquel le redouté monarque était assis sar une natte commune en 
feuilles de doum, en simple chemise et en petit bonnet blanc. Je 
m'accroupis à l'entrée pour le saluer et, suivant l'usage, je lui 
souhaitai victoire et longue vie. Lui, d'un air affable, m'invita à 
m'asseoir tout près de lui. Comme je lui disais que je n'étais pas 
habitué à aller à quatre pattes, ainsi que le faisaient ses sujets, il 
ajouta que de telles marques de respect lui étaient non seulement 
indifférentes mais encore ennuyeuses, que c'était le peuple lui- 
même qui y restait attaché avec une opiniâtreté incroyable. Je 
m'assis donc vis-à-vis de lui, je regardai ses yeux intelligents et 
francs, sans être à vrai dire bienveillants, et je fus sûr de mon af^ 
faire. Il m'assura aussitôt de sa protection, parla de mes voyage» 
qui lui étaient connus, de ma visite au roi de Baghirmi, son en- 
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nemi et me questionna très-simplement, mais non sans bon sens, 
sur la Turquie et les autres pays Européens. Cet entretien dura 
plus d'une heure, et c'est d'un tout autre air que sous la con- 
duite d'un page, je fus ramené chez moi, où mes compagnons de 
voyage chez qui je demeurais et mes servit3urs m'accueillirent 
avec un étonnement non déguisé. J'avais apporté au roi une lettre 
de recommandation du cheik Omar de Bomou. Croyez-vous qu'il 
la prit? « Une lettre du roi de Bornou, dit-il en substance, re- 
» mise par toi ne peut que concerner sa personne et me prier de 
» t^accorder, a cause de mon amitié pour lui, protection et sûreté. 
» Est-ce que je ne sais pas comment j'ai à traiter des étrangers 
» dans mon pays? Si j'ai l'intention de te traiter honorablement^ 
» le ferai-je pour lui ou parce que je suis un homme de bonne 
» foi? Et si je voulais te faire périr, scraient-ce les égards dus à 
» un roi voisin qui m'en empêcheraient ? » 

Outre le cheval de luxe, je lui avais fait cadeau d'une paire 
de pistolets d'arçon incrustés d'or et d'une lunette d'approche. 
Le lendemain, il me renvoya la lunette. Sur ma remontrance que 
c'était une honte de refuser un présent parce qu'il ne plaisait pas, 
il me repondit à peu près ceci : 

« Premièrement, nous ne sommes pas dans ton pays, et il est 
» juste que nous suivions ici les habitudes du mien. Secondement, 
» je n'accepte des présents que quand ils me plaisent, car ma di- 
y> gnité exige que je fasse à mon tour des présents d'une plus 
» haute valeur, et je considère tous ces présents en général 
» comme une façon de spéculer sur ma générosité ou comme 
» échange de cadeau avantageux pour celui qui m'en donne, cela 
» me doime bien le droit de choisir ce qui me plaît. » 

Je ne vous cite cet exemple que pour vous doimer une idée de 
sa manière logique et pratique de raisonner. C'est ainsi que je l'ai 
toujours trouvé, et je le voyais souvent^ car mon destin m'ayant 
retenu là de longs mois, le roi réclamait ma visite tous les trois 
ou quatre jours. 

Entre les pays du Soudan, Wadaï a été le dernier à devenir 
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puissance musulmane. Il y a kuit cents ans que Bornou fut tranS-^ 
formé par Tislam en un état fortement organisé ; Baghirmi a em^ 
brassé cette religion, il y a un peu plus de trois cents ans; Dar- 
For forme depuis environ quatre siècles un Empire centralisé ; 
Wadaï, au contraire, n'entre dans l'histoire de peuples de ces 
contrées que vers le milieu du XVIP siècle par Abd-el-Kerim, 
descendant des Abassides, qui mit fin à la domination des Tundjer 
et à leur débile organisation de tribu et de commune. Quand 
croula à Bagdad la dynastie des Abassides, quelques-uns des 
derniers membres de la famille vinrent en Egypte, et dans une 
vie errante et agitée, ils remontèrent le Nil, et traversant le Dar- 
For vinrent se iixer en Wadaï. 

La dynastie d' Abd-el-Kerim est encore aujourd'hui au pouvoir; 
elle se compose de douze princes y compris le roi Ali. Le père de 
ce monarque s'appelait Mohamed-Ghérif, et pendant les vingt- 
six années de son gouvernement, il se rendit tristement célèbre 
dans le nord et au centre de l'Afrique par son injustice, sa cruauté 
et sa haine des étrangers et de la civilisation. Bon nombre 
d'Arabes et notre infortuné compatriote Vogel en furent victimes. 
Son fils, le roi actuel, règne depuis 1858, et pour un pays comme 
celui-là, c'est un aussi excellent prince que son père était un 
monstre. Il est énergique, juste quoique obstiné et d'une impla- 
cable sévérité. Il est fier, belliqueux et ambitieux dans le bon sens 
du mot. 

Si l'on se sentait tenté de donner à sa sévérité le nom de 
cruauté, car les exécutions, les oreilles, les nez, les mains et les 
pieds coupés ne sont pas choses rares, il faudrait tenir compte dû 
caractère du peuple qu^il gouverne, pour le juger avec équité. La 
plupart des gens de Wadaï sont d'une arrogance indomptaJ)le, 
barbares, brutaux, entêtés, querelleurs, méchants, sans intel- 
ligence pour les arts et l'industrie, et par-dessus le marché, ivro- 
gnes. Dans l'ivresse éclate toute la sauvagerie, la brutalité de leur 
caractère. A Abeche, pour ainsi dire sous les yeux du roi, 
il ne se passe pas de semaine que quelques personnes ne perden 
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la vie par suite de querelles amenées par l'ivresse ou la jalousie. 
Il n'y a pas encore longtemps qu'un étranger ne pouvait sortir 
de chez lui, passé trois ou quatre heures de l'après-midi, de 
crainte de rencontrer des gens ivres toujours prêts à mettre à la 
main un couteau et à en faire usage avec une prédilection toute 
particulière contre les étrangers. Un jour, pendant mon séjour à 
Abeche, comme les hauts fonctionnaires de la cour étaient à boire 
de la bière sur la place du palais, il s'éleva entre eux une rixe 
dans laquelle huit personnes laissèrent la vie, entr'autres le pre- 
mier eunuque, un des plus hauts fonctionnaires du pays. Une 
autre fois, appelé en ma qualité de médecin à donner mes soins 
à la victime d'un semblable accident, je l'entendis, peu d'instants 
avant sa mort, dire à ses parents qu'il voyait affligés : c Pourquoi 
y^ pleurez-vous donc? Est-ce que je ne meurs pas de la mort d'un 
)► fiancé? Ne devriez-vous pas être heureux que je ne sois pas 
» condamné à mourir vulgairement de maladie ? » Avec de pa- 
reilles gens, il faut une sévérité implacable, un gouvernement de 
sang et de fer, et tel est en effet celui du roi Ali. 

Pour moi, ce prince a toujours été un protecteur sûr, un hôte 
plein de bonté, une société intelligente et un conseiller prudent. 

Dans une seule occasion, il a peut-être manqué de sincérité 
envers moi. C'est lorsque, un peu avant mon départ de Wadaï, 
réunissant tout mon courage , sourd aux conseils et à la volonté 
formelle de mes amis, je voulus m'acquitter d'une des principales 
tâches dont l'accomplissement m'avait appelé à Wadaï ; avoir un 
entretien et des explications sur les barbaries dont le D"" Vogel 
avait été victime et demander la restitution des papiers qu'on 
pouvait avoir de lui. Je lui dis qu'en Europe nous savions exac- 
tement depuis longtemps, quand et comment notre frère Abd-el- 
Wahad était mort. Mes compatriotes ayant appris par mes rapports 
quel excellent prince il était lui, Ali, le priaient de £ûre chercher 
les papiers écrits de la main du défunt et de me les délivrer, car on 
avait coutume dans nos pays de conserver de tels papiers avec une 
piéié religieuse. On espérait fermement dans mon pays que lui, 
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éloigné de la capitale, notre prière serait exaucée. Le temps était 
venu avec l'oubli et les pensées de vengeance , aussi opposées à 
notre religion qu'étrangères à notre caractère, s'évanouissaient 
sitôt que nous voyons le droit et la justice prendre la place de 
la violencQ et de l'injustice. A ces observations, Ali commença par 
feindre une ignorance complète de l'affaire ; puis , quand il vit que 
j'en connaissais les lamentables détails, il resta plongé dans une 
rêverie pleine de confusion , et promit enfin de faire chercher et de 
me faire livrer ce qui se trouverait. Plus tard, quand je lui rap- 
pelai sa promesse , il me dit qu'on n'avait rien trouvé. Je croîs 
qu'il est fort possible que les papiers soient là , car dans ces pays, 
on détruit rarement quelque chose d'écrit. Cependant je le re- 
ïnerciai et je le priai de diriger pour l'avenir son attention sur 
icette affaire. En jugeant ce fait qui est peut-être un manque de 
sincérité , il faut considérer que le roi Ali avait nié officiellement 
qu'il eût connaissance de l'affaire , et que maintenant, honteux de 
la lâche trahison de son père , il voudrait à tout prix la laisser ou 
la donner à l'oubli. 

Nul des souverains de Wadaï n'a autant accru et fortifié cet 
empire que le roi Ali. 

A l'origine , Wadaï avait pour frontières naturelles : au Nord 
le désert ; à l'Ouest le lac Fittri ; au Sud le fleuve des Salamat ; 
à l'Est le Dar-For et les affluents du Bahar-el-Salamat, qui cou- 
lent vers le Sud. Le Wadaï proprement dît occupe sur le 13® pa- 
rallèle environ 4 degrés de longitude et au méridien d'Abeche 
(environ 21o,30'0" latitude de Greenwich), à peu près 3** 1/2 de 
latitude. Cependant le territoire n^est pas bien arrondi ; la super- 
ficie totale devrait arriver à près de trois mille milles carrés. 

Aujourd'hui le roi Ali commande encore au Nord à une partie 
des tribus des Dazu, aux Wanga et à la moite des Bideyat, dans 
le désert. Il a soumis à son influence une partie de Kanem et du 
Bahar-el-Gazab et tout Baghirmi à l'Ouest ; et vers le Sud^ au- 
delà du Bahar-el-Salamat, il a incorporé à son empire toute 
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retendue de Rounga et de Kouti, Jusqu'aux tribus du Dar-Banda 
semblables à la race des Nyam-Nyam. 

Ainsi l'empire s'est acru de plus du double en étendue bien que 
la population ne soit nullement augmentée en proportion. 

En général , dans les pays orientaux du Soudan , on peut ac- 
cepter une moyenne de population de mille habitants par mille 
(allemand) carré. Ce chiflfre est peut-être exact pour Dar-For; 
pour Bornou , il est évidemment trop faible , et pour Wadaï pro- 
bablement trop fort. Dans un travail qui a duré des mois, je me 
suis donné la peine de noter pour le Wadaï proprement dit, le 
nom et la population approximative de chaque village , de chaque 
tribu et de chaque pays. Si je tiens compte de ce qu'un grand 
nombre a évidemment dû m'échapper, j'arrive à un chiffre ap- 
proximatif de deux millions et demi d'habitants. Dans cette éva- 
luation , j'ai compté environ 150 feux par village et sept âmes par 
feu ; ce qui certes n'est pas trop peu. 

Le pays monte graduellement de l'Ouest à l'Est ; à l'Ouest il 
s'élève de 800 à 1000 pieds au-dessus du niveau de la mer; à l'Est 
il atteint une hauteur de 1500 à 2000 pieds. Le Nord-Est, TEst 
et le centre sont assez montagneux et donnent naissance au fleuve 
Batha et au petit fleuve Betcha (diminutif de Batha) qui, réunis 
au centre du pays, comme nous l'avons dit plus haut, se jettent 
dans le lac Fittri, de même que le Ghavi se jette dans le lac Tsad. 
Je fais ici remarquer que les noms de lacs et de fleuves , dans ce 
pays-là, ne sont jamais qu'une dénomination générale. Batha, 
dans la langue de Wadaï ; Tsâd et Ghavi dans les dialectes des 
Kotoko ; Ba, dans la langue de Baghirmi ; Fittri dans la langue 
des Kouka et des Boulàla ne sont que des termes généraux pour 
désigner des masses d'eau. 

Batha et Betcha sont à sec neuf mois de l'année ; la saison des 
pluies dure, comme nous l'avons dit, de fin juin au commencement 
d'octobre. Mais, çà et là, dans leurs lits de sable et de gravier se 
maintiennent de petites nappes d'eau constantes, et à une pro- 
fondeur peu considérable se trouve partout une eau abondante. 
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Le fleuve des Salamat, au Sud de Tempire, sert de déversoir 
aux monts de Marra dont il recueille les cours d'eau du versant 
occidental et du versant septentrional. Lui non plus n'a pas de 
courant permanent , mais il est plus riche d'eâu et aussi plus vaste 
que le Batha. La plus grande partie s'en perd au Sud-Oûest de 
l'empire de Wadaï, dans différents lacs peu profonds dont le plus 
important, le Iro, a, me dit-on, une journée et demie de tour. 
Le reste va rejoindre un bras du Ghavi, connu sous le nom de 
Batchikam. 

Le Nord du pays n'est pas bien fertile. Le terrain est souvent 
rocheux, maigre et manque d'eau, çà et là. Mais l'Est est le 
centre qui , à côté des montagnes , ont , en prédominance , Un 
terrain léger, sablonneux et beaucoup d'eau , se prêtent merveil- 
leusement à la culture du doukhû (penicillaria). 

Le terrain argileux et gras du Siid produit de riches moissons 
de dourra (sorghum) et de maïs. En outre, on cultive partout les 
noix de terre (arachis et voandzeia), le coton, le tabac et çà et là 
l'indigo. 

Au Nord , il y a beaucoup d'autruches ; les pays situés sur le 
Bahar des Salamat et au Sud de ce fleuve fournissent une grande 
provision d'ivoire. Au centre du pays, surtout sur les rives du 
Batha et du Betcha , le rhinocéros à deux cornes se trouve plus 
fréquemment que dans toutes les contrées que j'ai visitées. Les 
girafes et les buffles peuplent le Sud , assez pauvre d'habitants , 
et partout abondent les antilopes. 

Entre les animaux domestiques prospèrent les betes à cornes , 
la race ovine, et dans le Nord , sur les confins du désert , les 
chameaux. Ces animaux coûtent presque moins qu'en Bornou. Un 
bœuf de somme ne dépasse guère trois thalers , une vache ne 
va jamais au-dessus de deux thalers, et un gros mouton rare- 
ment au-delà d'un. Les chameaux qui sont bien meilleurs que 
ceux de Bornou ne coûtent pourtant ici que la moitié de leur prix 
dans le pays voisin , c'est-à-dire de six à douze thalers. Les 
chevaux seuls sont tout aussi rares que laids et chers. Cependant , 
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peu à peu il s'est formé uae race de pays ^ supérieure à, Id qualité 
de Bornou en solidité, eu aobriété, en tUilîté. 

La population se divise en différents groupes. Le principal est 
celui des Maba qui comprend ce qu'on appelle les tribus nobljes ;. 
réunis par le même dialecte, la même histoire et les même& carac- 
tères physiques et moraux, ce sont à proprement dire les maîtres et 
Içs représentants de Wadaï ; leurs femmes seules peuvent enfantea; 
des rois ; on parle du pays, de Wadaï comme du Dar-Maba ,. de 
même que la langue de Wadaï s'appelle Bora-Mabang. Les Maba 
habitent une partie du nord et du centre du pays. Leui? teiokt tient 
lô milieu entre le bronze foncé que les Arabes de cea pays appel- 
lent verdâtre et le gris noir. C'est aussi la couleur des tribus qui 
ont avec eux une parenté de langue , c'est-à-dire des Kondoi]igo, 
des Kaihemere , des Kadjakse, des Fala et des Kadjanga,^ qui ha^ 
bitent au centre et au sud. Le teint du reste des habitajojta delà 
périphérie du pays, tient le milieu entre le gris et le noir ; beaucoup 
d'entre eux sont méprisés et considérés presque comme des escla-' 
ves, tels sont les Moubi, les Masmadje, les Dadjo et les Abou-^ 
Telfan. 

Les Arabes sont plus nombreux à Wadaï qu'en Bomou. Ils sont 
ou pâtres de chameaux comme au Nord , ou pâtres de bestiaux 
comme au Sud. Ils se sont conservés en partie sans se mêler à la 
population, et alors leur teint est resté clair ; d'autres se sont mêlés 
plus ou moins aux indigènes et aux esclaves et ofGrent alors les 
nuances les plus variées du teint.. 

Chose singulière ! malgré l'origine arabe de la Êunille ir^nante, 
cette partie de la population est assez méprisée en Wadaï- H û'y 
a pas longtemps qu'un Arabe ne pouvait entrer dans la capitale 
qu'après aVoir ôté ses sandales et en chemise usée. L'orgueil, l'ar- 
rogance des Maba veut tout Eure rentrer dans la poussière autour 
d'eux. 

Et cependant , cet orgueU , cette arrogance des hommes de la 
classe supérieure envers lenrs compatriotes et les étrangers n a 
d'égale que leur bassesse , leur servilité à Tégard du. souveraîu 
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héréditaire. Vous serez étonnés , Messieurs , d'apprendre (îpieire 
cour compliquée , quel cérémonial assujettissant, quelle imposante 
lûérarchie a pu se développer chez ces demi-barbares. Le gouver- 
nement est naturellement absolu , et quoique ce ne soit pas impu* 
nément que le roi viole la rigueur des vieilles coutumes qui ont 
acquis la force coërcitive deâ lois. Le successeur l^itime au trôûe 
est le. fils aîné du feu roi , né d'une mère appartenant aux tribus 
nobles. Il faut qu'il soit en pleine possession de tous ses sens, au 
moins quand il arrive au pouvoir ; il ne doit avoir aucun vice 
physique qui puisse frapper les yeux. Il faut qu'il renonce à la 
merissa (c'est la bière du pays) et qu'il prenne ses repas seul. Ces 
repas ne se composent point comme ceux du peuple de la dure 
bouillie de peniciUaria , il n'y entre que le froment et le riz. De 
même qu'il mange seul, il doit aussi coucher seul. Sa dignité 
rend désirable qu'il connaisse les Ecritures , bien que ce ne soit 
pas indispensable. Enfin, il ne doit pas rétracter sa parole , 
même quand il a reconnu son erreur. 

L'eau que boit le roi est apportée dans des cruches complète- 
ment cousues dans une étoffe afin que nul regard mauvais ne les 
frappe ; la fontaine où on la puise est égalem^t entourée d'étoffe. 
Les femmes et les filles qui servent de porteuses d'eau sont escor- 
tées par des eunuques , et malheur au passant qui ne se prosterne 
pas et ne reste pas le visage détourné jusqu'à ce que le convoi soit 
passé ! A l'entrée du palais du roi , les porteuses mettent sur 
répaule les cruches que jusque-là eUes avaient portées sur la tête, 
et les gens de Tescorte se mettent à nu le bras droit et l'épaule 
droite. Cette dernière coutume est obligatoire à tout homme , sans 
distinction de rang , sitôt qu'il met le pied sur la place du palais 
désigné sous le nom de Tacher. 

Le jour de l'avènement au trône ou mieux au pouvoir, les 
grands se rassemblent dans l'intérieur du palais royal. Là, dans 
ime cour ouverte , s'élève une haute estrade de terre glaise cou- 
^rte et à laquelle aboutissent plusieurs marches. Sur ce tapis , le 
nouveau roi s'assied, et le chef des docteurs du pays, des oulémas, 
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lui entoure d'un turban sa tête déjà coiffée d'un turban tunisien; 
puis il dépose devant lui les insignes royaux et les armes royales. 
Les insignes consistent en trois plumeaux en plumes d'autruche 
qui sont portés devant le roi comme des étendards nommés Riehs , 
les grandes caisses de l'Etat nommées Nehas , uu éventail de 
plumes d'autruche ou Nefada , parasol royal de soie rouge , jaune 
oi; verte ; personne dans le pays n'ayant le droit de se servir d'un 
parasol; enfin en un Coran de famille. 

Pendant cette cérémonie , après laquelle les grands dignitaires 
rendent hommage à leur nouveau souverain et appellent sur sa 
tête la bénédiction divine , l'orateur du roi appelé Khœchm-el- 
{Çellem ou organe de la parole , parcourt la capitale et , dans un 
discours émaillé d'images poétiques, annonce aux }iabitants le 
changement de gouvernement. 

Puis le souverain doit rester au palais toute une semaiAe à l'ex^ 
ception du vendredi où il se rend à la mosquée. Pendant ce temps^ 
là , il dispose des hautes charges de la cour et de l'Etat / institue 
ou révoque les fonctionnaires et fait tous les changements de per- 
sonnes qu'il juge à propos. Quand la résidence était à Wara , le 
roi se rendait ensuite pour sept jours sur le mont Thoreya où 
étaient conservées les caisses royales. Au bout de ce temps-là, il 
devait , au lieu de sépulture héréditaire , Toumang , immoler en 
l'honneur de ses ancêtres cent bêtes à cornes , cent chameaux et 
cent brebis dont la chair était ensuite distribuée aux habitants si- 
tués dans le ressort de la ville. Alors apparaissent les députations 
des tribus et des pays pour lui apporter leurs hommages et leurs 
félicitations. Sous la conduite de leur Malek, elles lui remettent 
le salam ou présent de salutation , consistant en quatre mesures 
de doukhn par homme. L'orateur du roi qui doit être un fakir 
( savant) accompli , leur sert alors d'introducteur et déploie son 
esprit et son talent poétique en flagellant dans de petites rimes 
misées les faiblesses des tribus et de leurs chefs. 

Ensuite vient le défilé du harem paternel , renfermant plusieurs 
peutaines de Habbaba ou femmes et de Fellaguine ou servantes, 
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Les femmes qui ont eu des enfants du feu roi restent, les autres 
sont conduites par détachements de vingt à trente à la mosquée , . 
où les docteurs se choisissent parmi elles des femmes. Celles qui 
ne trouvent pas d'amateurs retournent à la maison paternelle. Les 
servantes qui ne sont pas mariées sont de la même façon exposées 
dans la mosquée, et si elles ne trouvent pas d'amateurs, elles 
retournent tout simplement chez elles. Si le feu roi a été le père 
du nouveau , celui-ci renvoie autant que possible du palais tout le 
personnel féminin, de peur de prendre goût peut-être pour une 
femme qui a pu avoir les faveurs de son père. Mais si le prédé- 
cesseur du roi en était le frère, le roi choisit dans celles qu'il a 
sous la main , celles qui lui plaisent , établit les filles du défunt 
quand elles sont nubiles ou les prend dans sa famille quand ce 
sont des enfants. Par contre, les fils nés de femmes nobles de 
Wadaï doivent perdre la vue. Cette opération est exécutée par le 
chef des forgerons qui leur passe un fer rouge devant la cornée 
de l'œil. Cette coutume cruelle ne date que du commencement -de 
ce siècle. 

Puis arrivent encore des messagers des pays tributaires , de Ba- 
ghirmi , de Fittri , de Fansa , de Soula , de Rounga , apportant 
au roi leurs hommages et les présents d'usage des rois vassaux. 
Les empires voisins, Dar-For et Bomou, lui envoient aussi des 
ambassadeurs pour le féliciter et lui remettre les présents d'usage i, 
un cheval , un sabre , un chapelet et un vêtement d'honneur. Eufîn 
quand le nouveau souverain a envoyé à la Mecque , et s'il est 
possible aussi à Constantinople, un présent d'hommage qui , selon 
la coutume consiste en eunuques, alors il peut être considéré 
comme installé. 

Les serviteurs de la famiQe royale se composent de deux aminés, 
sortes de valets de chambre intimes ; l'un né libre et l'autre es- 
clave , et d'un employé qui porte le titre d'Aguid-Guerri et qui est 
grand messager. L'aminé de naissance libre a la surveillance d'une 
partie du trésor royal qu'il garde dans sa maison , de plus, il est 
chef des marchands. L'autre aminé a sous sa garde la plus grande 
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partie du trésor et les provisions de toutes sortes qui se trouvent 
dans le pays du roi. Il apporte au prince Teau de toilette et 
les mets. Enfin TAguid-Guerri a la garde du peu de livres et de 
papiers du roi. Il est grand messager et chef des pages royaux. 
Ceux-ci , daus les cas ordinaires , servent de messagers ; et , à 
cause de la rapidité avec laquelle ils doivent accomplir leur emploi, 
ils portent le titre de Touïras, c'est-à-dire oiseaux. Les plus hauts 
fonctionnaires de la cour même , les conseillers intimes du roi sont 
deux Kamkolak Tangnakalak. De ces deux mots , le premier 
Kamkolak signifie vieil homme , c'est-à-dire grand honmie ; le 
second Tangnakalak composé de Tangde , c*est-à-dire maison et 
Kalak , ou garçon , signifie par conséquent en mot à mot avec le 
premier : le grand fonctionnaire de la maison. Outre les fonctions 
de conseillers et d'intermédiaires occupées par ces hommes , ils 
ont avec deux Kamkolak Tangnakalak de second degré et avec 
deux docteurs l'administration de la justice dans les af&dres 
insignifiantes et dans les cas criminels de peu d'importance. 

Le matin , au lever du soleil , apparaissent les deux Kamkolak 
et toutes les personnes qui ont leur entrée à la cour; s'ils n'ont 
pas d'autre devoir à remplir dans la demeure du roi , ils font pré- 
senter par les Touïras , ou pages , leur salut du matin à Sa Ma- 
jesté^ et sont ensuite ou appelés auprès du roi ou renvoyés chez 
eux à leurs devoirs. S'ils sont admis , ils s'agenouillent avant 
d'entrer, rampent à quatre pattes sous la première portière et se 
trouvent ainsi dans le Mahkama, endroit où est le roi. 'Là ils ae 
tiennent à distance respectueuse , plus ou moins rapprochée , sui-« 
vant leur dignité. Autrefois, ils devaient après cela pencher le 
haut du corps de côté et toucher le sol alternativement de Tune et 
de l'autre tempe , d'abord à droite, puis à gauche. Ali, l'audacieux 
novateur, a aboli cette coutume , non sans mécontenter gravement 
ses sujets. Aujourd'hui, on reste simplement à genoux, le haut 
du corps penché en avant , les yeux fixés à terre pour ne pas être 
ébloui par la majesté de la force royale, et frappant l'une 
contre l'autre les paumes des mains en appelant sur l'auguste 
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maître une longue, vie y le bonheur , la paix et la victoire. Ceci 
se passe dans la partie du palais ({u'on peut appeler publique et 
qui se trouve dans le voisinage immédiat des appartements privés 
du roi. 

A coté de cette partie s'en trouve une autre très considérable , 
très étendue : c'est le harem ou les appartements des femmes i 
habités par les épouses du roi et ses servantes. A Wadaï , comme 
dans les autres états du Soudan , le nombre en est très grand. 
Des centaines de femmes , pêle-mêle , libres et esclaves , peuplent 
les palais royaux. La loi de l'Islam qui ne permet que quatre 
femmes légitimes est une chimère pour les rois du Soudan. Chez 
mon ami , Abou-Sekin , roi détrôné de Baghirmi , qui pourtant 
n'errait qu'en fugitif avec son camp de guerre , j'ai compté encore 
im jour 150 veuves de son père. Plusieurs d'entre elles 'étaient 
encore jeunes et belles et, par le manque général d'hommes, 
suite de la guerre , elles me firent à moi , chrétien , les propo- 
sitions de mariage les plus séduisantes. 

Les femmes du roi proprement dites portent en Wadaï le titre 
de « Habbaba » c'est-à-dire bien-aimées* Elles ont au-dessuô 
d'elles deux Grandes-Habbaba qui surveillent tout le harem , tien- 
nent le roi au courant de l'état de santé des femmes et de la pos- 
térité qu'il peut attendre ou qu'on vient de lui donner. De plus, 
toutes les semaines , elles reçoivent les céréales destinées aux 
femmes et celles mises en réserves pour les hôtes que le roi peut 
recevoir, et tous les mois , elles reçoivent les provisions de ria , de 
beurre , de miel , de froment et de sel. Aux trois grandes fêtes 
mahométanes , à la fin de Ramadhan , à la fête de Pâques et à 
l'anniversaire de la naissance du Prophète , on distribue dans le 
harem des vêtements, des joyaux, des bois de senteur, des es- 
sences et de l'huile. Les servantes du harem et en général du 
palais ne sont jamais prises dans les tribus nobles de Wadaï ; ce 
sont des esclaves ou des femmes plus ou moins méprisées des 
Kouka, des Masmadje, des Moubi, des Birgid, etc. 

Les eunuques forment naturellement une partie int^^rante du 
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harem ; il y en a de 40 à 50 dans le palais f amenées pour la 
plupart de Baghirmi. Cependant on en fait encore dans le pays, 
mais seulement , à la suite de condamnations , comme châtiment. 
Dans le nombre , quelques-uns sont astreints au service et à la 
surveillance des femmes ; quelques autres sont chef administratifs 
et militaires ; souvent même ils se distinguent par leurs qualités 
guerrières. Ainsi TAguid (chef) des Salamat (tribu d'Arabes au 
Sud du pays) , qui occupe im des postes militaires les plus impor- 
tants, est toujours im eunuque. 

Dans une autre -partie du palais , non moins étendue, se trouvent 
les écuries. A leur tête sont les grands écuyers qui portent le 
titre de Djerma, dont deux du premier et deux du second degré. 
La cavalerie du roi leur appartient en grande partie ; il n'est pas 
rare, du moins, qu'ils aient chez eux des centaines de bons che- 
vaux. Les Djerma ne sont pas seulement des écuyers, mais des 
chefs militaires, des fonctionnaires administratifs. Des deux grands 
écuyers de premier degré, l'un est toujours de naissance libre et, 
si cela se peut, oncle maternel du roi ; l'autre est esclave. Ce sont 
les Djerma qui séjournent actuellement à la cour et qui tiennent 
au roi l'étrier, la bride et le cheval quand il monte en selle. Les 
valets d'écurie s'appellent Korayat, il y en a plusieurs centaines; 
ils forment en même temps une garde du corps. C'est là la cour 
proprement dite , celle qui fait le service personnel du roi et celui 
du palais. L'administration et le gouvernement du pays sont entre 
les mains des Kemakel, des Agade (pluriel de Aguide) et d'autres 
dignitaires dont nous allons parler dans un instant. 

Tout l'empire se divise pratiquement en : Dar-Tourlalou , pro- 
vince du Nord ; Dar-Tourloutou , province du Sud ; Dar-Tolouk, 
province de l'Est ; comprenant seulement les districts de la fron- 
tière du côté de Dar-For ; Dar-Loulouk , province de l'Ouest ; 
Dar-Kadro , district des montagnes au Sud- Ouest du pays ; Dar- 
el-Bahor, c'est-à-dire les pays riverains du fleuve des Salamat, e* 
Dar-Djouagerlang, pays des païens, au fond du Sud. Les hauts 
fonctionnaires administratifs ne correspondent pas bien exactement 
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à cette division territoriale. Ils portent le titre de Kemakel (voyez 
plus haut le titre de Kamkolak) et il y en a quatre : 

K. Tourtalou , haut fonctionnaire de la province du Nord ; 

K. Tourloulou , haut fonctionnaire de la province du Sud ; 

K. Bilakguinnek gouverne le centre de l'empire et les environs 
de la résidence. Son territoire ne correspond par conséquent pas 
précisément à la division en provinces indiquées plus haut ; 

K. Zyoudi adminstre l'Ouest du Wçidaï primitif proprement dit. 

Les Kemakel ont l'administration et la justice, ils décident 
même dans les questions de vie et de mort. Mais différentes 
classes d'individus échappent à leur puissance ; les nomades, les 
forgerons soumis à l'autorité de celui qu'on appelle le roi des for- 
gerons ; les personnes de sang royal dont les affidres ressortent 
directement du roi, les personnes de leur propre famille et les 
meurtriers. Les Kemakel parcourent leurs provinces pour rendre la 
justice, surveiller l'administration et recueillir leurs revenus. De 
chaque localité de leur province, ils reçoivent une charge de cha- 
meau de grains, un vêtement, une bête à cornes et un mouton. 
C'est ce qu'on appelle Ada-Malhuma ou impôt ordinaire. Dans 
chaque lieu où ils s'arrêtent pour quelque temps , ils reçoivent le 
Dhifa ou présent d'hospitalité, variant suivant l'importance du 
village. 

Un persontage moins considérable, à qui cependant ^étiquette 
en mainte occasion donne le pas , c'est le roi des forgerons , Sul- 
tan El-Haddad , ombre de roi, avec les emblèmes de cette dignité, 
mais sans pouvoir réel. Ses femmes portent le nom de Habbaba 
comme celles du roi ; ses filles ont le nom de princesses , Meïram , 
lui-même peut paraître devant le roi en burnous , la tête couverte 
et s'asseoir devant lui sur un tapis. 

Il a sous son administration absolue et sous sa juridiction les for- 
gerons de tout le pays ; il rase toutes les semaines la tête du roi, 
prépare pour l'enterrement les corps des souverains défunts ; il est 
une espèce de médecin attaché à toute la maison royale et a même 
accès dans le harem ; il doit avoir une éducation religieuse très- 
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complète , et à ravénement du souverain, il dte la vue aux frères, 
aux neveux et aux cousins que le maître lui désigne à cet eflfet. 
Cette autorité particulière , instituée par les forgerons, s^explique 
par la position sociale de ceux-ci. En Dar-For, en Baghirmi, en 
Bornou et dans toutes les tribus des Tlbbous, de même qtt*en 
Wadaï , le forgeron est le paria de la société. Le métier passe 
de père en fils , leurs familles se marietit entre elles. Personne ne 
partage son repas avec un forgeron, et ce nom seul est une injure 
qui ne peut se laver que dans le sang. On n'a pas encore pu trouver 
de raison bien précise d'une coutume si répandue. 

Dans la hiérarchie des fonctionnaires suivent maintenant les 
Âgade (au singulier Aguide) ; ce sont les gens les plus importants 
du pays. Quelques-ims d'entre eux sont esclaves , d'autres de 
naissance libre , plusieurs sont eunuques. A l'origine , ils étaient 
chefs de tribus arabes, maintenant ils sont encore chefe des tribus 
et des pays où ils ont l'administration et la justice, mais sans 
décider sur la question de vie et de mort. Cîomme leurs pays sont 
épars dans les provinces , ils partagent avec les Kemekel l'autorité 
et les revenus ; cependant il y a beaucoup de localités où l' Aguide 
seul commande. 

La grande importance des Agade vient de leur qualité de chefs 
militaires. Ce sont eux qui commandent les expéditions guerrières, 
les chasses d'esclaves et qui font les levées d'hommes. Leurs re- 
cettes , surtout chez les tribus nomades, sont très considérables. 
Les Agades les plus marquants sont : l' Aguide Er-Ibah, qui 
commande dans les districts des frontières de l'Est ; les Agade 
de Mahamid , Salamat, Raschid , Djaatena , toutes grandes tribus 
arabes, ils sont certes plus puissants que les Kemalek. Leur 
nombre peut s'élever en tout à une quarantaine. 

A peu près sur le même rang que les Agade se trouvent les 
deux grands écuyers (Djerma) qui, ainsi qu'on l*a dit, n'ont pas 
seulement à faire dans les écuries, mais qui ont au fond dd 
l'Ouest de grands districts administratifs (Baghirmi, Kanem, 
Bahar et Oasal). L'homme le plus puissant de l'empire après 
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le roi Ali est, en ce moment, le Djerma-Abu-Djebrîn, son oncle 
materna. 

Après les Djerma, viennent seize Terraguine (au singulier Tour- 
guenak) ; quatre d'entre eux sont chefs des personnes de sang royal, 
sur lesquelles ils exercent une autorité sévère ; agents de police du 
roi et bourreaux pour les personnes haut placées , quatre autres 
commandent la garde du corps proprement dite du roi , les Ozban. 

Cette garde de mille hommes environ ne donne pas dans les 
batailles , mais reste autour du roi pour le couvrir de ses boucliers 
de fer. Le reste des Terraguine remplit un office semblable auprès 
des ELemalek qui imitent , chacun dans son entourage , la compo* 
sition de la cour du roi. 

Un personnage singulier dont les fonctions sont souvent assez 
lucratives , c'est celui qu'on appelle Fatachi, mot à mot « cher- 
cheur » . C'est lui qui , dans tout le pays recherche la merissa , 
bière du pays , défendue par l'Islam , mais qu'on peut boire quand 
même. Il a des agents de tous les côtés, parcourt toutes les pro^ 
vinces aussi inaperçu que possible, et oïl il trouve de la merissa 
quelque part , il casse les cruches destinées à sa fabrication et a 
le droit de raser la tête de la maîtresse de la maison. Mais ordinal-^ 
rement le Fatachi ne cherche point à déraciner le vice , mais en 
substituant prudemment l'amende aux punitions mentionnées , il 
se contente d'augmenter ses propres biens. 

Ensuite viennent dans la hiérarchie, les Moulouk (pluriel de Ma- 
lek), chefs des tribus sédentaires, qui dépendent des Kemakel , ou 
plutôt des Agade, surveillent l'administration en l'absence de 
ceux-ci et sont responsables de l'ordre public. 

Il y en a un grand nombre, soit libres-nés, soit esclaves. Sous 
leur autorité , fonctionnent les maires de communes et de villages , 
qui ont le titre de Mandjak ; en dehors d'eux > les fonctionnaires 
suprêmes , les Kemalek ou les Agade , établissent ordinairement 
aussi dans les communes leurs représentants personnels qui , 
sous le titre de « Sed-el-Zereba, > jouissent de plus d'autorité que 
les Mandjah. 
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Un personnage éminent encore parmi les Moulouk est le « Song 
malek , » le malek de la poste , le receveur des impôts royaux en • 
céréales. Il reçoit l'impôt nommé « Salam, » qui consiste en deux 
moudd ou mesures (l'ancien modius des temps du Prophète), par 
feu, et prélève à la fin de Ramadhan (mois de jeûne) l'impôt 
appelé « fottera » c'est-à-dire un moudd par tête et enfin la dîme 
nommée « Zakka. » 

Hors ces revenus réguliers en grains qui proviennent de tout 
le pays , le roi reçoit des tribus et des districts , selon la nature 
du sol et selon l'occupation des habitants : du riz des Tundjer au 
Dar-Zyoud ; du coton de presque tout le territoire de l'Etat ; des 
poissons [des localités situées sur le Bathe et sur le fleuve des 
Salamat ; du miel du Midi de l'empire ; en ivoire , chaque troi- 
sième année, 100 à 150 quintaux; des habitants de Dar-el- 
Bahor des esclaves dont les tribus sur les frontières du Sud et du 
Sud-Ouest doivent fournir tous les trois ans quelques milliers; en 
chameaux , chaque troisième année à peu près 5000 ; presque 
exclusivement des Arabes du Nord ; des bêtes à cornes dont 
l'impôt se paie tous les trois ans, peut-être 10,000, des Arabes 
éleveurs de bœufs , des chevaux ; on retire de même , chaque 
troisième année , tous les étalons qui ne sont pas indispensables 
au maintien de la race. 

Le Dar-Zyoud fournit encore des nattes et des peaux ; les 
districts de l'Est doivent envoyer des perches , des lances et des 
tentes, et dix œufs de pintade par tête d'homme ; les Darmout, 
tribu dispersée, méprisée, qui se donnent à cette spécialité, paient 
leurs impôts en cruches (pour l'eau, pour le miel, etc.) ; les pâtres 
des bêtes à cornes ont à fournir le beurre, jusqu'à mille cruches 
par tribu. Les Mahamid apportent le sel du désert , car Wadaï est 
aussi pauvre de ce précieux produit que tous les Etats soudaniens. 
Enfin un impôt extraordinaire sous le nom de « Divan » pèse 
sur quelques tribus qui , à différentes époques de la dynastie , se 
sont rendues coupables de séditions , et se paie avec les produits 
qui distinguent leurs districts. 
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La justice est administrée par le Kadhi|, des Kemakel et le roi. 
Le Kadhi juge tout ce qui est du ressort du droit religieux, les 
autres dans les provinces , avec la restriction mentionnée plus 
haut, et le roi, dans la capitale. 

Les jugements des Kemakel sont sans appel. Le vol, même 
avec effraction, attire une première fois uue amende; en cas de 
récidive, la mort. Le brigandage, le vol à main armée demandent 
la mort. La calomnie , l'adultère , la rixe avec effusion de sang 
sont punis d'une amende. 

Une condamnation à mort prononcée par le Kamkolak est mise 
à exécution par les Kabartou , classe méprisée de musiciens et de 
bourreaux , au moyen de bâtons ferrés. 

La juridiction du roi s'étend sur tous les membres de la famille' 
royale , sur tous ceux qui appartiennent aux familles des Kemakel 
et sur les meurtriers. Ces derniers reconnus coupables sont remis 
à la famille de la victime , ou par le Sultan, et dans ce cas on lui 
pardonne ordinairement à cause de l'intervention du roi , ou par 
le conseil des Oulémas , et alors il doit payer le crime par son 
sang ou par le « Dhié, » rançon qui consiste en 100 chameaux 
ou 100 têtes de bestiaux. 

Le roi, autrefois, tenait une cour de justice publique tous les 
vendredis, au Tacher, place du palais, et pour tous les jours, le tri- 
bunal nommé Tacher, dont j'ai fait mention plus haut, fonctionnait 
sous la surveillance du roi. Maintenant ce dernier seul est en acti- 
vité en rapportant toutefois les cas difficiles et importants au maître» 

Les condamnations à mort prononcées par le roi sont mises à 
exécution par un Tourguenak et ses gens ou par les Kabartou ou 
par les esclaves royaux. 

La mort par les bâtons ferrés des Kabartou convient aux crimes 
qui ont été commis* publiquement et dont l'opinion publique ré- 
clame la vengeance. Notre infortuné compatriote, Edouard Vogel, 
succomba à ce genre de mort. 

On pend les voleurs en cas de récidive ; les esclaves du roi les 
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La mort par fusillade estaux réservée hommes haut placés qui 
se sont rendus coupables d*un crime pour ainsi dire public ; ordi* 
nairement les esclaves du roi les exécutent sous les yeux de leur 

maître. 

Les crminels politiques sont mis à mort par la torsion du cou 
ou par la strangulation ; un Tourguenak en est Fexécuteur. 

Les rebelles , les régicides et les personnes coupables de haute 
prahison sont condamnés quelquefois au supplice du pal ou à être 
précipités dans un puits étroit , hérissé de glaives et de couteaux 
ou à avoir les membres coupés successivement ; Texécution en 
revient aux esclaves du roi. 

Le roi , comme maître absolu du pays , est naturellement aussi 
chef suprême dans la guerre , quoique sa personne doive rester 
loin de la mêlée. 

Comme tout le reste , Fart de la guerre obéit aussi à des règles 
immobiles d'une coutume séculaire. Dans ce pays-là , tout homme 
stdulte est, en cas de besoin, soldat, et il le sera jusqu'à une 
vieillesse avancée , car chacun possède une lance , deux ou trois 
javelots, un long .couteau attaché à Tavant-bras, un poignard 
fixé au-dessus du coude ; beaucoup d'entre eux ont des armes de 
jet et tous savent se servir de leurs armes. Les soldats, dans le 
sens que nous donnons à ce mot , n'existent pas. 

Des fusils arabes , à pierre , dont il y a quelques milliers dans 
le pays , sont introduits par les marchands et pèlerins de Berghazi, 
Tripoli , Djedda , Souakin. On les préfère de beaucoup aux mau- 
vais fusils à percussion que les marchands du Nil importent de 
l'Egypte. Ils se trouvent presque exclusivement dans les mains 
des esclaves et des employés du roi. 

Beaucoup d'entre ceux-ci possèdent aussi la carabine tromblon 
à bouche large qu'on trouve encore suspendue aux selles des 
grands du pays, qui n'aiment pas moins le long et large glaive 
et ne dédaignent pas le bâton ferré. 

Les contingents des tribus et des districts demandés en cas de 
guerre varient beaucoup pour le nombre , suivant le pays contre 
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lequel rexpédition est dirigée. La force la plus imposante se dé- 
ploie contre le Dar-For, puisque la partie peuplée du pays se trouve 
très près de la frontière , tandis que dans une guerre dans l'Ouest , 
les frontières de l'Est ne doivent pas être dégarnies. Les tribus 
nomades, dont les territoires se trouvent très loin du centre dô 
l'empire , comme les Mahamid , les Ouled-Rachid , les Salamat , 
n'envoient que des contingents très faibles où que la guerre ait 
lieu. 

En Wadaï, comme dans tous les Etats soudaniens, on attache 
la plus grande importance à la cavalerie. La race chevaline n'y 
prospère cependant pas. A force d'importations de Bornou et des 
pays du Nil, on a réussi à en créer une, acclimatée^ qui n'est pas 
belle , il est vrai, mais qui est très utile. Comme j'ai déjà eu occa- 
sion de le dire , les chevaux de Wadaï se distinguent par leur 
résistance aux fatigues , leur sobriété , leur tempérament. En cas 
de guerre , le Sultan peut mettre en campagne environ 5000 che- 
vaux, dont le tiers, hommes et chevaux, est pourvu de cuirasses en 
ouate. Beaucoup de cavaliers sont encore munis de cottes de 
mailles. 

L'ordre de bataille est fixé une fois pour toutes. L'armée se 
compose du centre , au fond duquel se tient le roi > et des deux 
ailes que les Kemakel et les Agade forment avec leurs esclaves, 
leurs clients et les contingents des provinces et des tfibus qui sont 
soumises à leur administration. 

A la tête du centre se tient l'Aguid ou chef de l'avant-garde ■. 
Il est suivi des esclaves du roi armés de fusils , des dignitaires 
religieux , les Oulémas , et des conseillers intimes , Kemakel , 
Tangnakalak, du roi avec leurs gens. Viennent ensuite les soldats 
nommés « Delula » qui ouvrent la route au roi. Us sont munis du 
bâton bifurqué pour retenir les branches d'arbre qui pendent sur 
sa route et d'une hache pour faire , en cas de besoin , un chemin 
par les taillis, et armés du glaive et du couteau. Us sont suivis 
des Korayat , palefreniers du roi ; celui-ci entouré des Suled-el- 
Derrega , enfants des boucliers , qui forment la vraie garde du 
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corps et doivent couvrir le roi de leurs boucliers de fer. Derrière 
le roi se tiennent les Touïras , pages , la plupart montés à cheval 
et munis de cuirassés. Après eux viennent les autres dignitaires 
de la couronne : le Sultan El-Haddad , roi des forgerons , les 
eunuques , la reine-mère « Momo », la « Meïram principale , t 
chef des princesses avec leurs gens , et enfin l' Aguid Mogene , 
commandant de Tarrière-garde. 

Les Kemakel, bs Agade, les Djerma, etc., se distribuent sur 
les deux aibs. Chaque chef, chaque tribu, chaque district a sa 
place fixée, connue, à gauche ou à droite, et chaque chef, hors 
les contingents des provinces , des districts , des tribus de son 
administration, disposa des cavaliers et des fantassins qui lui ap- 
partiennent personnellement. 

Du centre, d'abord, no participent à la bataille que les esclaves 
du roi, armés de fusUs, au moment du danger menaçant naturelle- 
ment tout l'entourage du prince. La bataille paraissant perdue , 
les gardes du corps continuent un combat dés^sp^ré, et le roi lui- 
mêm3 descend de cheval, fait étendre par tarre le tapis royal, 
s'y assied et attend en silence et avec dignité le sort que l'ennemi 
victorieux lui réserve. La fuite est une honte impossible pour les 
rois de Wadaï. 

Descendant de la vie de la cour et du gouvernament en paix et 
en guerre dans la sphère de la commune et de la famille , nous 
trouverons partout la même réglementation par les anciennes cou- 
tumes. Entrons dans un village et examinons les deux : 

Los habitations sont formées de huttes en paille ou en tiges de 
dourra ; les maisons construites en terre ne se trouvent que dans 
la capitale ou à Numro, ville des marchands. 

Les huttes se rapprochent plus de la forme conique que celles 
de Bornou qui ont souvent la forme d'une cloche. Mais elles ne 
sont ni belles, ni solides; les tribus idolâtres de Baghirmi 
dépassent en cet art beaucoup les gens de Wadaï. 

Dans l'intérieur des huttes, nous trouvons d'abord le lit, un 
banc simple couvert d'une natte tressée en feuilles de palmier 
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doum ; ensuite les cruches gigantesques en terre glaise séchées 
au soleil qui servent à la conservation des grains, tellement grandes 
qu'on les fabrique d'abord pour construire seulement après et au- 
dessus d'elles , les huttes ; ensuite des cruches en argile cuite à 
large bouche pour y mettre la provision d'eau ; de semblables à la 
bouche étroite pour faire bouillir le mets principal et cuire la 
viande ; des coupes et des écuelles pour boire et pour manger, en 
écorce de calebasse ou en bois teint en noir, et enfin de grands 
paniers à formes assez jolies pour mettre d'autres objets. 

Les habitations plus grandes sont entourées d'une zeriba , haie 
en broussailles , et contiennent plusieurs huttes d'hospitalité pour 
les étrangers , tandis que les gens sans beaucoup de moyens se 
mettent d'accord avec leurs voisins à cet effet. 

Les villages quelque peu considérables contiennent trois huttes 
publiques ; l'une pour les vieux, au-delà de la cinquantaine; 
l'autre pour les hommes de 26 à 50 ans ; la troisième pour les 
écoliers et les tout jeunes gens. 

La population mâle passe toute la journée dans ses huttes, s'il 
n'y pas d'empêchement extraordinaire. Les travaux ordinaires se 
font là, les conseils s'y tiennent; là on prend ses repas, on jase, 
on s'amuse. 

Le chez soi n'existe pour l'homme que dans la nuit ; manger 
seul dans sa demeure serait une grande honte, et les jeunes gens 
non mariés n'aiment même pas à y dormir. 

Si les villages ne sont pas assez grands et riches pour se donner 
le luxe des trois huttes décrites, ils en construisent du moins une 
qui sert de mosquée, d'école et d'auberge pour les voyageurs. A 
coté d'elle, en ce cas, se trouve une large toiture sous l'ombre de 
laquelle les hommes de tout âge passent la journée en filant 
du coton , en cousant , en tissant , principales occupations des 
hommes en dehors des travaux de l'agriculture. 

Les habitations privées appartiennent plutôt aux femmes ; 
comme en effet, en cas de divorce, ce n'est pas la femme divorcée 
qui s'en va, mais l'homme qui ramasse son petit bagage et disparaît 



du toit conjugal; coutume qui est du reste naturelle,pui8querhomine 
a ordinairement encore d'autres femmes et peut se retirer chez une 
d'elles, tandis que la femme serait sans abri, si elle n'a pas de 
parents au village. 

La femme reste toute la journée à la maison, s'il n'y a pas de 
travaux d'agriculture à faire; elle tresse des nattes, fait de la farine 
au moyen de deux pierres, prépare les repas et ne quitte la maison 
que pour chercher du bois et de l'eau. 

Dans la saison des travaux qui ont rapport à l'agriculture, toutes 
les autres occupations restent en arrière. Mari et femme labourent 
en commun leurs champs respectifs, alternant par journées; car 
les champs des deux sont séparés , la séparation des biens étant 
en tout une règle générale. Après la récolte , le mari est obligé 
de donner à sa femme 12 ouïba (chaque ouïba contient 8 moudd, 
mesure expliquée plus haut) de sa récolte; s'il en a plusieurs, il 
doit à chacune 6 ouïba. Par contre, le mari a le droit de recourir 
à la provision de céréales de sa femme , quand la sienne est 
épuisée. 

En outre de cette obligation vis-à-vis de sa feumie, il faut que 
le mari lui donne tous les ans un habillement complet qui se 
compose d'un châle pour entourer ses hanches, d'un semhJable 
enveloppant les épaules et la tête et d'une peau de chèvre qui ne 
se porte que pendant les jours de la menstruation. 

Aux enfants nouveaux nés, on rase la tête à partir du septième 
jour en répétant l'opération périodiquement. 

Aux petites filles on laisse pousser les cheveux après deux aBS, 
tandis que, à partir de cette époque, on ménage aux garçons l'or- 
nement d'une toufie au sommet de la tête. 

On allaite les petits enfants durant deux ans. Les mères, les 
portent sur le dos au moyen d'une peau de chèvre attachée autour 
de la taille et aux épaules, tandis que les femmes de Bornou 
portent les petits enÊmts à califourchon sur la hanche. 

A l'âge de deux mois, les enfants femelles commencent à s' exer- 
cer dans Tart de rester assis, pour empêcher une taille trop élancée, 
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comme on dit ; taudis que les mâles commencent à cultiver ces 
exercices à l'âge de quatre mois. On leur soutient la tête avec un 
large collier de cuir. 

Ordinairement, à l'âge de huit mois, les enfants commencent à 
se servir de leurs extrémités inférieures pour la locomotion. 

La circoncision des garçons a lieu à l'âge de huit à douze ans 
environ ; les filles sont soumises, âgées d'à peu près douze ans , à 
une semblable opération. 

Aussitôt que les garçons fréquentent l'école , ils s'éloignent de 
l'éducation et de la maison paternelles et sont soumis presque 
entièrement à l'autorité du maître d'école. 

Jusqu'à l'âge de six à huit ans, les enfants des deux sexes se pro- 
mènent entièrement nus. Ensuite les garçons sont habillés d'une 
espèce de chemise large; beaucoup plus tard, ils reçoivent un large 
pantalon ; le dernier vêtement qu'ils n'ont pas toujours l'occasion 
de recevoir regarde les pieds et consiste ordinairement en sandales, 
plus rarement en souliers rouges, faits de peaux de chèvres et 
importés de Baghirmi et de Bornou. La tête reste nue, on la rase, 
s'il se peut, une fois par semaine. Les étudiants et les jeunes gens 
qu'on nomme « Afrit » et qui font un métier de vagabondage sont 
une exception à cette règle. La tête couverte par un petit bonnet 
en coton blanc est permise aux lettrés (cheikh religieux), aux 
pèlerins et aux vieillards. Les étrangers arabss ou du nord et 
quelquefois les employés de la cour adoptent le bonnet rouge de 
Tunis. 

La barbe est, comme chez la plupart des nègres, médiocrement 
développée, mais on en porte, à l'exception de la moustache, autant 
que la nature le permet. Gomme ornements, les hommes aiment à 
porter aux doigts des bagues d'argent, et au-dessus du coude 
des anneaux en ivoire, en corne, en argile, en pierre. Mais chaque 
homme adulte se procure l'ornement principal d'un Wadaïen , le 
« doum», c'est-à-dire une protubérance entre l'oreille et la nuque, 
une de chaque côté, produite par l'application réitérée de ventou- 
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ses et qui est regardée comme un signe de sens guerrier et de 
courage. 

L3S petites filles portent d'abord une ceinture en cuir souvent 
ornée de coquillag3S du nom de « Kaouri», dont les nombreuses 
franges sur le devant forment une espèce de tablier. Plus tard, 
on leur mot une ceinture de pudeur qui consiste dans une bande 
en coton de la longueur de plusieurs mètres et de la largeur 
d'une main et dont le milieu se trouve entre les jambes, couvrant 
les parties S3xuelles. On la maintient en place par un lien tout 
étroit autour des hanches; ses extrémités, tombant devant et 
derrière, traînent par terre et balaient le sol comme les robes de 
nos dames. 

A cette époque, les petites filles aiment à se parer de grands 
anneaux d'oreilles ornés de petits morceaux de corail ; de diflë- 
rentes décorations de cheveux en cuir ou en coquillages ; de 
bracelets en ivoire, corne, kharbit (corne de rhinocéros), peau 
d'hippopotame ; d'anneaux au-dessus de la cheville, en argent ou 
en cuivre. 

Ce n'est qu'après être devenues « Ghomasia», c'est-à-dire après 
avoir atteint une hauteur de cinq palmes, qu'elles reçoivent, en 
dehors de la ceinture de pudeur, une espèce de vêtement. Celui-ci 
consiste dans un morceau de cotonnade long environ de 8 pieds 
et large de 2, ayant au milieu un trou assez large pour passer la 
tête. Une moitié couvre la partie antérieure du corps, l'autre la 
partie postérieure ; des deux côtés , ce vêtement est ouvert. 

A cette époque, les jeunes filles tiennent à ce qu'on leur perfore 
l'aile droite du nez pour y porter l'inévitable cylindre de corail, 
et asi)irent à la ceinture des femmes, principal instrument de 
coquetterie en Wadaï. Aucune femme, ni riche ni pauvre, ne croit 
pouvoir s'en passer. Cette ceinture forme un bourrelet épais 
autour des hanches; elle est, suivant la fortune des fenames qui la 
portent sous leurs vêtements, garnie de perles ou de grains de 
corail, qui souvent valent jusqu'à 40 ou 50 roupies. 

Avec cet attirail, les jeunes filles cessent d'être enfants. Elles 
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quittent la ceinture de pudeur et le vêtement primitif ouvert des 
deux côtés et s'habillent comme les femmes avec deux châles, 
Tun autour des hanches, l'autre autour des épaules, mais sans 
oublier la ceinture des femmes nommée «Khadiour ». Alors aussi 
elles adoptent la coiffure des femmes. On leur arrange les cheveux 
en tresses innombrables de l'épaisseur d'un tuyau de plume de 
corbeau, tout autour de la tête. Les femmes mariées les laissent 
tomber en guiso de voile sur la figure, tandis que les jeunes filles 
les retiennent de façon que la figure reste libre. Des anneaux et 
des croissants en argent ornés de corail forment les différentes 
décorations de la coiffure, et d'une pâte composée d'argile rouge, 
de beurre, de mahleb, etc., on fait un embellîsement aussi bien 
qu'un parfum recherché. 

Enfin les lèvres et les gencives sont traitées selon les idées de 
beauté et de coquetterie qui régnent en Wadaï. 

La Wadaïenne se crible la muqueuse des lèvres et des gencives 
de petites blessures faites avec les épines des acacias et frotte les 
fraîches blessures avec de la limaille de fer pour obtenir une belle 
couleur grise. La gencive est soumise au même traitement dou- 
loureux ; soigneusement frottée comme les lèvres ou avec de la 
bile bovine, elle acquiert une couleur aussi recherchée. 

En tout, les femmes de Wadaï attachent une attention toute 
particulière à la toilette de la bouche. On les voit toujours se 
promener dans les rues, leur brosse à dents entre les lèvres. 
Celle-ci consiste en un cylindre en bois de souak (Salvadora 
persica) dont un bout est effilé et dont elles font fréquemment 
usage, même en public. Ce bois, outre son effet mécanique , a 
encore l'avantage de parfumer l'haleine. 

Les relations entre les deux sexes sont fréquentes et sans gène. 
Tous les jours, les jeunes gens du même âge se réunissent sur la 
place publique pour jouer et danser ; des fautes de moralité en 
sont quelquefois les conséquences naturelles. Les fruits de ces fautes 
appartiemient de droit à la surveillance directe des chefs suprê- 
mes de l'administration et deviennent ses serviteurs, presque s^a 



— 3i4 — 

esclaves, sa propriété. Des liaisons légitimes s'entretiennent avec 
une jeune fille, avec le consentement de sa mère sous forme de 
visites nocturnes comme dans quelques parties de l'Allemagne et 
de la Suisse. Le jeune homme arrive, on annonce sa présence du 
dehors, par le salut d'usage ; la mère apparaît, reconnaît le vi- 
siteur, appalle sa fille et se retire discrètement , tandis que les 
amants échangent leurs tendresses. Si les parents sont contraires 
à cette liaison et au mariage , les amoureux ont quelquefois 
recours à l'enlèvement , mais dans ce cas il faut chercher vite à 
atteindre le Toumang, cimetière des rois de Wadaï à Wara. 
L'employé qui- en a la surveillance a le droit , selon une ancienne 
coutume , de les unir et de les envoyer dans leur village avec le 
certificat de leur mariage accompli par son intervention. 

Les frais de fiançailles et de mariage sont ordinairement à la 
charge du fiancé. Il fournit les bestiaux à tuer pour la célébration 
de ces fêtes ; donne à sa fiancée une dot , sous forme d'esclaves 
ou de vaches , qui correspond à leur position sociale ; fait cadeau 
à son beau-père d'un vêtement d'honneur ; à sa belle-mère d'une 
vache à lait avec son veau , et aux plus proches parents de la 
fiancée qui sont plus âgés qu'elle, d'objets moins considérables. 
Les plus proches parents fournissent habituellement à la jeune 
femme ses ornements, ses bijoux. 

Enfin, au jour du mariage, le jeune homme dépose chez son 
beau-père le « hakk-el-fœrdj » , c'est-à-dire droit du lit , sous 
forme d'esclaves, de chevaux, de vaches , etc., selon sa fortune. 
S'il ne trouve pas ce qu'il a attendu , il ne cache pas sa découverte 
désagréable, mais avoue publiquement être trompé en établis- 
sant un signe conventionnel de la honte de sa jeune femme devant 
la porte, non seulement si le beau-père ne rend pas ses dépôts , 
mais encore s'il n'achète pas son silence par des sacrifices ma- 
tériels. 

Dans la classe moyenne de la société, le couple reste quelque 
temps dans la demeure de la belle-mère , mais les relations avec 
ollo sor\t très-rostrointes. Un homme, par exemple, ne mange 
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pas devant sa belle-mère , comme celle-cî ne le fkît pas devant 
lui, et il observe la même réserve devant son beau-père pour quel- 
ques années. Sa femme ne mange jamais pendant toute sa vie ni 
devant son beau-père , ni devant sa belle-mère , ni devant les 
beaux-frères ou les belles-sœurs qui sont plus âgés qu'elle-même. 
Non seulement la femma ne mange jamais devant son mari , m^ûs 
elle ne mange pas même à sa proximité pour qu'il ne puisse en- 
ten,dre le bruit de la mastication. 

On n'aime pas que les enfants mangent avec le père , dans le 
plat ; cela les gâte , les rend orgueilleux. 

Les relations sociales superficielles sont réglées très sévèrement, 
et les exigences de la politesse impérieusement fixées. Si Vojx 
rencontre quelqu'un de connaissance , on lui tend la main en lui 
demandant comment il se porte , comment il a passé la nuit ou la 
chaleur de la journée, selon l'heure où on le voit. Si l'on rencontre 
un inconnu , on lève la main jusqu'à la verticale, on lui souhaite 
la paix et on s'en va. Si l'on trouve un certain nombre de person- 
nes ensemble , on s'accroupit aussi un instant en s'informant de 
leur santé en général et on continue son chemin. A la rencontre 
d'un homme et d'une femme, celle-ci s'arrête à une distance d*à 
peu près vingt pas , détourne sa figure et attend à genoux ou pro- 
fondément inclinée j usqu^à ce que l'homme soit passé aussi loin. 
Devant un homme assis , une femme ne peut passer debout ; elle 
doit se mettre à genoux et continuer son chemin dans cette posi- 
tion. De même, personne ne peut s'éloigner d'une compagnie de 
personnes plus âgées sans faire usage des genoux , comme organe 
de locomotion. Ce n'est qu'après être hors de leur cercle qu'on se 
lève pour continuer son chemin. Les enfants ne saluent jamais 
leurs parents , si ce n'est quand ceux-ci reviennent d'un voyage. 
En ce cas , le fils s'incline devant son père et la fille se met à 
genoux , tandis que le père leur met la main droite sur l'épaule 
gauche , sans prononcer souvent la moindre parole de salutation. 

Dans un pays où la vie publique est aussi compliquée, les rela- 
tions sociales aussi péniblement réglées, et où des habitudes dômes- 
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tiques d'une délicatesse presque outrée ont pu ainsi se développer, 
on croirait que les arts et les métiers, le commerce et les idées 
eussent dû recevoir un développement proportionné. Maïs sous 
ces rapports les habitants de Wadaï occupent une place assez 
infime. Quelle différence entre eux et les gens de Baghirmi, de 
Bornou et des Etats Haoussa à ce point de vue ! Vis-à-vis 
des belles manufactures en coton aussi solides que jolies et 
richement ornées que les Haoussa et les habitants de Bornou 
savent faire ; de leurs tannages de cuir de chèvre , en bleu , noir, 
rouge et jaune ; vis-à-vis de l'habileté et du goût que quelques 

■ 

tribus de Bornou et de Dar-For déploient en fabriquant des 
paniers , des chapeaux , des nattes , des plats ; que savent faire 
les habitants de Wadaï ? Leurs vêtements fabriqués et cousus dans 
le pays sont grossiers au-dessus de toute description et sans aucun 
ornement. 

Si quelqu'un , en Wadaï , désire avoir une hutte en paille ou 
tiges de dourra jolie et solide , il faut qu'il s'adresse à un homme 
de Baghirmi ou de Bornou. S'il aime à se vêtir mieux que la 
masse , il achète aux manufactures des Haoussa et de Bornou; s'il 
cherche à faire coudre convenablement une étoffe européenne, il a 
recours à des voisins occidentaux. Les sandales et les souliers do 
sa propre fabrication sont grossiers, ses selles peu commodes ; ses 
nattes, ses paniers, laids et pas même solides. 

Le roi Ali, après la guerre de Baghirmi, ramena environ 
12,000 prisonniers de guerre en Wadaï, principalement dans une 
vue civilisatrice. Parmi eux, les libres-nés qui s'entendaient à un 
métier devaient prendre domicile dans la capitale Abeche ; les 
autres recevaient des terrains à cultiver, et bientôt leurs villages 
se distinguaient parmi ceux des Wadaïens par l'élégance , la so- 
lidité et la propreté des habitations et par la meilleure culture des 
champs. 

Les avantages du commerce sont les seuls bienfaits de la civi- 
lisation que le roi Ali a réussi à faire accepter par son peupla, 
dans une certaine mesure. Il est vrai que le commerce aussi est 
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princîpalemeut dans les mains des étrangers , mais enfin il dépasse 
momentanément celui des pays voisins quoique ceux-ci soient plus 
riches en produits que Wadaï. Il s'étend jusqu'à présent presque 
exclusivement sur les plumes d'autruche , l'ivoire et les esclaves , 
et aboutit à Tripoli, à Benghazi et au Claire. Pour Tripoli, on 
n'exporte plus d'esclaves ; par la route du désert , soit pour 
Benghazi, soit pour le Caire, on expédie très peu d'ivoire à 
cause de la difficulté et des frais de transport ; par la route qui 
mène aux pays du Nil par Dar-For, on dirige les trois articles 
mentionnés, une petite quantité de tamarin et d'autres articles 
d'une aussi mince importance. 

En plumes d'autruche, Wadaï est plus riche que les pays 
voisins , Dar-For et Bornou , quoique leur qualité ne soit pas la 
meilleure. Il y a à peu près 20 ans , on pouvait acheter toute une 
peau d'autruche, qui contient environ une livre de plumes blanches 
et trois de noires , pour une valeur de 5 francs. Actuellement , il 
est vrai , la concurrence lui donne un prix de 200 francs. 

Tandis que dans le Dar-For propremei^t dit il y a probablement 
plus d'éléphants , Wadaï possède une belle source d'ivoire dans les 
contrées de Bahar-el-Salamat et dans le Kouli, partie méridio- 
nale du Dar-Bounga ; le quintal d'ivoire peut s'acheter par des 
verroteries et des cotonnades européennes dont la valeur n'excède 
pas 50 francs. 

Les esclaves enfin abondent en Wadaï par suite de la prédi- 
lection du roi pour la guerre qu'il chercha à maintenir et à nourrir 
aussi chez son peuple. Du produit des chasses d'esclaves, le roi 
reçoit un nombre fixé; du surplus, la moitié appartient au chef de 
l'expédition , la moitié aux chasseurs. Les chameaux et les bêtes 
à cornes sont distribués de la même façon ; celui qui les prend 
en délivre la moitié au commandant et garde l'autre pour lui. 
Quant aux chevaux , les juments appartiennent à ceux qui les ont 
prises; les étalons sont tous pour le roi. Du menu bétail, ni le roi 
ni le commandant ne réclament rien. 

Les commerçants sont en plus grand nombre des Djellaba ou 
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marchands du Nil ; les habitants de Toasis de Djeba, qui sont 
tous négociants et connus sous le nom de Modjabra, sont encore 
assez nombreui , mais ne disposent pas de capitaux considérables ; 
dans les derniers temps , depuis que le commerce de Bomou avec 
les pays de la Méditerranée s'est considérablement affaibli , les 
négociants de Tripoli ont commencé à visiter Wadaï et disposent 
d'assez de moyens. L'article qui prédomine dans l'importation est 
ce qu'on appelle « Makla-Tromba >, pièce de coton de qualité 
asez mauvaise , longue de presque 20 mètres et lai^e d'environ 60 
centimètres, qui représente pour ai/isî dire le « thaler ». On en 
achète au Caire deux pour le thaler autrichien de Marie-Thérèse. 
Celui aussi qu'on nomme au Soudan Abou-Teïr peut avoir cours, 
mais avec une perte notable. En dehors de la Makla-Tromba, on 
importe du drap, de la soie, des cotonnades d'une qualité meil- 
leure, de l'ambre, du corail, des verroteries, etc. 

Ce commerce, pour ainsi-dire « en gros », se fait dans la 
capitale Abeche et dans la ville des marchands (Numrs) ; du 
reste, dans tout le pays, il n'y a de marchés publics qu'en trois 
ou quatre endroits. Mais des personnes entreprenantes qui se sont 
familiarisées depuis longtemps avec le pays et ses habitants , et 
parmi les Djellaba, il y a beaucoup d'hommes courageux et entre- 
prenants, vont aux frontières septentrionale et occidentale de 
l'Etat, pour y chercher des plumes d'autruche et au fleuve des 
Salamat , et en Koutr pour y acheter de l'ivoire et trouvent ces 
articles de première main, mais ce n'est pas sans danger ; il feut 
qu'on connaisse bien le pays et ses habitants. La Makla-Tromba 
se divise en bandes de coton provenant de manufactures très- 
grossières du pays , qui sont nommées « Tokaki » (au singulier 
Tokia), longues d'environ 2 mètres 1/2, larges de 50-c,; 10 
Tokaki font une Makla-Tromba. 

La toute petite monnaie est représentée en cas de besoin par 
des feuilles de papier à écrire ou par des verroteries. En Bomou, 
du moins dans les villes ou aux marchés plus fréquentés, l'échange 
est plus commode. 
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Le tlialer autrichien de Marie-Thérèse est la monnaie oflSkîielle 
qui se divise en coquillages nommés Kaouri (cypreaea moneta) 
dont, suivant le change, il contient 120-180 Rottel. En considiâ- 
rant que chaque Rottel se compose de 32 Kaouri et que par consé- 
quent on reçoit environ 5,000 petits coquillages pour un thaler, ojx 
doit avouer qu'il n'est pas bien commode ni de transporter, ni d^ 
compter cette petite monnaie ; mais , par contre , ozi a le grand 
avantage d'avoir une monnaie extrêmement minime, indispeu- 
sable pour les pauvres et pour l'achat de petites quantités. 

En somme, Wadaï est d'un côté, il est vrai, moin$ favorisé par 
la nature que ses voisins Dar-For et surtont Bornou, mais aussi, 
de l'autre , moins exploité. Les contrées au-delà de ses frontières 
méridionales jusqu'au 5® degré L. N. et où jusque-là des relations 
superficielles existent, ont sous ce rapport un caractère tout à fait 
primitif. 

S'il est vrai que mon brave protecteur le roi Ali s'est laissé 
induire à favoriser ou à secourir dans l'Etat voisin le parti qui se 
remue encore de temps en temps et cherche à maintenir et à 
fomenter parmi le For un esprit de rébellion contre la domination 
égyptienne, l'autonomie , l'indépendance de Wadaï sera compro- 
mise ; sinon la conquête, mais une position tributaire vis-à-vis de 
l'Egypte en résulterait. 

Pour le présent, le Khédive ne retirerait pas de grands avantages 
matériels de telles conquêtes. 

Les routes sont longues, pénibles et dangereuses; les produits 
du Soudan, en grande partie, ne compensent pas leur transport 
coûteux en argent et en temps. Mais, dans l'avenir, quand le Khé- 
dive, avec l'activité et l'énergie incroyable qui le distinguent, et 
avec son savoir-faire, aura créé des moyens de communication plus 
faciles, plus rapides et moins coûteux, alors aussi la récompense 
matérielle ne manquera pas. Alors les peaux , la cire, le tamarin, 
l'huile de l'arbre au beurre , de l'élaïs et de l'arachis , le coton , 
l'indigo, la gomme, etc.^ fourniront des articles de commerce 
profitables. 
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Nous autres Européens, nous nous intéressons d'abord à l'ouver- 
ture définitive de ces pays, à la conquête d'une base sûre pour les 
efforts de l'humanité et de la science de ce côté, à l'affaiblissement 
du fanatisme islamitique de l'Afrique centrale qui en sera la suite 
nécessaire , et surtout à la suppression de l'esclavage qui s'en- 
suivra de plus en plus. 

Je m'arrête en exprimant chaleureusement l'espoir que la 
Providence permettra au Prince généreux, intelligent et énergique 
qui règne en Egypte , encore pour de longues années, de remplir 
sa mission civilisatrice en Afrique. 
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Chef d'escadron d^état-major générai égyptien. 



PAYS D'ISSA 



Quand on quitte le port de Zeyîa en se dirigeant vers ffar^*ar^ 
on traverse d'abord la contrée des Soinalis. Cette contrée est en 
grande partie formée de ce que Ton appelait anciennement le pays 
à^Adel; elle est habitée par les tribus suivantes : les DanàkilSj 
les Swlod-Aly (dont le nom a évidemment formé celui d'Adel), 
par les Issa, et enfin par les Gadtbourssis. 

Les Danakils, les Ade-Aly ou bien les Awlad^Aly occupent 
la partie nord-est de ce territoire, depuis Tajitrah jusqu'à la 
frontière du royaume de Chooa. 

Les gens d'Issa habitent la partie est et nord-ouest de ce même 
territoire , enfin les Gadibourssis en occupent la partie est , sud et 
sui-ouest. 

Gomme dans notre expédition nous n'avons eu qu'à traverser le 
pays des Issa et que je tiens à ne donner que des détails parfai- 
tement exacts, je ne m'occuperai que de cette dernière contrée. 

L? pays d'/ssa s'étend depuis Warabli guiràbe, à 7 milles à 
l'ouest de Zeyla, jusqu'à Galdessa, qui est à 189 milles au sud- 
ouest de ce port. 

Depuis Zeyla jusqu'à une distance de 115 milles, la route est 
praticable et relativement facile ; puis , par suite des broussailles 
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que l'on y rencontre, formées principalement de gommiers et 
d'euphorbe, elle devient beaucoup plus difficile. 

Depuis Galdessa jusqa^ à Hary^ar^ la route est tellement mau- 
vaise que les chameaux ne peuvent marcher que l'un après l'autre 
et encore avec la plus grande difficulté. 

Dans les premiers 115 milles on trouve de l'eau , toutes les six 
heures à peu près, mais arrivé à Dallaymali on marche pendant 
douze heures sans rencontrer une goutte d'eau , puis ensuite on 
trouve toutes les quatre heures des eaux assez abondantes prove- 
nant tantôt de puits naturels, tantôt de cours d'eau, tantôt enfin 
des puits que nous étions forcés de faire nous-mêmes. 

A 4 kilomètres de Zeylay la route, pendant deux jours de mar- 
che, traverse des bois de gommiers et d'essences diverses, telles 
que les aloës et les euphorbes. Les montagnes que l'on rencontre 
sont toutes rocheuses , sauf les collines qui se trouvent auprès de 
Galdessa et qui sont de composition calcaire ; la plupart de ces 
montagnes soM également couvertes d'euphorbes et d'aloës. 

Dans le pays à'Issa, le pâturage n'est pas abondant, cependant 
on en trouve auprès des ravins , auprès des fossés que l'on nommé 
Ilissi et que l'on creuse pour avoir de l'eau, enfin dans tous les 
eîidrôits humides. Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'ils dépendent 
surtout de l'abondance des pluies , et que tel pâturage qui a résisté 
l'année précédente peut, l'année suivante, être complètement à sec 
si les pluies ôiit été rares. 

Quoique le terrain soit montagneux, il pourrait pourtant se prêter 
à la culture , surtout auprès de Galdesseh et Grasselli , ofù l'eii 
obtiendrait certainement des produits rémunérateurs > si l'on arri- 
vait à se procurer l'eau nécessaire à l'arrosage et surtout si l'on 
pouvait arriver à secouer la paresse incroyable des Issa. 

Le général Raouf- Pacha qui, dans cette expédition, a donné 
tant de preuves de son intelligence supérieure et de sa volonté 
inébranlable à faire exécuter les ordres de Son Altesse le Khédive, 
relatitenfient au bien-être des populations et au développement du 
cotomerce dans les Montrées qlie hou$ traversions, a fait d'éuergî- 
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ques efforts pour amener les gens d'/ssa à s'adonner à Tagricùl- 
turôy sans laquelle il n'y a ni commerce ni industrie possibles» et 
j'ajouterai sans laquelle il n'y a pas de peuple réellement fort et 
par cela même redouté. 

Les gens d'Issa se divisent en trois grandes tribus , savoir : 
1^ La tribu d'Ebgale; 
2^ » > de Wardek ; 
3^ > » de DaUoul. 
Chacune de ces tribus se divise en Fakhidah que nous allons 
énumërer successivement. 

La tribu d'Ebgal se divise en trois Fakhidah : 
Le Fakhidah de Youness Moussa ; 
» de Saad Moussa ; 

> de Mamassene. 

Chacun de ces Fakhidah se subdivise en Rère, ainsi qu'il 
suit : 

Le Fakhidah de Youness Moussa comprend : 
Rère Bête Koul ; 
» Guedi ; 
» Aly Garane ; 
» Malane Aly ; 
» Achkere Hedja ; 
» Galane Wardoul; 
» Galane Wardouwe; 
> Galane Gouwelli Aly. 
La population de ce Fakhidah est évaluée à 25,000 âmes. 
Le Fakhidah de Saad Moussa se subdivise en : 
Rère Hassane Guidetchi; 
% Garleh ; 
» Wouboughe ; 
» Bideh ; 

» Oukhti Mouhrah ; 
» Goulanie ; 
» Bouroune. 
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La population de ce Fakhidah est de 17,000 âmes. 
Le troisième Fakhidah ou bien celui de Mamassene se subdi- 
vise en: 

Rère Abd el Rahmane ; 
» Abd alla Guiddide ; 
» Abd el Rahmane. 

Ces trois Rères réunis ensemble forment un grand Rère qui 
se nomme Rère Koul et compte 5,000 âmes, par conséquent la 
première tribu de Youness Moussa comprend 47,000 âmes. 

La deuxième tribu est celle de Wardek ; elle se subdivise en 
quatre Rères : 

Rère Aly Ougasse ; 
» Abdy Mounou ; 

» Bi Yissiffe ( en vérité Abou Youssouf) ; 
» Soulimane. 

Ces quatre Rères comptent 38,000 âmes. 

La troisième tribu est celle de Dalloul , qui se subdivise en 
quatre Rères comme il suit : 

Rère Fourlabaj formé par Oume Hedli et Saïbe ; 

Rère Awlad doul, formé par Aly guidid et Rère Mal; 

Rère Arouniay formé par Rère Fiki et par Rare Abdallah; 

Rère Heromm, formé par Rère Younesse et par Hùbar 
awaloul et enfin par Rère Aly Abdy. 

La population de cette tribu est de 45,000 âmes , conséquem- 
ment celle totale d'/ssa peut être évaluée à i30,000 âmes. 

Les différentes tribus d'/ssa que nous venons d'énumérer sont 
formées des nomades qui fréquentent le pays situé entre Tok- 
khoiicha^ Galdessa et Darmy et qui sont en lutte continuelle avec 
leurs voisins les Gadibourssi et les Danakils ; si ces derniers 
craignent les Issa , parce qu'en somme ces gens sont de braves 
guerriers , redoutables à la guerre , en revanche ils redoutent les 
Gadibourssi, parce que ceux-ci sont d'excellents cavaliers et pos- 
sèdent une bonne race de chevaux. Si, comme eux, les Issa fossé- 
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daieiit des chevaux, grâce à leur bravoure naturelle, ils se 
feraient craindre également des Gadibourssi. 

Gomme je viens de le dire, les Issa poussent le courage jusqu'à 
la témérité ; chez eux , le meurtre , au lieu d'être un crime , est 
un acte méritoire ; ils cherchent toujours à tuer et à hiassacrer 
leurs voisins , et lorsqu'ils ont le bonheur d'accomplir un pareil 
exploit , ils s'empressent de planter dans leurs cheveux une plume 
d'autruche blanchCj signe de vénération aux yeux de leurs com- 
patriotes et véritable décoration pour eux* 

Le général Raouf-Pacha, instruit par une expérience quoti- 
dienne de leurs mauvais instincts et de leurs détestables habitudes, 
leur a exprimé clairement , dans plusieurs occasions solennelles , 
ce qu'il pensait de leurs assassinats. 

« Vous prétendez , leur a-t-il dit , que vous êtes musulmans , 
» pourtant les lois de l'Islamisme défendent l'assassinat comme un 
» crime. Portez la plume d'autruche blanche^ si tel est votre bon 
» plaisir, mais ne la portez que dans le cas où vous vous serez 
» conduits en vaillants soldats , dans un combat régulier ; mais 
» non pas quand , à force de ruses , de subterfuges, vous aurez 
» réussi à attirer votre ennemi dans un piège et que vous l'aurez 
» assassiné sans qu'il puisse se défendre. Vous savez bien d'ail- 
» leurs que notre loi à tous , le Coran, condamne celui qui tue à 
» être tué ; par conséquent , si vous continuez à agir ainsi , j e 
» serai forcé de juger d'après le Prophète et de faire tuer celui 
» qui tuera. » 

Pendant notre trajet à travers le pays des Issa, j'ai remarqué 
souvent de petits espaces de terrain entourés de lignes de pierrea^ 
dans lesquelles se trouvaient 4, 5 ou 6 pierres posées verticalement. 
liTétant renseigné à ce sujet, il m'a été répondu que les pierres 
verticales indiquaient la place d'un tombeau , et que le nombre et 
la qualité des gens que le mort avait tués pendant sa vie, étaient 
indiqués par le plus ou moins de grandeur des pierres posées 
verticalement sur sa tombe. 

Ces pierres indiquent aussi, par leurs dimensions diverses, le 
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plus ou moins de force que possédait reimemi vaincu, et lé 
degré plus ou moins élevé qu'il occupait dans l'échelle sooialeé 
Ainsi une grande pierre signifie que le mort avait tué itii catta-* 
lier ; une petite , qu'il avait simplement réussi à assasmnef un 
pauvre fantassin. Gomme on le voit, chez ces peuplades 
sauvages et barbares, l'assassinat est passé à l'état de cobs-^ 
titution. 

Toute l'industrie des gens d'Issa consiste à louer leurs duC- 
meaux et à se livrer à la culture ; ils ne savent rien faire de ^iis. 
Ils sont tellement paresseux, qu'il est bien rare qu'ils louent leUrs 
chameaux plus d'une ou deux fois par an. Ils ne dépassent ce 
chiffre que lorsqu'ils sont réduits à la dernière extrémité. 

Autrefois la location d'un chameau se payait avec une espèce 
de toile dont Vissa se vétissait d'abord et qu'il passait ensuite à 
sa famille. L'Issa ne cherchait aucun travail tant que son vête-» 
ment durait, et ce n'est qiië quand il tombait en lambeaux qu'il 
pensait à tirer parti de son chameau en le louant. 

Les chameaux sont donc à peu près l'unique moyen d'existence 
des gens à'Issa^ qui préfèrent certainement perdre plutôt un enfent 
qu'un de ces animaux. Ils boivent en effet leur lait, ils mangent sa 
chair, et c'est en le louant qu'ils arrivent à sfe vêtir tant bien que 
mal et même à se loger, car leurs abris, d'une simjplicité primitite, 
sont formés avec les selles des chameaux placées les unes à eété 
des autres. J'ai dit qu'ils se nourrissaient de la chair des cha- 
meaux, mais cela n'arrive, il faut le reconnaître, que quand, par 
suite d'un accident, Tanimal est hors de service et doit être forcé- 
ment abattu. En un mot, pour lés gens d'Issa, le chameau est tout» 

Etant données la paresse des habitants et la cherté des cha- 
meaux chez les Issa , on doit comprendre quelles difficultés a dô 
vaincre le général Raouf-Pacha pour arriver à réunir le nombre 
de chameaux nécessaire à l'expédition qu'il dirigeait. Quoique 
nous fussions de leur religion , que nous parlions leur langue et 
que V ex-émir de Zeyla^ Ahou BeKre Ibrahim Chehiune^ nous 
ait aidé auprès d'eux de toute son influence, je fus souvent forc^ 
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d'inventer toutes §ortes^ de contes et de subterfuges pour arriver à 
obtenir ce qui nous était nécessaire. 

J^étais surtout aidé par une circonstance heureuse; mon nom, 
Moktar, ressemblant à celui du prophète Mohammed, je ne me 
gênais pas pour leur dire, et cela sans mentir en aucune façon : 
Kal il Mokhtar (le Moktar a dit). 

Ils se figuraient que je parlais du Prophète, et cette croyance 
fut souvent d'un grand poids dans leurs décisions. 

Et m^gré tout ce que nous avions pu faire et inventer, malgré 
toutes les histoires , toutes les comédies que nous avons imaginées , 
nous ne sommes parvenus à réunir le nombre nécessaire de cha~ 
meau^ qu'après que le général Raouf-Pacha leur en eut promis 
une fois et demie ce que l'on paie ordinairement et eut bien voulu 
accepter les conditions qu'ils [avaient posées eux-mêmes et qui 
étaient les suivantes : 

1^ La charge de chameau ne devait pas dépasser 12 Frasselets 
(264 rotolis =106 kilogrammes 500 grammes) ; 

2^ Les chameaux ne devaient être montés par personne ; ne 
montant pas eux-piémes dessus, ils croient que le chameau une 
fois monté périrait quelques jours après ; 

8® Les conducteurs devaient recevoir la quantité de riz , dattes 
et tombac (tabac) nécessaire à leur entretien pendant tout le 
voyage. 

Les circonstances dans lesquelles nous nous trouvions nous fbr-*> 
^ient bien d'en passer par là , et les conditions qui nous avaient 
été faites et que nous avions acceptées étaient évidemment presque 
intolérables pour nous ; pourtant ces gens n'étaieirt pas encore 
satisfaits : chaque jour ils nous adressaient des réclamations nou- 
velles pour tâcher de nous soutirer encore quelque chose. 

Quoique cette façon d'agir soit tout à fait vexatoire*, elle n'est 
rien si on la compare au traitement qu'ils ont l'habitude d'infliger 
aux malheureux commerçants. 

Voici comment, dans la plupart des cas, les choses se passent : le 
négociant loue des chameaux ; les conditions sont réglées d'abord 
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à son entière sâtis&ctioD ; tout est en ordre ; on part ; les premiers 
jours tout va bien, mais bientôt, au moment de se mettre en route, 
les chameliers viennent déclarer que les bêtes n'en peuvent plus 
et qu'il leur faut au moins deux jours de repos. On campe, au 
bout de deux jours, on finit par repartir; puis après une journée 
au plus de voyage, nouveau repos nécessaire aux chameaux^ nou- 
velle exigence de la part des conducteurs, nouvelle halte au 
milieu du désert, nouvelle perte de temps pour le commerçant; 
le tout enfin au profit de Vissa qui, pendant tout ce temps, fume 
et mange à la barbe et aux frais du négociant. 

Que ce dernier soit d'un caractère irascible ou plutôt que, n'étant 
pas d'une patience à toute épreuve, il s'emporte et veuille parler 
haut , les Issa , sans mot dire , déchargent leurs bêtes et sâm 
daigner répondre, reprennent la route de Zeyla^ en le plantant, 
lui et sa marchandise, au milieu du désert. 

Les femmes des gens à! Issa aident leurs maris dans leur pro- 
fession de chamelier. Une famiUe possède-t-elle deux chameaux, 
le mari conduit l'un, la femme conduit l'autre. A notre départ pour 
Harrar une de ces bédouines accoucha en plein désert, et le 
lendemain matin , elle conduisait son animal comme d'habitude , 
seulement elle avait placé l'enfant dans un linge derrière son dos 
et lui donnait à têter tout en marchant. 

L'habillement des gens d'/ssa est d'une simplicité primitive; il 
se compose d'un tâbe de toile blanche de i6 pics de longueur, 
coupé d'un côté et cousu au milieu longitudinalement* La moitié 
inférieure du corps est couverte, mais la poitrine reste à nu. 

Quant à leur tête, elle est toujours à l'air libre et enduite de 
graisse ; habituellement ils plantent dans leurs cheveux un mor- 
ceau de bois avec lequel ils se grattent la tête. Comme chaussure, 
ils portent des espèces de sandales qu'ils fabriquent eux-mêmes. 
L3ur ceinture est garnie d'un poignard qui ne les quitte jamais. 

Leurs femmes ont l'habitude de se couvrir la partie inférieure 

du corps avec de la toile cousue en forme de jupon; elles se 

garnissant aussi la \^{q avec une sorte de toile noire qu'on 
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trouve dans le pays ; leurs pieds sont nus; comme tijoux elles 
ont des verroteries dont elles raffolent, et la plupart portent des 
bracelets aux poignets. 

Le commerce des Issa^ si Ton peut appeler ainsi quelques échan- 
ges de peu d'importance, est extrêmement limité. Leur paresse, 
comme je l'ai dit plus haut, est incroyable, mais la nature les 
a favorisés d'une source de richesse pour ainsi dire perpétuelle , 
en mettant à leur portée la saline de Zeyla^ car, quand ils portent 
des marchandises à ce dernier port , ils profitent de cette occasion 
pour charger leurs chameaux de sel qu'ils transportent alors près 
de Harrar, à leur correspondant, et qu'ils lui échangent contre 
du doura ou maïs ; chaque chameau porte 36 ankabes, ce sont 
des sacs en feuilles de palmier qui pèsent 3 kilog. 500 grammes. 

Quoique le sel ne leur coûte que le transport, il est impossible 
de s'en procurer à Harrar un ankabe à moins de 20 piastres (mon- 
naie égyptienne). Il y a ainsi pour les correspondants des Issu 
près de Harrar une source énorme de profit , puisqu'ils achètent 
7 kilos de sel pour une piastre et qu'ils revendent l'ankabe pour la 
modique somme de 20 piastres, ce qui fait un bénéfice de 380 
pour cent. 

Les Issa qui demeurent près de Zeyla vendent dans la ville du 
beurre de brebis et de vaches ; et lorsqu'ils vendent les animaux, 
ils tâchent toujoiurs d'en retenir la peau afin d'en réunir une cer- 
taine quantité qu'ils placent avantageusement ensuite. 

J'ai remarqué que les Issa qui pénétraient à l'intérieur empor- 
taient encore de la gomme , du café de Harrar, du warth (espèce 
de safran) et un peu de plumes d'autruches. 

Le voyageur qui veut aller à Harrar a deux routes à sa dispo- 
sition : l'une, celle que nous avons suivie qui passe par Galdess 
et coupe le pays de Gallas Nalli, l'autre qui passe par Darmy 
et sur le territoire des Gallas Garssi. Je ne parlerai de la première 
que lorsque je m'occuperai des Gallas en général ; quant à la 
seconde, je n'en dirai rien par une bonne raison, c'est que ne 
l'ayant pas suivie, elle m'est complètement inconnue. 
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Je donnerai maintenant les détails que j'ai pu recueillir sur 
la ville de Harrar et sur les mœurs de ne& hubitants pendant h 

long: séjour qui j'y fis. 



HaRRaR 



Le voyageur qui se rend de Qalden^ à Rarrar titaverse le pay9 
des Gallas NoUis, c'est une contrée difficile et montagneuse^ 
mais qui n'en présente pas moins de beaux aspects, surtout am 
point de vue de l'agriculture et du régime des eaux. Des champs 
aut riants aspects, émaillés de plantes verdoyantes et des bosquets 
d'arbres d'essences variées s'y succèdent sans interruption. De 
nombreux ruisseaux limpides descendent des montagues voisina^ 
portant partout l'abondaoce et la fertilité. Il sepable réeUemoit que 
la nature se soit plu à donner au territoire des Gtdlc^ tout ce dioirt 
elle a privé le pays des Issa. 

Pendant notre marche au travers du pays des Issa, nous n'avions 
jamais rencontré une maison ou même une butte, tandis que 
Aous en trouvâmes à chaque pas dans le pays des GaUas Nollis. 

Cette région s'étend à environ 43 milles de Harrar, après quoi 
l'on aperçoit la ville. 

Harrar est bâtie sur une colline rocheuse qui, quoique dominant 
le pa3rs environnant, n'en est pas moins dominée elle-mêmp par 
une montagne située à environ 3 ou 4 kilomètres et qui s'appelle 
jnontagno Hahime^ du nom du cheikh Ibrahim-^l-^Hakime qui y 
•est oUtcrré. Est-ce bien là l'étymologie vraie et plutôt ce saint 
n'a-»t-il pas pris le nom de la montagne au lieu de lui donner le 
sien? Il nous est impossible do résoudre cette question. Toujours 
tist-il que h mot Hakimo signifie dominant en arabe et que la 
montagne domine la ville do plus de ^00 pieds. Cette conto*^ e^t 
hnbitoo par \oh ftaflas 4/a, 



A l'est et a 12 kilomètres jia H^irrar fe trouyent les inpntagijtdç 
des Garssi, reiuge d^s Gall(i$ Qeurri et Gqrssi; à J'ouest ciçlles 
des Nollis et -4/a; enfin au nord et à la distance de 4 kilQm^trçg^ 
on rencontre les coUines de Sekou^tchay qui terminent Tensembl^ 
du panorama de la ville de Harrar. 

Toutes ces montagnes sont rocheuses, à Tcxception d'une petite 
partie du mont Hakime qui contient d'excelldnt qalcaire dcmt Ijs 
gâiéral Baouf-Pacljia? aussitôt après notre ^rviYéej a commencé 
l'exploitation. Du mont Hakime sortent 9 cpur^ d'eau dont 3 
passent au sud de Harrar et 4 au nord. 

Ceux qui coulent au sud pe sont en véaHté que des petits rui^ 
.seaux j passant loin de la ville et finissant par S0 perdre dçuis deç 
étangs ; ils ne contiennent guère d'e^u que pendant la saisoax de|( 
pluies. 

Ceux du nord^ au contr^re, sont abondants : le pren^er passe 
à six kilomètres 4^ Harrar, et le second qui court à d^unc 
kilomètres seulement est le pligis &rt de tous. Il a une profon-f 
deur pdoyenne de 0""40 et sa largeur varie suivapt la nature du 
terrain y entre 4 mètres et 8 mètres. !(jes d^Uii^ autres rui^e^uz 
ne sont guère que des enabrancli^mente de ce dernier qui,, m 
somme, alimente Harrar à lui seul. 

L'eau, quoique un peu calcaire, est très doucQ et rapf)elle, s^ms 
doute à cause de la distance et de la £atigue éprouvée .^var^t d'y 
arriver, l'eau de la patrie : l'eau du Nil. 

La ville de HçLi^ar^ en suiyapt le cheinin que pous avpns par- 
couru, est à 232 milles de Zeyla; sa latitude est 9o 22' 4SS' 40 
iiord, sa longitude est de 42'*20'15" à l'est de Greemvich. D'après 
m^ calculs et le plai^ que j'en ai fait, cette ville a une superfixîiiB 
de 481,812 mètres carrés, un peu plus de 48 hectares. Elle est 
entourée d'un rempart en pierres dOA^ 1^ hauteur, sur quelques 
^points, atteint ^ peine 1"^ 50^ mais dépose 3 et 4 inètr09 sur 1^ 
.plupart des autres 

Ce rempart est garni de 24 tours crénelées. Il est hâdaveç des 
pierres rocheuses tirées de la montagne de Hakime et liées ^vec 
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du ciment très adhérent fait avec une sorte de terre rouge qu'on 
trouve dans le pays et qu'on laisse fermenter pendant 24 heures; 
on peut sans trop d'exagération considérer ce rempart comme 
assez solide pour résister à des ennemis qui n'ont pas de canons 
et qui ne se servent que d'armes blanches. 

Les maisons sont toutes bâties en pierres rocheuses et blanchies 
à l'intérieur avec du chahabah ( argile blanche) ; elles sont à un 
seul étage et terminées par une terrasse à la façon des maisons 
égyptiennes ; à première vue, on pourrait leur reprocher de n'avoir 
que peu ou pas de fenêtres, mais au bout de quelques jours pas- 
sés à Harrar et pendant lesquels j'y ai reçu la pluie et éprouvé 
les rigueurs du froid, j'ai compris parfaitement pourquoi les ha- 
bitants étaient si avares d'ouvertures dans leurs maisons. 

La ville compte 9,560 maisons et 346 huttes, qui sont divisées 
en groupes par les routes, les rues et les ruelles, à peu près comme 
dans nos villes arabes. Ciomme Harrar est bâti sur une colline, 
les rues sont accidentées de façon qu'entre le commencement et la 
fin de la plus grande il y a une différence de niveau de 24 mètres. 

Outre les habitants^ qui sont au nombre de 35,000, on peut 
facilement cantonner à Harrar de 3,000 à 4,000 soldats. 

La latitude de cette ville, située par 9o22'48"48 de latitude nord 
et placée par conséquent dans la zone torride , pourrait faire croire 
qu'on y éprouve de très fortes chaleurs. Il n'en est rien cependant, 
grâce à son altitude au-dessus du niveau de la mer, altitude qui 
est de 5,582 pieds au-dessus du niveau de l'Océan indien ; aussi 
la température y est-elle très modérée et plutôt froide que chaude; 
d'ailleurs, les jardins et les cultures qui l'environnent contri- 
buent encore à rendre les chaleurs plus faibles par le grand déve- 
loppement de la végétation. Les maladies des pays chauds y 
sont inconnues. Les plus fréquentes sont les affections du cœur 
qui, habituellement, après un temps plus ou [moins long, ont 
une issue funeste. Je crois qu'on peut attribuer leur fréquence à 
trois causes qui sont : 

lo L'humidité de l'air ; 
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2o La difficulté de marcher constamment dans des rués si- 
nueuses, tantôt montantes, tantôt descendantes ; 

3** Enfin la troisième, celle qui me paraît la plus sérieuse, est 
l'abus que font les habitants de Harrar d'une plante nommée le 
katte. J'ai remarqué en efiet, que les maladies de cœur sont 
fréquentes, surtout chez les gens de la basse classe qui font par- 
ticulièrement un usage immodéré du katte. 

Les affections auxquelles les étrangers sont exposés à Harrar, 
sont, d'abord, la dyssenterie et surtout les plaies de l'élyemene, 
plaies contagieuses qui ne peuvent cependant avoir d'ailleurs de 
suites fâcheuses que si elles sont négligées ou mal traitées* Tou- 
tefois, il faut bien le dire, la plus petite plaie peut devenir rapi- 
dement mortelle si l'on n'y fait attention. 

Le traitement indiqué par le médecin Mahmouâr-E ffendi^KaS" 
sime et qui réussissait d'ailleurs fort bien, était le suivant : je 
crois devoir l'indiquer ici pour être utile à ceux que le sort ou 
l'amour des aventures conduisent dans ce pays. 

1 ^ Mettre pendant la nuit du feu près du malade ; cette simple 
précaution modère beaucoup la soufiîrance ; 

2*" Panser la plaie avec de l'eau étendue d'acide sulfurique, (Je 
n'ai jamais pu savoir les proportions employées , ceci étant le 
secret du médecin) ; 

3** Mettre une plaque de plomb sur la plaie. 

Les pluies commencent à Harrar vers le 15 mars et continuent 
pendant six mois ; dans les trois premiers mois , elles sont peu 
abondantes, mais à partir du mois de juin, d'après les renseigne- 
ments les plus exacts que j'ai pu recueillir, c'est par torrents que 
l'eau tombe et cela pendant 3, 4 et même 5 jours, sans discon- 
tinuer ni la nuit ni la journée. 

Pendant les fortes chaleurs, époque à laquelle nous étions à 
Harrar^ la température prise à l'ombre dans une chambre , n'a 
jamais dépassé i6o centigrades. C'est très peu, comme Ton voit ; 
dans le même endroit, en mars, avril, pendant la saison des 
phiies, Je thermomètre s'est maintenu constamment à 9o au-dessus 
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de zéro. Pour un Eg3q>tien une pareille températuve équivaut à 
celle de la Sibérie. 

En me résumant , je dirai que le climat de Harrar est très sain 
et ne comporte pas ces fièvres si communes et si terribles souvent 
dans les pays chauds, mais il est funeste à ceux dont la constitution 
est délicate et qui ont la poitrine feible. 

Les habitants de Harrar sont tous musulmans imbus des prin- 
cipes religieux les plus sévères , les plus austères , tirés entière- 
ment de la voie de Chafi. C'est dire que les Kadis jugent tous 
les procès et que leur pouvoir est absolu ; seulement, comme 
leurs j ugements devaient avant tout plaire à TEmir qui avait la 
manie de s'occuper de tout, politique, justice, etc., il s'ensuivait 
que la plupart du temps , pour être agréable à leur maître , Us 
rendaient des arrêts tout à fait injustes. 

Depuis notre arrivée , ,grâce aux instructions de Son Altesse le 
Khédive , qui ont été suivies à la lettre et exécutées ponctuelle- 
ment par notre habile général Raouf-Pacha, une justice impar- 
tiale est rendue à tout individu qui vient se plaindre, quels que 
soient son rang et sa qualité. Les kadis, pour plaire à u^ EJmir 
quelconque et lui feire leur cour, n'ont plus le droit d'interpréter 
faussement VAlcoran, comme ils le faisaient jadis. 

D'ailleurs, à moi^ départ de Harrar, l'intention du général 
Baouf-P^cha était d'établir un Conseil ayajit pour paission de 
juger en dernier ressort toutes les afiaires civiles. Je pense que 
Son ïlxcellence a dû donner suite à cette idée si juste et si émi- 
nemment pratique. 

Les Harraris ont le caractère très doux ; ils se lient facUemeat 
avec les étrangers , mais s'ils mettent dans leurs relations avec eux 
beaucoup d'affabilité, en revanche, comme la franchise n'est pas 
leur fort, ils y ajoutent beaucoup de duplicité. 

Ils ont le gravQ défaut de se dénigrer entre eux et de cherdier 
à se nuire non pas franchement, en face, mais par derrière. 

Leur principale passion est celle du gain; ils sont avares et tirent 
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parti de tout; en un mot, c'est un peuple essentiellement commer- 
çant et mercantile. 

L'instruction est très développée chez eux ; les enfants appren- 
nent à lire et à écrire dans des petites écoles pendant la journée; 
les adultes, au contraire, se rendent le soir chez les Kadis pour 
y étudier la législation musulmane. 

Ils aiment beaucoup à se visiter mutuellement et les amaneà 
Hadarkhan ; amane Walkhan ne finissent pas avec eux. dhose 
remarquable et sur laquelle on ne saurait trop insister chea ce 
peuple si fidèle obsrvateur des principes du CoraUj la femme est 
très respectée, au moins autant que chez les nations chrétiennes. 

Elle a beaucoup d'influence sur son mari qui est aux petits soins 
pour elle ; ce que la femme veut, le Harraris le veut et son 
moindre désir est obéi comme un ordre et sur-le-champ. 

A quelle scène de ménage ne s'exposerait pas le malheureux 
qui renverrait au lendemain l'exécution d'un ordre donné par 
son épouse ? D'ailleurs, il faut rendre aux femmes de Harrar 
cette justice que, si elles sont despotes dans leur intérieur, si 
elles portent, comme on dit vulgairement, les culottes, elles sont 
les premières à aider leurs maris à gagner le pain journalier et 
dans ses travaux manuels. Même les femmes de l'Emir, quand 
il vivait, arrangeaient le coton, en faisaient du fil pour le tissage 
du tohe et envoyaient vendre aux marchés les produits de leurs 
travaux , qui servaient ainsi aux besoins de la maison commune. 

Les Harraris ont l'habitude de boire une décoction d'écorce et 
même de feuilles de café sèches et rôties. 

Quand l'homme a ramassé une quantité assez considérable de 
cette écorce et de ces feuilles, il envoie sa femme au marché pour 
la vendre. C'est donc la femme qui, au bazar, s'occupe de tout, 
qui vend, qui achète, qui apporte, qui emporte. On y rencontre 
cependant quelques Harraris qui font le métier de bouchers ou 
quelque Samalis qui vendent des verroteries pour parures, et 
encore, dans ce dernier commerce, les femmes font-elles concur- 
rence aux hommes. 
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On ne saurait trop louer de pareilles mœurs, qui, entre autre 
avantage, ont celui de permettre à Thomme de se consacrer auï 
travaux agricoles. 

A tout tableau si brillant qu^il soit, il y a une ombre, et si les 
dames de Harrar possèdent toutes ces belles qualités que je me 
plais ici à leur reconnaître, elles ont en revanche et d'une façon 
fort prononcée, trop prononcée même, le défaut d'être bavardes, 
de perdre infiniment de temps en caquetages et en salutations. 

Elles ont l'habitude de se rendre visite mutuellement , et quand 
elles se rencontrent en chemin, elles perdent au moins dix minutas 
en salutations de toutes sortes : ce sont des félicitations, des 
amane affettàkhou ; de salatkhou à n'en plus finir ; mais ce qu'il 
y a de plus curieux, c'est que deux femmes qui se sont déjà ren- 
contrées et qui se retrouvent en présence par une circonstance 
fortuite, échangent de nouveau leurs souhaits et restent encore dix 
minutes à se dire les compliments qu'elles s'étaient prodiguées 
une heure auparavant. 

Qu'une femme passe devant la maison d'une de ses amies, elle 
s'arrête sur la porte de la maison et commence à nommer chacun 
des habitants, en leur prodiguant toutes sortes de compliments 
qu'elle achève le long du chemin. 

Le mariage chez les Harraris se fait d'après la loi musulmane 
et devant le kadi. A de très rares exceptions, les Harraris n'ont 
qu'une femme ; ces dames sont tellement volontaires et tellement 
jalouses qu'il serait impossible à l'homme le plus énergique d'en 
avoir plusieurs. A l'exception de l'Emir Mohammed qui avait 
quatre femmes et quelques Abyssiniennes comme concubines, et de 
quelques-uns de ses courtisans, je n'ai jamais vu à Harrar un 
habitant ayant deux femmes ; le divorce même, si fréquent dans 
les pays musulmans, n'existe pas en ce pays ou plutôt on n'y a 
recours qu'à la dernière extrémité ; pendant les douze mois que 
j'ai passés à Harrar je n'ai connu sur une population de 35,000 
habitants, qu'un seul cas de divorce. 

CJomme conséquence naturelle de ce que je viens de dire, 
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j'ajouterai que les femmes de Harrar sont généralement ver- 
tueuses , que leurs mœurs sont chastes et ne peuvent donner lieu 
à aucun reproche. 

L'habillement des habitants de Harrar est très simple : les 
hommes sont tout bonnement revêtus d'une tdbe de 20 pics de 
long ; ces tohes sont faites d'une toile filée et tissée à la ville 
même ; ils s'en enveloppent tout le corps en laisant simplement la 
tête nue. Les gens de l'Emir, ses parents, portaient au lieu de tohe, 
des chemises longues et assez larges. Les vêtements^ chez eux^ 
sont en efiet d'autant plus amples et d'autant plus étofies , que 
leur rang est plus élevé et que le respect qu'on leur doit est plus 
grand. Les hommes portent comme chaussure une espèce de 
sandale, fabriquée à la ville, et qui se nomme charouh'h. Les 
parents de l'Emir et les gens de sa maison portaient seuls la véri- 
table chaussure de Vesrabie. 

Les femmes sont vêtues de grandes chemises en toile noire qui 
laissent la poitrine découverte et qui sont maintenues à la taille par 
une ceinture en toile blanche; quelquefois cependant, sous la che- 
mise noire et sur la poitrine, elles mettent une étoffe de toile rouge, 
brodée avec de la soie de diverses couleurs. 

Leur coiffure est assez compliquée ; elles ramassent leurs che- 
veux , en forment de chaque côté de la tête et derrière les oreilles 
deux nœuds sphériques et elles recouvrent le tout d'un morceau de 
toile noire. Cette coiffure est particulière aux femmes mariées. 

Quant aux jeunes filles, elles portent le même vêtement; seu- 
lement , dans les cérémonies , elles remplacent la robe noire par 
une rouge. J'ajoute que les filles ont toujours la tête découverte et 
qu'il est facile de les reconnaître à ce signe. 

En général , les femmes de Harrar s'enduisent le corps et la 
tête de graisse. C'est seulement quand elles perdent leurs maris 
pu un de leurs proches qu'elles s'abstiennent de ce genre de toi- 
lette. Alors, en signe de deuil, et pour montrer à tous combien 
la perte qu'elles viennent de faire leur est sensible , elle suppri- 
ment la graisse, puis ensuite, après sept mois, elles se cachent 
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ckei ellea pendant sept jours et recommencent à se graisser comme 
jiar le pa^; le dénil est fini. 

En général, les Harraris sont très sobres, ils vivent dé très peu de 
ctose et né mangent guère que du potage; le mot potage est peut- 
être trop ambitieux pour exprimer ce ^ui est leur nourriture hàlâ-* 
tUèUe, car le leur consi^e en une sorte de bouillie de doura 
(mâîs), dané laquelle on fait cuire un peu de viande Mchée et que 
Pon assaisonne avec dti poivré rouge. Une de leur nourriture 
fitorite est encore le Bellileh (nommé chouchoume) ; c'est du maïs 
bouilli et dont on rejette Teau. 

Quand un Harrari part en voyage, il emporte avec lui une pro- 
vision d*orge, de blé ou de doura rôti, et c'est avec cela qu'a sel 
nourrit pendant la route. 

En somme , ces gens mangent très peu de viande , qucMqu'ils 
puissent en avoir à discrétion ; l'usage àen oeKi& et de la volaille 
leur est complètement inconnu. 

Comme substance enivrante, ils mâchent les feuilles d'un 
àrtre t[\xé l'on appelle le hotte; ils prétendent que cet arbre a la 
pro^riét^ de fortifier le corps, d'éloigner le sommeil et qu'il 
possède des vertus aphrodisiaques. 

Ils ont une manière curieuse dé s'en servir, et il me semble 
qu'elle est assei intéressante pour la rafcôntér ici : 

Vers neuf heures du matin, tous les invités se rendait che« 
leur amphitryon ; là, ils s'assoient en cercle et commencent à lire 
lés premiers chapitres de VAlcoran, en adressant toutes sorteÀ de 
louanges au Prophète. Ceci fait, le maître de la maison donne 
à chacun une poignée de feuilles de katté qu'ils mâchent à qui 
mieux mieux, pour pouvoir l'avaler plus facilement; si le maître 
de la maison est riche, ils boivent du lait ; s'il est pauvre, le lait 
est remplacé par de l'eau; après quoi la même cérémonie recom-^ 
mence : lecture du Coran , louanges au Prophète , réception et 
mastication d'une nouvelle poignée de katte, et ainsi de suite jus- 
qu'à li heures. 

Comme je demandais à l'un d'eux pourquoi ils lisaient ainsi 
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VAlcoran et célébraient, avant de manger le katte, les louanges 
du Prophète, il me répondit : 

« Nous lisons TAlcoran et nous saluons le Prophète parce que 
> cette herbe est connue pour être celle des samts et qu'elle nous 
» permet de veiller plus longtemps la nuit pour adorer le 
» Seigneur. » 

Il faut avouer que la réponse était assez ingénieuse. 

J'ajouterai qu'à ce moment, presque tous les maris de Harrar 
sont rassemblés les uns chez les autres et que, quoique, comme je 
l'ai dit plus haut, les femmes de Harrar soient en général ver- 
tueuses, il en est quelques-unes qui mettent à profit l'absence de 
leurs maris pour recevoir ou rendre certaines visites, ce qu'il leur 
sei*ait impossible de faire dans le reste de la journée. 

Je ne sais pas au juste quelles sont les propriétés du katte ; ce 
qu'il y a de certain, c'est que Diabe, mon domestique, âgé de 23 
ans, et d'un tempérament sanguin, étant tombé malade de la 
dyssentorie, n'a été guéri que par le katte, bien qu'on eût d'abord 
employé tous les moyens ordinaires de médication, tel que le sous- 
nitrate de bismuth, etc. 

Après avoir mangé le katte , le Harraris ne prend plus d'ali- 
ments qu'à 6 heures du soir. 

Une grande partie de la population boit une sorte de bière faite 
avec du doura fermenté et qu'on appelle Goukiah. Cette bière, 
pour le goût et la couleur, ne ressemble à aucune autre, son goût 
est désagréable et elle est très enivrante. 

Le pays d'Harrar est assez bien cultivé et pourrait devenir une 
source abondante d'importants revenus en modernisant les moyens 
de culture qui sont encore à l'état primitif. 

Il va sans dire que comme les cultivateurs ne sont pas géné- 
ralement des citadins, les quelques détails que je vais donner 
sur l'agriculture s'appliquent au moins autant aux Gallas qu'aux 

On récolte dans ce pays du blé dur qui ressemble à celui (j[Ud 
Ton cultive en Algérie et à Tunis; le maïs réussit aussi trèsbien^ 
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sa tige atteint facilement 4 mètres de haut et ses épis donnent 
souvent un décimètre cube de grains. On y trouve la lentille, la 
fève , Tail , l'oignon , le haricot, le coton, qui y est d'une qualité 
inférieure à celui de rEg}T)te, mais dont on fait cependant de très, 
bonne toile. 

Les Gallas cultivent encore une espèce de safran nommé IViwM, 
Tanis, le sésame, Torge, le pavot extrêmement riche en opium, 
les citrouilles dont on fait des gargoulettes et les vases nécessaires 
à la conservation des liquides. Mais la véritable richesse de ces 
régions, c'est le café pour la culture duquel cette contrée semble 
favorisée tout exceptionnellement. On trouve, en effet, partout 
aux environs de Hatn^ar et chez les Gallas des champs entiers 
plantés de caféiers, donnant une fruit d'une qualité supérieure, 
même à celui de Moka, 

J'eus, du reste, l'occasion, à mon retour, de passer à Aden^ et 
j'ai pu constater moi-même que les Européens- recherchaient avant 
tout le café de Harrar et le payaient des prix supérieurs à ceux 
des autres pays. D'après mon opinion, la prétendue supériorité du 
café de Moka proviendrait tout simplement de ce que c'est à Adeii 
qu'arrivent à la fois et le café de l'Elyemen et celui de Ha^^ar^ 
et comme Harrar était d'ailleurs peu connu , on considérait ce qui 
venait de cette ville comme arrivant directement de Moka. 

Voici maintenant des détails sur le mode de culture du café à 
Harrar : 

On prend le café mùr qui alors présente une couleur rouge et 
on enlève l'écorce supérieure ; on divise ensuite chaque grain en 
deux, on le laisse au soleil jusqu'à ce qu'il soit sec, puis on 
arrange le terrain en étages qu'on engraisse avec du fumier et 
qu'on arrose fréquemment , ensuite on remue le terrain qu'on 
engraisse de nouveau et qu'on arrose jusqu'à ce qu'il soit complè- 
tement désaltéré ; après quoi on y enfonce les grains de café 
et on les recouvre avec un peu de terre garnie elle-même de 
paille, de façon qu'à l'ombre de cette paille ils ne sèchent pas; 
Qprès on arrose la graine toutes les 24 heures et une ou deux 



semaines après, selon la force du terrain, la plante commence àpa*- 
raître ; alors on enlève la paille et on la place de façon qu'elle forme 
au-dessus de la petite pousse une sorte d'ombrelle qu'on soulève à 
mesure que la plante grandit, l'arrosant toutes les fois qu'elle en 
a besoin, afin qu'elle ne dessèche pas. On doit apporter la plus 
grande surveillance et le plus grand soin à débarrasser la jeune 
plante des pailles et autres ordures. Si l'on reconnaît que les 
graines ont été plantées trop près l'une de l'autre, on doit en 
enlever quelques-unes pour les planter plus loin. Le caféier doit 
être entretenu ainsi jusqu'à ce qu'il ait atteint une hauteur d^une 
demi-coudée ou d'une coudée. A ce moment, on l'enlève et on le 
transporte dans le terrain qui a été préparé sur les étages suc- 
cessifs. La plantation et le transport des petits caféiers ne peut 
s'exécuter que depuis le commencement de Nassre j usqu'à la fin 
de Fakray comme le montre le calendrier dont je parle plus loin. 

Les précautions qu'il faut surtout prendre sont l'extrême pro- 
preté , l'arrosage et ensuite un grand soin pour protéger la plante 
du soleil j usqu'à l'époque du Chorteine où elle reçoit de Teau en 
abondance. Si, au contraire, à cette époque il ne pleut pas, il faut 
continuer les mêmes soins jusqu'au Nassre. 

Le général Raouf-Pacha ne s'est pas borné seulement à en- 
courager la culture de cette précieuse plante , mais encore il a 
ordonné d'en faire de grandes plantations. 

J'ai pu voir un commencement de cette culture chez les Gallas- 
alîa. 

Le caféier commence à donner des fruits entre Tàge de 3 et 4 
ans. 

Outre le café, on cultive encore dans les environs de Harrar, la 
canne à sucre , le pois-chiche et une sorte de tabac qui ressemble 
beaucoup au Stambouli; mais comme les habitants du pays ne 
connaissent pas la manière de le préparer, il n'est pas de bonne 
qualité et ne leur donne par suite aucun bénéfice. 

Gomme fruits, le pays produit : bananes, citrons, oranges 
aigres, grenades et 14 espèces de raisins; en revanche il y a peu 
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ou point de légumes à part des mauves sauvages ; à notre eatrëe 
à Harrar, j'ai pourtant remarqué quelques plantes de pommes de 
terre chez un particulier qui ne savait même pas ce que e-âait 

Les Harraris cultivent aussi une plante qu'ils aiment à la folie 
et dont j'ai parlé plus haut , le katte. Ils lui attribuent toutes sortes 
de propriétés médicinales et prétendent qu'elle fortifie le corps. Il 
serait très intéressant de faire l'analyse chimique de ce vëgétsd 
pour reconnaître à quel principe il doit ses vertus et son action. 
J'ai reconnu par moi-même qu'il constitue un excellait remède 
contre la dyssenterie. 
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es Harraris fixent leurs différentes époques de culture 
d'après le calendrier Persan , ainsi qu'il suit : 
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A Chourtune , les pluies commencent; \e& Ha^^aris, les 
Gallas alla, Nollis et les Fedeches cultivent alors le café (on ga- 
rantit ce qui est cultivé à Chourtune). 

A Bouteine^ on cultive comme à Chourtune j seulement la 
culture à Chourtune est préférable. 

A Tourayah les Baboulis , VArgovba et les Tauhamis com- 
mencent leur culture, car commencée à Chourtune^ eUe ne 
réussit pas. 

A la fin de Hassaah ou bien le 268* jour de l'année persane 
commence l'été. 

A Nass?'e , les pluies deviennent abondantes. 

Le 2""^ jour de Acva ou le 362°** jour de l'année persane, 
commence l'automne. 

A Zobih commence l'hiver ; le froid est très rigoureux depuis 
Zobih jusqu'à la fin du Moukadama, 

La culture des arbres, celle des céréales en général a lieu depuis 
Makadama jusqu'à la fin de Thira. 

Depuis Nassir, on commence la culture de ce qui n'a pas de 
tige , à l'exception du café et du katte , c'est-à-dire qu'on peut 
cultiver le café et le katte depuis iVossiV jusqu'à la fin de Gafn. 

Dans la partie restante de l'année on peut cultiver le fameux 
katte. ' 

Chez les Harraris, l'industrie n'existe presque pas, tous les 
objets qu'ils emploient sont importés de V Arabie. 

Gomme ouvriers , on ne trouve que des tourneurs de Hadara- 
moût , dont la principale industrie est de faire des chapelets, eî 
quelques forgerons qui savent à peine leur métier. 

Par contre, le tissage est chez eux très développé et la toile 
qu'ils fabriquent est bien meilleure qu'aucune de celles qu'on 
trouve chez les peuplades du Soudan. 

Il existe aussi chez eux quelques relieurs qui, s'ils n'apportent 
pas dans leurs œuvres beaucoup d'élégance, n'en savent pas moins 
lui donner une solidité parfaite. J'ai déposé à la bibliothèque de 
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]'état-major général, un volume (£ui prouve jusqu'à quel point la 
science de la reliure est avancée à Harrar. 

Les Harraris font enfin des pots de terre , mais si grossiers 
qu'il y aurait un intérêt réel à leur envoyer un potier pour leur 
apprendre un métier dont ils ne connaissent que les premiers 
éléments. 

La situation de la ville de Harrar, sa position géographique au 
milieu des peuplades Gallas , ses relations avec leurs tribus 
principales et avec les Aroussis et l'Ougadenne, en font dès 
aujourd'hui un centre de commerce dont l'importance ne peut 
que s'accroître dans l'avenir. 

Le commerce de Harrar se divise du reste en deux branches 
bien distinctes : 

I ** La branche Asiatique qui consiste dans l'importation des 
produits de YA7'abie pour Harrar, ces produits se répandent 
ensuite sur la côte voisine ; 

2o La branche Africaine qui consiste dans l'importation des 
produits des diverses tribus Gallas à Harrar, produits qui vont 
ensuite dans Tintérieur et jusqu'en Ahyssinie. 

L'importance de Harrar, au point de vue du commerce, est, 
comme on le voit, très grande, puisque toutes les marchandises qui 
viennent ou du dehors ou des environs doivent passer dans cette 
ville. 

II est bien vrai qu'il existe une route entre Tajury^a et Chooa, 
mais la rapacité et la sauvagerie des tribus par lesquelles elle 
passe, telle que les DanakilSy les DebenchSy les Achemalis^ sont 
trop connues pour qu'aucun voyageur y hasarde ses marchandises ; 
il ne reste donc au commerçant que les deux routes que nous 
avons déjà indiquées : celle de Galdessa qui passe par le territoire 
des Issa, celle de Darmy qui passe sur celui de Gadibourssis . 

Encore du temps de l'Emir, la sécurité sur les routes était 
tellement peu assurée qu'on a vu souvent des marchandises rester 
dix-huit mois et même deux ans pour venir à Harrar. 

Aussitôt que les sages prescriptions de Son Altesse le Khédive 
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seront exécutées , la sécurité sera complète dans les passages , et 
avec quelques stations militaires, elle serait assurée pour jamais. 

Ces stations , non seulement garantiraient la tranquillité de la 
route , mais encore serviraient à maintenir au milieu de ces tribus 
essentiellement tiurbulontes et sauvages , l'autorité du Gouverne- 
ment égyptien. 

Ce sont les habitants de la côte , les Somalîs , qui apportent 
à la ville les articles d'importation, tels que : la toile européenne, 
la toile américaine , la verroterie , le cuivre , Tétain , le fil de 
soie coloré, le sel; ils reçoivent en échange du café, du beurre, 
du warthe , des plumes d'autruche ( presque introuvables ) , du 
cuir tanné, des peaux de bœuf, de mouton, de chèvre, non 
tannées , ainsi que des peaux de léopard de Wanni. Les com- 
merçants de Harrar prélèvent sur leurs compatriotes des béné- 
fices insensés, ainsi j'ai dû payer jusqu'à 5 francs quatre pics de 
toile. 

Il faut reconnaître cependant que le temps que mettent les mar- 
chandises pour venir de la côte, les impôts que sont tenus de payer 
les commerçants aux différentes tribus sur le territoire desquelles 
ils sont obligés de passer, expliquent facilement, jusqu'à un 
certain point, des prix aussi élevés. 

Les tribus voisines de la côte apportent à la ville le café, la 
peau tannée ou non tannée , la peau de léopard, le zabadeh, 
les plumes d'autruche (l'Emir avait gardé le monopole des trois 
derniers articles), le blé, l'orge, ledoura, les lentilles, le beurre, 
le miel, et reçoivent en échange les marchandises importées de la 
côte Asiatique. 

Je dis échange , car c'est bien le véritable libre-échange qui 

se pratique à Harrar; marchandise contre marchandise. En réalité 

les Harraris n'ont pas de monnaie ou plutôt ils ont une espèce 

do fausse monnaie métallique due à la volonté puissante de l'Emir 

et dont je parlerai plus loin. 

Pour ce qui regarde l'instruction , je suis heureux de dire que 
h\eu d^s peuples dont on parle beaucoup , sont moins avancés 
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que les habitants de Harrar, dont tous les enfants savent lire et 
écrire en arabe, quoiqu'ils ne le parlent que dijEcUement, et 
connaissent la législation musulmane d'après la voie de Ghafiï. 

Pendant mon séjour à Harrar, j'ai eu l'occasion de m'entre- 
tenir avec quelques habitants qui sont très au courant de notre 
littérature ; quelques-uns font même des poésies ; ils connaissent 
les quatre règles fondamentales de l'arithmétique et ont quelques 
notions d'astronomie ; ils savent calculer les calendriers arabes, 
cophtes, grégoriens, avec une exactitude suffisante. 

J'ai déposé à la bibliothèque de l'état-major général un de leurs 
calendriers. 

Il en est qui écrivent très bien, quoique cependant d'une façon 
différente de la nôtre : ils tiennent leur papier renversé, c'est-à- 
dire que quand ils veulent écrire parallèlement au petit côté, ils 
disposent leur papier comme nous quand nous voulons écrire du 
grand côté , puis ils écrivent de haut en ba». Quand îls veulent 
lire , ils renversent le papier et lisent commô «i nous voulions 
lire une écriture parallèle au grand côté. 



GALLAS 

Les tribus Gallas dépendantes de Harrar peuvent , par rapport 
à leur position vis-à-vis de Harrai^ se classer en quatre groupes 
qui sont : 

1° Les tribus qui habitent au Nord de Harrar; 
2*^ » » » à l'Ouest de Harrar ; 

3** » » > à l'Est de Harrar; 

4° » » > au Sud de Harrar; 

Outre ces quatre groupes de tribus, il y a VAa^roussi et VItto 
chercher. Ces tribus se divisent en plusieurs parties que nous 
alloas éaumérer successivement : 

Les tribus qui habitent le Nord de Harrar sont : 
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Les Nollis et une grande partie de Garssi. 

Les Nollis se divisent à leur tour en quatre Fakhidahs qui sont : 

1"* Le Fakhidah de Gourgourah; 
2o » » Minayaah; 

2^ » D HeMi; 

4"* » » Mana-abou ; 

Les Garssis se divisent en sept Fakhidahs qui sont : 

lo Le Fakhidah de Warra-sya; 



2o 


» 


» 


Warra-ouga ; 


3o 


» 


» 


Warra-dinka ; 


40 


» 


» 


Wala-bou ; 


5o 


» 


» 


Dawarou ; 


6o 


» 


» 


Ouramou ; 


7o 


» 


» 


WarraGarsou. 



Les tribus qui habitent à TEst de Harrar sont les Guirris et 
les Baboulis , dont voici la division : 

Les Guirris qui comptent trois Fakhidahs : 

1 Le Fakhidah de Hawvah : 
2o » » Bahargouffli; 

3o » » AhmetBedeh. 

Quant aux Baboulis y ils se subdivisent en neuf Fakhidah qui 

sont : 

1° Le Fakhidah de Abou ; 



2^ » 


> 


Deglou ; 


3*» » 


> 


Maïeh ; 


4** > 


» 


Serreh ; 


5^ » 


» 


Moumguy ; 


6'' » 


» 


Gougoundabi ; 


7^ » 


» 


Goumah ; 


8*» > 


» 


Maro; 


9^ » 


» 


Karanli. 



Le Nord-Est de Harrar est habité par les Barteris et les Bar- 
soubes. N'ayant pu avoir sur les Barteris, des renseignements 
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suffisants, j'ai préféré passer sous silence leurs principales familles 
plutôt que d'en donner une énumération inexacte. 
Les Boursoubes se subdivisent en dix-sept Faklddabs : 

1 *" Le Takhidah de War ra houmi ; 



2^ » 


> 


Beddi; 


3* » 


» 


Sihasse ; 


4° » 


» 


Hokeh ; 


5° » 


» 


Legueh ; 


6* > 


» 


Kadikouri ; 


7^ » 


» 


Sine; 


8^ » 


» 


War-ali ; 


9o » 


» 


Anaba ; 


lOo » 


» 


Ibsou ; 


Ho » 


» 


Wara-Warra ; 


12o » 


» 


Mounou-Mobammed ; 


13° » 


» 


Warra-Daille ; 


14*» » 


» 


Dourou ; 


15o » 


» 


Sirgal ; 


lô*» » 


» 


Abou; 


17o » 


» 


Babou. 



Le Sud de Harrar est babité par Ovbourra, V Ittou-chercfier, 
les Danakils jusqu'à VAvvache et par les Gallas allas qui se 
subdivisent en douze Fakbidab dont voici la nomenclature : 

1** Le Fakbidab de Warr-nounou; 



2> 


» 


War-Abbadou ; 


3o » 


» 


Warra Abeilli ; 


4o » 


» 


» 


Kakou; 


5o > 


» 


» 


Diramo ; 


6*' > 


> 


» 


Boubou; 


7^ » 


> 


» 


Metta ; 


8> 


> 


» 


Galane ; 


9 » 


» 


» 


Goubou ; 


10 > 


» 


» 


Eirich ; 


11 y> 


» 


'» 


Arrougui; 


12« » 


» 


» 


GoutaUlou. 



La totalité des Gallas ci-dessus énumérée et des Issas peut être 
évaluée à deux millions d'âmes. 

Quand on part de Harrar pour se rendre dans cbacune de ces 
tribus , on parcourt d'abord pendant une petite beure un chemin 
très accidenté, puis on arrive dans des plaines couvertes de doura. 
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de caféiers nouvellement plantés, de cannes à sucre, enfin des 
principales végétations dont j'ai parlé plus haut, lesquelles 8*y 
trouvent en abondance. Des ruisseaux coulent partout et forment 
de nombreux ravins, variant de largeur d'encaissement suivant la 
nature du terrain et la quantité des eaux qu'ils contiennent. 

Près de Karsa , le pays est plus accidenté , très boisé , mais 
néanmoins fertile. A VArgoubah le sol est plus plat, et d'une 
richesse qu'on ne trouve pas fréquemment ailleurs ; les arbres y 
poussent avec une vigueur extraordinaire, on en rencontre 
souvent de gigantesques. (Le 12 avril 1876, en effet, nous avons 
fait notre sieste sous un sycomore dont le tronc ne mesurait pas 
moins de 65 pieds). 

Près de Moulàtaj le terrain devient extrêmement accidenté 
et couvert de bois très épais , renfermant les essences les meil- 
leures , mais dont malheureusement on ne pourra tirer parti de 
longtemps , vu l'extrême difficulté que l'on aurait à les exploiter, 
même avec de bons chemins dont la construction exigerait d'ail- 
leurs des dépenses considérables. 

Au milieu de cette belle nature et de cette riche végétation, 
l'on aperçoit les habitations des Galles. Ces habitations qui ne 
sont en réalité que de simples huttes , n'en présentent pas moins 
un certain confortable. Elles sont larges, spacieuses et capables, 
la plupart, d'abriter un peloton d'infanterie ; elle sont blanchies 
à l'intérieur avec du CJwhhah. Le sol est formé d'un véritable 
mortier composé d'une argile rouge à laquelle on ajoute du fumier 
de bestiaux. Ces deux matières bien mélangées sont ensuite éten- 
dues sur la terre, et finissent par constituer une sorte de macadam 
très résistant. 

Les GallaSj d'ailleurs, entourent toutes leurs habitations d'une 
forte enceinte qu'ils fabriquent avec des arbr^ épiiieux ; chacune 
de ces enceintes possède une ou deux entrées, suivant la grandewr 
de l'habïtation. J'ai même, sur ma route, rencontré doux villages, 
Ikhyouh et A/tzarot^, qui étaient entourés de remparts de pierres 
assez régulièrement bâtis. 
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Je donnerai maintenant un rapide aperçu des mœurs et de 
l'état social de ces peuplades : 

Dans chaque tribu, les Gallas se subdivisent en deux classes 
parfaitement distinctes Tune de l'autre : les cultivateurs (Koutto 
ou Argatta) et les hevgeTs(Prontouma). 

Ces derniers sont beaucoup plus nombreux que les Koutto ; 
leur existence nomade les rend plus fiers, plus indépendants, 
plus énergiques ; il n'est donc pas étonnant qu'ils soient arrivés à 
dominer complètement leurs malheureux compatriotes qui, se 
livrant à la culture sédentaire et étant naturellement d'un caractère 
pacifique, sont exposés aux vexations continuelles des Prontouma. 
Ces vexations vont même si loin qu'on a vu quelquefois ceux- 
ci interdire aux Kotitto la culture, sous prétexte qu'elle serait 
un obstacle à la production de l'herbe nécessaire à la nourriture 
de leurs bestiaux. 

De ce qui précède, il est facile de comprendre que les Prun- 
tourna sont essentiellement nomades, vivent dans les montagnes, 
et se déplacent à mesure que les pâturages s'épuisent pour se 
transporter ailleurs et en chercher de nouveaux. 

Ces hommes énergiques sont, de temps immémorial, en lutte 
ouverte avec la ville de Harrar; jadis, en cas d'hostilité ils fermaient 
les routes, et véritables brigands détroussaient les voyageurs, 
empêchant ainsi toute espèce de commerce. Il leur arrivait quel- 
quefois , quand le butin n'était pas assez considérable, de tomber 
sur leurs propres compatriotes , les Koutto , et d'opérer sur eux 
une véritable razzia et même de les forcer à prendre avec eux les 
armes contre les habitants de Harrar. 

Ces Prountouma ou bergers sont d'ailleurs essentiellement 
rusés et fourbes, et leur organisation très ingénieuse et très forte 
explique facilement leur conduite, leurs violences et la domination 
qu'ils exercent autour d'eux. Chaque tribu est divisée en plusieurs 
groupes appelés Fakhidah : chacun de ces Fakhidah forme une 
véritable petite république gouvernée par un Conseil de 100 mem- 
bres choisis parmi les plus âgés de l'endroit. Ces membres sont 
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élus tous les 16 ans. Us choisissent eux-mêmes un chef suprême 
qui s'appelle Boukou ; le Boukou est naturellement ou le plus 
habile ou le plus intrépide du Conseil. Son pouvoir est absolu, 
mais comme il a entre les mains une autorité devant laquelle chacun 
doit s'incliner et dont il pourrait, par un trop long exercice, faire 
un mauvais usage, il est rééligible tous les ans. C'est, comme on 
le voit, le système démocratique dans toute sa pureté primitive. 

Ainsi donc le Conseil préside le Fakhidah et le Boukou domine 
le Conseil. Une tribu composée de plusieurs Fakhidah a autant 
de Conseils particuliers. Ces diverses assemblées nomment elles- 
mêmes une sorte de Sénats composé de 300 membres, qui gou- 
verne alors toute la tribu et qui choisit également dans son sein un 
Boukou qu'on appelle le grand Boukou^ Boukou-eî-Kibir, et se 
trouve ainsi le chef suprême de la tribu. C^est lui qui commande 
l'armée, fait la paix, décide la guerre ; ses ordres sont absolus, 
et téméraire serait celui qui oserait y contredire. 

L'existence des Prountouma se passe donc en grande partie 
à piller leurs compatriotes les Kouttou, à guerroyer et surtout 
à détrousser les voyageurs et les caravanes qui, partant de 
Harrar pour la côte ou pour l'intérieur de l'Afrique, sont obligés 
de passer sur leur territoire et par conséquent exposés à des 
attaques fréquentes de la part de ces peuplades énergiques et 
sauvages qui n'ont qu'une idée très imparfaite du bien et du 
mal. 

C'est ainsi qu'avant la conquête de Harrar par les troupes 
Egyptiennes , le Boukou de Nollis interceptait le chemin de Ga/- 
dessay le Boukou de Garssi, celui de Darmy et que les autres 
chefs se chargeaient de couper complètement les autres passages. 

Dès qu'une caravane partait de la ville pour une direction 
quelconque, les Prountouma^ exactement informés par leurs 
espions du jour de leur départ, se portaient à leur rencontre et 
lui demandaient comme rançon un certain nombre de tcheSy habit 
de toile, de Foutah (serviettes), de Bourri (mauvais tabac), de 
rasoirs^ etc., quelquefois même leurs demandes étaient plus con- 
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sidérables que tout ce que portait la caravane. Si la caravane était 
riche et en état de satisfaire aux exigences même les plus exhor- 
bitantes, elle devait, sous peine d'être pillée complètement, 
s'exécuter sur-le-champ. Si, au contraire, elle était pauvre, elle 
n'avait d'autre ressource que d'attendre avec patience le momen:^ 
où ces pillards, revenus à de meilleurs sentiments ou bien touchés 
par les supplications des malheureux chameliers, voudraient 
leur permettre de continuer leur route , en ne laissant entre leurs 
mains qu'une bonne partie de leurs marchandises. 

Inutile d'ajouter que le même manège s'exécutait vice-ver sa 
pour les caravanes venant de Textérieur à la ville. 

L'habillement des Gallas est d'une simplicité antique ; il se 
compose d'une grande pièce de toile grossière qu'Us confectionnent 
eux-mêmes et qu'on appelle tobe. 

L'homme se couvre avec le tobe en ayant soin de le serrer 
autour de la taille avec une ceinture de cuir dans laquelle est tou- 
jours passé un poignard. La tête reste toujours découverte et en 
général les pieds sont nus. 

Le costume diffère complètement chez les femmes. La moitié 
supérieure du corps est complètement découverte. L'autre moitié 
est enveloppée dans une espèce de jupon en cuir. Les femmes 
mariées se coiffent avec un morceau de toile noire. Celles qui 
ne sont pas mariées , vierges ou veuves, ne portent aucune 
coiffure. 

Gomme toutes les peuplades de l'Afrique qui habitent sous 
les tropiques, les Gallas des deux sexes se graissent le corps et 
surtout la tête. Pour conserver la vertu des filles, ils emploient 
également, comme beaucoup des tribus voisines, un procédé 
radical, sur les détails duquel il serait trop délicat d'insister et qui 
est d'ailleurs suffisamment connu sous le nom d'infibulation. 

Les Kouttou ou cultivateurs sont en général travailleurs et labo- 
rieux ; à rencontre des Issa, ils cultivent leurs champs avec soin, 
cherchent à augmenter leur avoir et à gagner , par la richesse , 
la considération et la bienveillance de l'Emir de Harrar. 
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Jusqu'à notre arrivée , ils payaient à ce dernier un tribut d'un 
certain nombre de bœufs pour avoir Tautorisation de porter le 
bonnet de la Mecque. 

Ils achetaient également à beaux deniers comptant le droit inap- 
préciable de pouvoir s'asseoir devant lui, et celui plus inappréciable 
encore et partant plus cher, de se placer à un rang déterminé 
d'avance et d'autant plus proche de sa personne , que la somme 
versée était plus forte. 

Le droit de porter le turban S3 payait aussi ; on pouvait même, 
chose remarquable , l'obtenir à crédit. 

Celui qui est assez heureux et assez riche pour arriver à coiffer 
à la fois le bonnet et le turban, se nomme Garade (oumdah) 
(grand cheikh), le porteur de simple bonnet se nomme simple- 
ment Malak cheikh (petit cheikh). 

Les Garades et Malaks sont parfaitement connus à la ville et 
l'Emir communique avec eux de la manière suivante : 

Il avait organisé à Harrar une sorte de corporation formée des 
cheikhs les plus vénérés lesquels lui servaient réellement de pléni- 
potentiaires. Ces cheikhs s'appelaient Doguùies. Quand l'Emir 
voulait inviter un Garade ou un malak gallas à venir à la ville, 
il envoyait un de ces Doguines le chercher. 

Si l'on était eu paix, le Gallas venait de suite. En cas de guerre, 
les Doguines servaient d'intermédiaires entre les parties belligé- 
rantes. Eux seuls étaient chargés des négociations, et le plus 
souvent, par leur souplesse, leur autorité vis-à-vis des deux parties, 
ils arrivaient à ét3indre les différends ; il faut ajouter, pour com- 
prendre combien leur influence était grande , que leurs personnes 
étaient sacrées et que de mémoire d'homme il n'est arrivé aux 
tribus Gallas, toutes barbares et toutes sauvages qu'elles soient, 
d'être molestées. 

Les Gallas, d'ailleurs, traitaient ce pauvre Emir de Harrar 
comme un vassal ou plutôt comme un souverain absolu chez lui, 
dans sa ville, mais dont l'existence dépendait d'eux. Dès qu'il 
n'obéissait pas à leurs caprices, ils lui déclaraient la guerre et. 
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Coupant toutes les communications entre le pays voisin de Harrar^ 
ils arrivaient ainsi à Tamener à composition. Voici comment les 
choses se passaient en temps de paix : 

Les Gallas, de leur propre autorité et pour prouver combien leâ 
rapports entre eux et l'Emir étaient amicaux , envoyaient à ce 
dernier, chaque semaine , deux ou trois mille hommes pour qu'il 
eût à les nourrir. 

Le pays de Gallas était pauvre, la ville était riche^ rien donc 
de plus naturel que l'opulence des citadins vînt suppléer à la dé- 
tresse des montagnards. Entre amis, du reste, ces choses-là no 
se refusent pas. 

L'Emir alors répartissait les hôtes entre toutes les familles de 
Harrar, ofl&^nt à ces derniers une admirable occasion d'exercer 
le devoir sacré de l'hospitalité. 

Naturellement dans cette répartition , leâ familles i*iches , les 
ennemis pai*ticUliers de l'Emir , ceux dont il avait à S3 plaindre 
étaient privilégiés et recevaient le plus fort contingent. 

Les Gallas d'ailleurs s'occupaient fort peu de ces détails domes- 
tiques ; en partant de la maison où ils avaient été hébergés pendant 
deux ou trois semaines^ ils faisaient main basse sur tout ce qui 
leur convenait , toile blanche , noire, tout leur semblait bon ; 
que le maître de la maison fdt ami ou ennemi de l'Emir, la choise 
leur était parfaitement indifférente. Ils emportaient ce qu'ils pou- 
vaient, puis se réunissant tous, ils se rendaient chez l'Emir qui, 
pour s'en débarasser, était trop heureux de leur offrir une somme 
d'argent , des rasoirs , de la toile pour leurs camarades qui avaient 
été assez aimables de rester chez eux. Ceux-là partis , d'autres 
revenaient et la même cérémonie recommençait* 

Que l'Emir eût seulement l'air de résister à la moindre de- 
mande , la guerre lui était immédiatement notifiée et commençait 
le lendemain même. 

Gomme on le voit, il n est pas possible de traiter un souverain 
ami d'une façon plus cavalière et de mettre dans les rapports 
diplomatiques plus de franchise et moins de duplicit?. 
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Pendant mon séjour à llarrar, un certain MoJiammed Kouchou 
dont j'avais fait connaissance , me raconta le fait suivant que je 
rapporte ici pour bien prouver le sans^géne et le sans-façon avec 
lesquels ils agissent vis-à-vis l'Emir de Harrar. 

« Le Boukou de ma tribu , me dît-il , avait envoyé un oertaifi 
» nombre de Gallas comme hôtes chez l'Emir ; ce dernier les reçut 
» bien , les traita également très confortablement , mais à leur 
» départ il ne leur remit qu'un petit nombre de tobes et très peu 
» d'argent pour le Boukou. 

» G3lui-ci, indigné, refusa de recevoir le présent ridicule 
» que l'Emir lui envoyait et lui déclara la guerre immédiatement. 

» L'Emir comprit qu'il avait eu tort et voulant réparer sa faute , 
» il me fit prier de passer à la ville ; ma réponse fut celle-ci : « Je 
» me rendrai à la ville lorsque le chemin qui mène de chez Un chez 
» moi sera couvert de toile et que je pourrai y marcher 9WS me 
» salir les pieds. » L'Emir murmura d*abord, mais finit par m'e»- 
» voyer la quantité de toile que je croyais nécessaire pour couvrir 
» la route par laquelle je devais passer. » 

€ Alors, ajouta finement Mohomimed Kouchou^je me rendis àla 
» ville et, sur les instances réitérées de l'Emir, je consentis à m'oc- 
» cuper de cette affaire, et je fus assee heureux pour arranger tout 
» à l'amiable, empêcher les deux parties d'en venir aux mains et 
» arrêter une nouvelle effusion de sang. » 

Inutile d'ajouter que je m'empressai de félidter mon ami d^ 
tant d'habileté et surtout d'avoir, en cette circonstance, montré 
tant d'humanité. 

Par ce qui précède , on peut voir de quelle manière le^ Gallas 
traitent le souverain de Harrar. Du reste, l'Emir ne payait pas de 
sa poche toutes ces contributions forcées. 

11 avait établi dans la ville un impôt que chaque habitant versait 
journellement, et qui s'appelait : Mohalak-elr-GcUlah (impôt des 
Gallas). C'était avec cet argent qu'il faisait face à la majeure 
partie des exigences de ses redoutables voisins et qu'il arrivait 
ainsi à vivre avec eux sur un pied qui n'était ni l'état de guerre. 
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ni Tëtat de paix , mais qui lui permettait au moins de dormir 
tranquille. 

Le pays des Galtas est extrêmement riche ; le œntrè est bien 
cultive par leà kouttou, et ce sont eux qui fournissent Harrar dé 
tout ce dont cette ville a besoin. D'ailleurs , pour montrer combien 
le sol y est fertile, je dirai que lors du passage de nôtre etpé- 
dition , chaque village que nou^ traversions noui apportait aàôéis 
de bœufs, de pain, de miel et dé lait pour donner à manger à nos 
deux mille hommes pendant toute la journée. 

Les Gallas n*ont pas d'industrie proprement dite. Ils fabriquent 
cependant leur matériel de cuisine et leurs instruments d'agri- 
culture; ils tissent également une toile très grossière, très épaisse 
et qui est bien loin de valoir celle de Harrar. 

Gomme je l'ai expliqué plus haut, la plupart des tribus galtas 
forment des peuplades extrêmement guerrières et dont la majeure 
partie, avant l'arrivée des troupes égyptiennes, vivait de rapines 
et de brigandage. C'est dire que ce sont des ennemis redoutables 
et avec lesquels il faut compter. Gomme tous les sauvages, ils 
excellent dans la rapidité des manœuvres, la netteté du coup 
d'œil et la promptitude avec laquelle ils savent reconnaître le fort 
et le faible d'une position strat^ique; on les trouve toujours 
massés aux endroits les plus difficiles, les plus escarpés, couronnant 
les crêtes des montagnes, occupant les défilés étroits, les gorges 
presque inabordables , et laissant ainsi à leurs adversaires les 
chemins battus et les ondulations les plus molles de la plaine. 

Hardis, courageux, bravant la mort avec la plus grande 
témérité, leur attaque est terrible, et il faut aux troupes beaucoup 
de discipline , et aux officiers de la présence d'esprit et du sang 
froid pour ne pas se laisser effrayer au premier abord et pour 
résister ensuite. 

ïls s'avancent toujours en grande ligne de dk à douiô rangs 
d'épaissaur, de façon que les premiers venant à tomber soient 
immédiatement remplacés par d'autres combattants qui continuent 
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à s'avancer sans se laisser le moins du monde démoraliser par la 
perte de leurs camarades. 

Leur instinct militaire est d'ailleurs merveilleux, leurs mouve- 
ments se font avec beaucoup d'ordre , les marches qu'ils peuvent 
supporter sans trop de fatigues paraîtraient surnaturelles à des 
troupes européennes ; si l'on pense que leur pas ordinaire équivaut 
au trot du cheval on s'en rendra parfaitement compte. 

J'ajouterai que toutes les fois que nos carrés ont été en lutte 
avec ces guerriers, au lieu de se porter sur nos lignes directement, 
c'est sur nos angles qu'ils se massaient et c'est là qu'ils commen- 
çaient l'attaque. 

Les armes des Gallas sont : le poignard, la lance, l'arc, la 
flèche ; quelques-uns possèdent de vieux fusils à mèches ; ils 
excellent encore dans le maniement de la fronde et sont très bons 
cavaliers, du reste leurs chevaux sont petits mais nerveux et 
comme eux infatigables. 

Gomme je l'ai dit plus haut, rien ne peut donner une idée 
exacte de la rapidité avec laquelle ces gens exécutent les marches 
les plus longues parmi les chemins les plus difficiles. 

Que serait-ce donc si on avait à les employer en plaines ou 
dans des pays relativement faciles ? 

La langue des Gallas diffère de celle de Harrari et des Somalis; 
elle ne ressemble pas non plus à la langue àeVAmharah; pourtant 
il y en a quelques-uns qui arrivent à apprendre et à réciter 
YAlcoran. 

Le 12 avril 1876, ayant accompagné le général Raouf-Pacha 
dans ime visite qu'il fit à Bouhassah, le Feki (savant) du village 
nous amena deux petites filles dont la plus jeune connaissait les 
trois quarts de VAlcoran , et quoiqu'elle ne parlât pas la langue 
arabe elle prononçait très distinctement ce qu'elle récitait. 

J'ai enfin rencontré chez les Gallas quelques individus qui 
marmottaient VAlcoran sans trop comprendre ce qu'ils lisaient. 
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Aperçu historique sur les souverains qui ont 
gouverné Harrar, et sur les habitudes du 
dernier Emir. 

Le Bulletin de l'état-major général de l'armée égyptienne 
(N® 1, 3"*® année) du 15 septembre 1876, contenant un résumé 
de l'histoire de Harrar depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours, je me bornerai à donner ici un aperçu historique 
qui comprendra la liste des- Emirs de Harrar, depuis l'an 92B 
de l'Hégire jusqu'à l'entrée des troupes égyptiennes en cette 
ville. 

h^s autorités sur lesquelles je me suis appuyé sont un certain 
nombre de manuscrits que j'ai pu me procurer pendant mon séjour 
à Harrar, et qui sont aujourd'hui déposés à la bibliothèque de 
l'état-major général. 

Les premiers conquérants de Harrar sont le Gorade Ayoube et 
le sultan Abou Bakre qui , partis du Dakivj sont arrivés à Harrar 
dans le mois de chahan 926. Le Garade Ayovbe fut tué à l'Ouest 
de Harrar le 7 chahan de l'année 931. Il eut pour successeur le 
sultan Ahmed qui, la même année, entreprit la guerre de YAbys- 
sinie, et n'en revint qu'en l'année 937, pour régner encore 
douze ans. 

Après dix ans d'intervalle, c'est-à-dire en 759, VEmir Nour 
lui succéda et mourut dans le mois de Rabi-el-aioal de l'année 
975, emporté par une épidémie, trois mois après son retour d'une 
expédition glorieuse chez les Gallas, qui ravageaient la contrée 
jusqu'à Chooa. 

Depuis la mort de VEmir Nour, les renseignements me font 
complètement défaut pendant 82 ans ; c'est une période que des 
renseignements ultérieurs arriveront à remplir, mais que je suis 
forcé de passer sous silence. Puis viennent les Emirs suivants 
avec la date de leur avènement au trône et celle de leur mort : 
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L'Emir Aly-^bn Dawoud commença sou règne le 25 ganiad 
awaly l'an 1057, et régna pendant 16 ans. 

y Emir Hachime csommença son règne le ^ 1 rabi-elrtani 1Q73, 
et régiia peadant 8 an9. 

L'Emir Abd Allah commença son règne le !•' chmoalf de fan 
1081 et régna 22 ans. 

L'Emir Talha commença son règne le 20 chabau de l'sin U 1 1 
et régna pendant 22 ans. 

L'Emir Abou Bakre commença son règne le 15 mouharame de 
r^n 1134, et resta sur le trône 11 ans. 

L'Emir Khalaf succéda à l'Emir .ilèozi Bah*e le 4 zQulhidjo^ 
de l'an 1 144, et ne resta sur le trône que pendant 15 pxois. 

L'Emir Hamid succéda à l'Emir Khalaf \q 3 rabi aival de l'aa 
1146, et régna pendant 14 ans. 

L'Emir Youssouf monta sur le trône de Harrar le 12 sa far d$ 
Tan 1160, et régna pendant 9 ans. 

L'Emir Ahmet commença son règne le 26 raldrel^-aival de l'an 
1169, et continua son règne pendant 28 ans. 

L'Eçiir Mohammed commença son règne le 10 m^harreisKi^ 
l'an 1197, et régna pendaAt 4 inois çt 19 jours. 

L'Emir Abd^el-C/iakour commeuça son règne le 29 gcfmad 
akhar^ l'an 1197 et régna pendant 11 ans. 

L'Emir Ahmet commença son règne le 24 Rabi^l^ Tant de 
l'an 1209, et posséda le irône pendant 27 ans. 

L'Emir Abd^el^Bakmane commença son, règne le 29 RoMrd-woal 
de l'an 1235, et garda le trône pendant 4 ans. 

L'Emir Abd-^el^Kertme commença son règue le 29 Cawal de 
Tan 1240^ et resta sur le trône pendant 9 ans, 

L'Emir Abou Bakre monta sur le trône de Harrar le 1**^ Jaçbi" 
Qwal 1250^ et qontifliiua son règne pendant 18 ans. 

L'Emir Ahmet , fils dUAbou Bakre, lui succéda le l*'' Gmnodr 
tintent Ym 1268, et garda le trôi^o pendant 4 ans, 

L^^ derniers mois de son règne furent signées par une guerre 
intestine ; le Sultan Ahmet, trop malade pour pouvoir s'oc-r 
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cuper des affaires publiques , remit le pouvoir à sa mère Guis ti 
Fatmah (madame), femme énergique qui gouverna avec habileté. 
Elle eut à soutenir une lutte opiniâtre contre le cheikh Mohammed 
Abd^el-'C hakour y qui, voulant profiter de Tétat de santé de l'Emir 
et de la faiblesse qu'il comptait rencontrer cliez sa mère, sortit de 
la fille , se réfugia chez les GallaSy et, en leur promettant toutes 
sortes de faveurs et d'avantages, les entraîna facilement à attaquer 
les Iloî^aris pour se faire reconnaître de force comme Emir. 

Une guerre acharnée et continue commença alors entre les 
habitants de Harrar commandés par Giiisti Fatmah et les Gallat 
sous les ordres de Mohammed Abd^el-Chakoiir. 

Quoique pendant dix-huit mois les attaques des Gai las aient 
été incessantes, qu'ils se soient montrés impitoyables, interceptant 
le commerce de la ville , détruisant les caféiers , les arbres de 
Kattes ainsi que toute la culture aux environs, néanmoins Moham- 
med ne put arriver à ses fins qu'après la mort de VEmir Ahmet^ 
tant furent énergiques les résolutions de Guisti Fatmafi. 

Cette femme a donné là un exemple remarquable ; sans instruc* 
tion, connaissant à peine ce que c'était que la guerre, elle a su 
inspirer un attachement profond aux habitants, et avec leur aide 
résister à un ennemi puissant, habile, audacieux, et assurer ainsi 
la tranquillité des derniers jours de son fils, en défendant sa 
patrie. 

Mais à côté de ce beau trait que dire du cheikh Mohammed 
Abd-el-Chakourj qui, traître à son pays, profitant de la fai- 
blesse d'un homme montrant, de celle d'une femme, n'a pas hésité 
à s'adresser à ses plus cruels eniiemis pour s'en faire un instru- 
ment de domination et déchirer ainsi de ses propres mains le sol 
qu'il aurait dû défendre ? 

Trois jours après la mort de l'Emir Ahmety Mohammed Abd-^ 
el-Chakour fut proclamé Emir de Hàr^xiry le samedi 28 zotd^ 
hedja 1272, 

Son premier acte fut de dépouiller Guisti Fatmafi de seâ biens, 
de la chasser de sa Maison et de lui enlever même les habits que 
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portait son fils. Cependant TaniDur du peuple pour cette femme 
continuait et même les persécutions dont elle était victime sem- 
blaient l'exciter encore. 

Il en devait être ainsi dans un pays musulman. Outre qu'elle 
avait bien gouverné, elle jouissait d'un très grand prestige, étant 
fille d'Emir {Abdatd Kerimé)^ femme d'un Emir (Abour-Bakra) 
et mère d'Emir (Ahmet), privilège qu'elle a seule possédée Je crois, 
avec l'épouse du fameux Haroune^el-Rachid Zoubeaidah. 

L'Emir Mohammed voyant que les vexations n'abattaient pas 
le courage de Guisti Fatmah, essaya de là gagner par la douceur 
et lui demanda la main de sa fille pour son fils aîné AbdcUlahi ; elle 
ne voulut y consentir qu'à condition que TErair Mohammed accor- 
derait lui-»même celle de sa fille à son propre petite-fils, Youssouf 
Ahmet ; la paix fut enfin scellée entre les deux adversaires, et les 
choses allèrent même si bien que l'Emir Mohammed finit par 
épouser la veuve de son prédécesseur. 

Rassuré par les alliances sur la neutralité au moins bienveillante 
de Fatmahy l'Emir n'en continua pas moins à poursuivre avec la 
dernière rigueur ceux des habitants qui s'étaient distingués par 
leur dévouement à l'ancien Emir et à sa mère. 

Un habitant de Harrar, le Kebir Ibrahim y a bien voulu me 
communiquer un écrit dans lequel sont relatées la conduite de 
l'Emir Mohammed Abd-^el-Chakour vis-à-vis de ses anciens 
adversaires et la façon dont il les traitait, 

Voici une partie de cet écrit : 

« Dès la première année de son règne , l'Emir chercha à se 
» venger de ceux qui avaient pris le parti de son prédécesseur. 
» Un d'eux, entre autres, fut traité par lui de la façon la plus 
» impitoyable; il le faisait frapper 12 fois par jour et à chaque 
» fois le malheureux recevait 120 coups de bâton ; n'ayant pu 
» arriver à le fkire mourir sous les coups, il le fit mettre aux fers, 
» jurant sur sa tête qu'il ne sortirait de prison que pour s'en aller 
> au cimetière.» 
* Outro cpt exemple terrible do cruauté donné par Kebir Ibrahim, 
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il ajoute que , dans la même amiée , l'Emir Mohammed acheta 
plusieurs maisons et plusieurs propriétés avec l'argent alors en 
cours. 

Quelque temps après , il décrétait la nullité de cette monnaie 
et la remplaçait par une autre, portant son nom et soi-disant de 
meilleur aloi. Alors il accapara de gré ou de force toute l'ancienne 
monnaie en payant 2,200 anciennes mohalak avec 100 mohalak 
seulement de la monnaie de son invention. Du coup, naturelle- 
ment, le commerce fut ruiné, le peuple réduit à la misère, mais 
l'Emir s'était enrichi. 

En réalité, l'ancien Emir fit acte, en cette occasion, de faux 
monnayeur efironté, puisque après notre entrée à Harrar nous 
avons trouvé que le talaris de Marie-Thérèse ne valait que 22 
de ces mohalaksj tandis que, d'après une analyse faite au 
Caire où par les soins du général Raouf-PocJui il avait été 
envoyé de cet argent, le Marie-Thérèse valait 31 1 des mohaiaks 
de VEmir. 

' Il y avait donc à la fois fabrication de fausse monnaie et vol 
manifeste. Voici d'ailleurs, d'après les renseignements précis que 
j'ai pu recueillir, comment opérait le souverain de Harrar. 

Il prenait quelques bons talaris, les fondait avec une grande 
quantité d'étain et en fabriquait des feuilles métalliques assez 
minces qu'il découpait ensuite au moyen d'un poinçon, en petites 
rondelles de 4 millimètres de diamètre. Il finissait l'opération en 
imprimant à coups de marteau, sur une enclume en plomb et au 
moyen d'un cachet en acier, son nom sur les rondelles; et voilà en 
quoi consistait l'hôtel des monnaies du gouvernement de Harrar. 
Comme l'on voit, rien de plus simple et de moins dispendieux ; peu 
de matériel, surtout peu de dépenses de matière première. 

Il est inutile de dire qu'avec un pareil système le commerce 
devait languir et les négociations devaient être sinon complète- 
ment arrêtées, au moins singulièrement restreintes. A cette cause 
de misère déjà suffisante, l'Emir en ajoutait encore d'autres en 
monopolisant entre ses mains les quelques rares transactions qui 
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avaient lieu à Harrar. C'est ainsi qu'il interdisait aux commerçants 
l'introduction des diverses qualités de toile, sauf celle qui est 
connue dans le pays sous le nom de toile américaine. 

Que quelqu'un se permît de transgresser ses ordres, la toile 
était de suite confisquée, naturellement au profit de l'Emir. 

Voici, du reste, comment je suis parvenu à avoir connaissance 
des mœurs de TËmir. 

L'habitude du pays est, après la mort d^one personne riche, de 
partager ses biens en espèces entre tous les héritiers; il est évident 
qu'un tel partage ne peut d'abord pas être équitable et qu'ensuite 
il; porte préjudice même aux héritiers. 

Quand PEmir mourut, après notre entrée à Harrar^ le général 
Roaufc'Pacha j ugea convenable de mettre aux enchères publiques 
les biens laissés par l'Emir; ces biens ne consistaient d'ailleurs qu'en 
quelques jÂèces d'étoffes dorées , quelques misérables vêtements 
ei plusieurs tapis de Perse usés. Je me rendis à l'enchère et j'y 
remarquai un drap de qualité passable ; en ce moment j'étais com- 
plètement dépourvu de vêtements et je résolus d'acquérir cette 
pÂ^ coûte que coûte ; avec 27 talaris je restai maître du terrain. 

A peine mon aâaire était-elle terminée et la pièce entre mes 
mains, qu'un certain Gadibourssi nommé Houssein vînt chez moi 
et me dit a,vec assurance : Vous savez, le drap que vous avez acheté 
m'appartient. -^^ Comment, lui répondis-je étonné^ ce drap vous 
appartient? Mais je viens de Tacheter à beaux deniers comptants ! 
Alors le bonhomme me raconta que l'Emir le lui avait confisqué 
et qu'il avait donné l'ordre dont je viens de parier et que cet ordre 
était appliqué à tout le monde. 

J'écoutai ce récit avec intérêt, mais moyennant un léger hak-^ 
chich^ je gardai néanmoins ma marchandise. 

C'est ainsi que l'Emir Mohammed traitait son peuple et lui 
refusait même le droit que l'on trouve chez les nations les moins 
civilisées. Il alla encore plus loin et trouva le moyen de se sur- 
passer lui-même en despotisme. 

Il défendit à ses sujets de manger du riz et des dattes, prétex- 
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Hiier das mets si délicieux et que la bouche des gençi du, pei^^ 
était trop grossière pour apprécier à, leur juste valeur un nwiger 
aussi succulent. Il avait également pris le. monopole du commerça 
d© rivoire, des plumes d,'autruc]ies et du n^usc. 

Il faut avouer qu^ pour ua peuple, un p^greil état eçt presque 
resclayage meme^ car enfin l'esc^ave^t tout en appartenant à son 
maîlre, a encore le droit de manger et d'ach^eter ce qu'il veut et 
e^ %ui; lui fait plaisir, tandis que les Harraris s'étaient "^u enleiver 
loéme cette faculté par leur excellent Emir*. Les expressions me 
manqueut pour traduire ce que j'éprouvai devant un pareil système 
de gouyerwmeAt, et je laisSe au:^ lecteurs le soin ^e le qualifier 
comme il le mérite. 

L'état, de servitude dans ](?quel se trouvaient lei^ ^labitant^, de 
Harrsur^ le despotisme qui les opprimaient était vraiment cIiQSfÇ 
incroyable y à ce point qu'il leur était défendu sous les peijp,ed le^ 
pkbs sévères de se garantir la tête du firoid ou 4e la chaleur,^ soit 
avec uae coiffure, soit avec le bout de leur toie. 

La justice était d'ailleurs à Harrar digne en tout cjiu gouyor-^ 
neostent. 

Quand un haJ^tant avait une plainte à porter d^vaiit VEvo^^ ^ 
devait d'abord se déchausser à cent pas de la grande portq de 
rhabitatioQ du souverain et crier : 

€ Emir Mohammed Maganehyi^ cfe qui veut dire : « ProtçctioijL 
de TËmfr Mohammed.» Un domestique sortait alors, le âiiçait 
entrer daiis une chambre où il attendait quelquefois plusieurs 
semaines, quelquefois seulement plusieurs heures^ suivant la bonite 
ou la mauvaise humeur de l'Emir. 

Etant enfin parvenu à être reçu, il devait rester d^bout^i la, tête 
découvwte^ lesi pieds nus, 1^& m^ns croiséesr sur la poitrine nue, 
également par mesure d^ précaution, la tête baissée regsurd^^t 
toujours à terre et attendre dans cette position le jugçpaent jjuate 
ou ii3quste qu'il plaisait à son ^i^ître et seigneur de rendire. 

Quelqu'un venait-il m plaindre à l'Emir de la conduite de son 
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fils Youssoufj qui profitait de sa haute position pour scandaliser 
toute la ville par de honteuses et indignes débauches, par sa 
galanterie poussée à l'excès vis-à-vis des plus grandes dames de 
la ville, il répondait tout simplement : 

4c Allez- vous-en. N'avez- vous donc pas autre chose à feire 
qu'à l'espionner pour le trouver toujours en fitute. » 

Voilà en quoi consistait la justice de l'Emir Mohammed. Parlons 
maintenant de ses mœurs personnelles. 

Il avait l'habitude de monter à cheval lorsqu'il devait se rendre 
à la mosquée ou voulait faire ime promenade. U se Êdsait alors 
précéder par une foule d'hommes qui criaient à tue-téte : 

« La Ilaha illa allah Mohammhd Rassoul Allah. y^ (Il n'y a 
qu'un seul Dieu et Mohammed est son Prophète.) 

Il avait toujours à côté de lui, portant un parasol, un homme 
qui devait conformer son pas à sa marche pour que sa tête restât 
toujours couverte. 

Quand il recevait du monde, l'Emir avait coutume d'ouvrir les 
deux battants de sa porte ; au contraire s'il ne voulait reevcoir 
personne, il fermait un des battants. Tout homme qui voulait entrer 
chez l'Emir, fût-ce même son grand favori, était tenu d'obser- 
ver les prescriptions que j'ai décrites tout à l'heure. 

La garde personnelle se composait du reste de nègres qu'il 
achetait sur les marchés de l'intérieur et qui lui étaient complè- 
tement dévoués. 

Chose impossible à croire et pourtant véridique, l'Emir éprou- 
vait-il le besoin de cracher ? Aussitôt les assistants se précipitaient 
pour lui offrir la manche de leur chemise. Heureux et fier était 
celui qui recevait le précieux présent , c'était une marque de fa- 
veur et de haute estime de la part du maître. 

Aussi quand l'Emir était enrhumé, les marques de faveurs pleu- 
vaient-elles comme grêle sur les courtisans enthousiasmés de 
passer ainsi à l'état de crachoir hygiénique. 

Quand il se levait, il faisait venir deux assistants sur les épaules 
desquels il s'appuyait ; cette façon d'agir, pardonnable chez un 
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vieillard, était simplement ridicule pour un homme dans la force 
de rage. 

Il ne faut pas croire d'ailleurs que les appartements de l'Emir 
fussent bien somptueux. Son palais était une mauvaise bicoque, 
composée d'abord d'une entrée qui servait à la fois de salle de 
réception et d^écurie , puisque son cheval y restait habituellement 
et assistait à toutes les audiences. Les murs étaient garnis de cornes 
de bœufs. De cette saUe et par un petit escalier tournant si étroit 
qu'un homme y pouvait à peine passer et garni de meurtrières, 
il pénétrait dans une chambre qui lui servait de Harem, quelques 
chambres attenantes contenaient ses femmes dont le nombre n'était 
pas grand, puisqu'il n'avait que quatre femmes légitimes et une 
concubine. 

L'Emir, comme tous les habitants de Harrar,. n'avait pas 
d^eunuques, et quand Q voulait faire à une de ses dames l'honneur 
de la posséder chez lui, il l'envoyait prévenir par un de ses 
soldats qui lui disait simplement ces seuls mots : 

« Préparez- vous à passer chez l'Emir,» et la dame se préparait. 

Ici s'arrêtent les renseignements que j'ai pu recueillir sur l'Emir 

Mohammed. Je n'ai pas la prétention de pousser plus loin la 

critique de l'existence d'un homme qui appartient désormais à là 

.justice divine ; j'ajouterai seulement que les Harraris ont eu à 

supporter un pareil joug pendant presque vingt ans. 



COMPTE RENDU 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 



Séance du S Novembre 1876. 

llii grand nombre de membres ont répondu à l'appel pour là sëancè 
éxtfaof dinairô de la Société Khédiviale de Géographie qui a été tenue le 3 
novembre dans le local de la Société. On avait espéré que la réunlM aérait 
présidée par S. A. le Prince Héritier, mais S. E. Stone-Pacha^ en oitTtant la 
séance, déclara que des raisons de service toutes spéciales avaient empêché 
le Prince de se rendre au vœu de la Société , mais qu*il espérait pourtant le 
voir arriver avant la fin de la séance. 

M. le Secrétaire général, prenant la parole, trace à grands ttfaits Tétat actuel 
de la Société. Elle peut être mise au rang des premières institutions de ce 
genre, car elle a non seulement entendu Schweinfurth^ Nacbtigal et Borten, 
iBiôs encore les études de son Bulletin sont signées de noms Gonnus dans 
tout le monde savant. A ce sujet, M. le Secrétaire général donne lecture d'une 
lettre adressée à la Société Khédiviale par la Société de Géographie de Paris, 
et il termine en énumérant les dons qui ont été faits paf les Sociétés d^ 
Leyde, de Londres, de Paris, etc. 

M. Hugin, rapporteur de la comnrifision centrale, lit alors un long rapport 
sur l'état financier de la Société. — La conclusion en est qu'une fois toutes 
les cotisations payées et la subvention généreusement accordée par S. A. le 
Khédive encaissée , l'avenir pourra être envisagé sous un point de vue satis- 
faisant et aucun danger matériel ne menacera l'avenir de la Société : il iait 
en terminant un appel énergique à tous les membres pour le paiement 
régulier de leur cotisation. M. le Secrétaire général parle de la dernière 
conférence de Bruxelles. D'après ce qui résulte du discours de S. M. le roi 
des Belges, ce n'est pas une conférence de géographie, c'est une réunion des 
grandes Sociétés et de quelques banquiers richissimes, sous sa propre pré- 
sidence, dans le but de réunir dans un seul faisceau les efforts partiels tentés 
de tous côtés pour explorer les parties encore inconnues de l'Afrique. M. le 
Secrétaire général dit que deux sujets devaient y être traités : l'ouverture de 
débouchés pour les explorations et la réunion de fonds nécessaires pour snb- 
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venir aux frais des voyageurs qui partiraient sous les auspices de coUa 
réunion internaliooale. 

On a reconnu que les grandes expéditions aivaîenC moins <le chancatf dé 
réufinle que les explorations indiTiduelles^ car Phastilité des indigènes 8*ef- 
fao6 devant Tapparitioa de voyageurs isolés. Pour subvenir wu beseins dé 
ces voyageurs, la rëmûon a décidé qu'on établirait une ligne de statioas 
allani de l'un à l'autre Océan; les unes ievront servir de bases aux opérations^ 
les asUras de points de ravitaillement. La partie vers laquelle sa dirigeront les 
efforts des explorateurs sera comprise entre les deux Océans, le Zambèse an 
sud et les possessions égyptiennes au nord. 

M. le Secrétaire général ajoute que potir le côté financier, tm comité 
composé de trois membres a été chargé 4e recevoir les oflRf^ndes qui se 
montent déjà à un certain chiffre, grftce à la libéralité de S. M. Belge et dé 
quelques personnes présentes à la conférence. Ce comité est aussi chat^ éé 
répartir les sommes nécessaires aux besoins de la nouvelle oif^anisation. 

M. le comte de Noidans, Consul général, en offrant à la bibliothèque de 
la Société le recueil des discussions qui ont eu lieu dans la Conférence de 
Bruxelles, dit qu*on a rendu hommage aux efforts incessants du Khédive et aux 
travaux des savants qui parlent sous ses auspices, en excluant son territoire 
des points à explorer. 

H. le Secrétaire général parle ensuite des voyages de Stanley. Poussé par 
la soif des découvertes, désireux de faire taire certains soupçons jaloux qui 
s'étaient élevés au retour de son voyage pour découvrir Livingstone , l'in- 
trépide américain partit de Zanzibar, il y a bientôt trois ans^ à la tète d'une 
troupe de noirs et de trois compagnons blancs. Depuis on a repu de lui trois 
lettres^ datées de mars et mai 1875 et d'avril 1876, dans lesquelles il raconte 
les aventures de son expédition vraiment prodigieuse. Il traverse les pays des 
Oussaragas et des Irambas qu'il est obligé de combattre et de mettre en 
fuite pour se frayer un passage et continuer sa route vers le lac Victoria 
Nyanza. Il y arrive et peut lancer et essayer sur le lac la Lady- Alice ^ 
bateau dont il s'était muni. — Après l'exploration du lac, il pousse jusqu'au 
royaume du roi Htésa où il rencoptra jadis le regretté Linant de Bellefonds, 
Le roi Taccueille très convenablement et lui donne une escorte de iflOQ 
hommes , ce qui lui permet de se diriger vers l'ouest et d'explorer les rives 
de la rivière Kalonga ; il relève une chaîne de montagne dont un pic est 
habité (i,500 pieds), assurent les indigènes, par une population blanche. 
L'hostilité des habitant^ empêche pourtant Stanley de reconnaître ce qu'il 
pouvait y avoir de vrai dans cette assertion. L'intrépide voyageur termine en 
disant que sa tâche n'est encore qu'au tiers accomplie, que de grands lacs 
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restent encore à explorer, des royaumes inconnus & découvrir et à recdn- 
naître. II espère, avec Taide de la Providence, pouvoir mener à bonne fin 
Fentreprise si bien commencée. 

H. le Secrétaire général donne ensuite le résultat de la circumnavigation 
de r Albert Nyanza par M. Gessi. Une question avait été longtemps débattue 
entre les voyageurs célèbres^ à savoir si le lac s'avançait par une branche 
dans le Nil, ou s'il s'épanchait dans un cours d'eau se dirigeant vers l'ouest 
et communiquant avec le Congo. La question n'avait pas été résolue jusqu au-' 
jourd'hui, et M. Gessi, sur les instructions de M. Gordon-Pacha, entreprit 
l'exploration du lac, muni de deux barques et accompagné d'une douzaine de 
soldats. Parti de Dufly, il remonte le Nil et arrive après mille dangers et 
malgré l'hostilité des riverains au but de sa mission. Il reconnaît que le lac 
ne se déverse pas dans des réservoirs extérieurs. La seule partie du lac restée 
inexplorée est une immense forêt qui arrêta notre voyageur; mais les ren- 
seignements qu'il prit à ce sujet, et les observations qu'il fut à même de 
faire, le confirment dans son idée. Enfin H. le Secrétaire général termine 
en proposant d'admettreH.GarloPiaggia, l'intrépide voyageur italien, comme 
membre honoraire, proposition qui est immédiatement approuvée aux ap* 
plaudissements de toute la salle. M. Piaggia prend alors la parole et nous 
fait assister à ses différents voyages. Nous nous fatiguons à suivre l'intrépide 
explorateur au centre de l'Afrique, dans le pays des Nyam-Nyam, au Nord, 
dans le Tigré et le bassin du Nil qui devient pour lui une nouvelle patrie 
Mais lui ne se lasse pas, il -amasse des trésors que l'avenir découvre avec ad-' 
miration, et ses observations sont d'une exactitude parfaite. Sur l'ordre de 
Gordon-Pacha, il visite le lac situé entre les lacs Albeît et Victoria, et malgré 
les souffrances les plus terribles, il est assez heureux pour découvrir un 
débouché à ce lac, sur lequel il donne les détails les plus intéressants. On 
croit que le cours d'eau qui sert d'écoulement au lac découvert par Piaggia 
est le Sobat. 

De nouveau il se remet en marche et arrive jusqu'au Victoria-Nyanza, où 
il a le bonheur de recevoir des nouvelles de Stanlev. 

S. E. Stone-Pacha montre sur la carte la route suivie par M. Carlo Piaggia 
dans son dernier voyage de découverte, et il développe les conséquences des 
observations qui ont été recueillies par le courageux voyageur auquel il rend 
hommage pour la persévérance avec laquelle il a supporté toutes les fatigues 
et pour son activité infatigable. 
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Séance du 5 janvier 1877, 

A trois heures et demie, S. E. Stone-Pacha ouvre la séance, et M le 
Secrétaire général, prenant la parole, explique les causes qui ont relardé la 
réunion jusqu'à celle dale. Au retour de Gordon-Pacha, on espérait qu'il 
ferait à la Société un exposé sur ses explorations, mais le désir de revoir 
son pays, sa famille dont il était séparé depuis trois ans le fit quitter immé- 
diatemenl TEgypte ; de même M. Gessi, son compagnon dans ses voyages, 
s'était embarqué pour Trieste, et la Sociélé devait regretter ces circons- 
tances qui Tempôchaient d'entendre ces deux illustres voyageurs. Une in- 
disposition de M. le Secrétaire général est venue ensuite apporter un nou- 
veau rclard à la convocation mensuelle. 

La situation financière de la Société est bonne, dit M. le Secrélaire gé- 
néral; quand la subvention, que lui accorde si généreusement le Khédive, 
sera payée, elle se trouvera dans des conditions cxcellontes ; au sujet de 
cette situation, iM. le Secrétaire général dit qu'il ne pourrait encore com- 
muniquer la solution que comporte la question du chemin de fer pour lea 
membres résidant à Alexandrie ; mais de toutes façons il peut assurer qu'ils 
ne seront pas lésés dans leurs intérêts.* Les relations de la Sociélé Khédi- 
viale avec les autres Sociétés géographiques s'étendent de jour en jour; deux 
nouvelles Sociétés instituées à Marseille et à Bruxelles viennent de se met- 
tre en communication avec e le par l'envoi réciproque des Bulletins. M. le 
Secrétaire général annonce la démission de 35 membres et déplore la mort 
du voyageur Louis Lucas, un des membres de la Société, enlevé à la science 
à son retour de l'Afrique Centrale qu'il explorait à ses frais ; il croit s'être 
fait rinlerprcle du sentiment général dans la lettre qu'il écrivit à la famille 
de l'infortuné voyageur. 

Le Bulletin trimestriel sera publié dans quelques jours ; il contiendra 
quatre nouvelles cartes tracées d'après les nouvelles découvertes de Texpé- 
dilion Gordon-Pacha. 

M. Dor-Bey étant indisposé, M. le Secrétaire général donne lecture de sa 
communication sur le Soudan, faite d'après un travail du regretté Munzinger- 
Pacha. Cette élude, une des plus complètes qu'il soil possible de trouver, 
embrasse la géographie politique et commerciale du Soudan oriental, se» 
populations, leurs mœurs et coutumes, leurs langues. 

Le Soudan contient peu de chaînes de montagnes, mais il est coupé par 
des élévations granitiques qui divisent ce pays en plusieurs parties bien dé- 
finies. Ces divisions prennent le nom du fleuve qui les arrose, c'est PAn- 
sebn, le Barka, le Gâche cl enfin le Nil, sorle de Penjaub formé par 5 affluents 
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qui versent leurs eaux dans le Nil. En général c'est un pays fertile, possé- 
dant de beaux pâturages et dans lequel le règne animal et le règne végétal 
sont richement représentes par leurs grandes espèces ; dans Tun on trouve 
le rhinocéros et Téléphant, Tautre contient le palmier, le tamarin et les 
mimosas. Ses cours d'eau ne sont en général que des torrents que les pluies 
grossissent durant Thiver, mais qui se sèchent presque sous Tardeur tropicale 
du soleil d*été. Le Soudan possède peu de grands centres ; les villes impor- 
tantes ne commencent que sur les bords du Nil Blanc et du Nil Bleu^ les 
seuls de ces fleuves qui soient navigables. 

Ce pays, riche en minéraux, possède peu de métaux ; cependant on y ren- 
contre Tor et le cuivre ; ses richesses consistent plutôt dans la variété de 
ses productions végétales et dans Télevage du bétail. Sa population, composée 
d'Arabes et de difl'érentes races nègres, peut être évaluée à 5 millions d'habi- 
tants, dont un quart de race blanche ou mêlée. Les langues qui y sont parlées 
sont d'origine sémitique ; c'est d'abord l'arabe qui prédomine aujourd'hui 
et qui est parlé très-purement et très-correctement par une grande partie de 
la population d'origine arabe , le Tigré usité dans le S.-Ë. et le Bedaioua. A 
côté de ces trois idiomes principaux^ il y a une foule de dialectes employés 
dans les différentes tribus, et parmi lesquels il faut citer celui des Barabrss. 
La population ne se fait remarquer par aucune particularité saillante; son 
liistoire politique est assez obscure. C'est là que se trouvait le royaume de 
Meroc, c'est de là que sont venues les invasions éthiopiennes, dont l'une a 
conqiiis tout le territoire égyptien. Après avoir subi divers changements, le 
Soudan fut enfm acquis à l'Egypte par Son Altesse Ismaîl-Pacha. 

On divise ses populations en deux classes : 

Les agriculteurs, classe sédentaire vivant dans les huttes et «'occupant des 
productions de la terre, et les nomades , dont l'occupation consiste plutôt 
dans l'élevage du bétail. Les paysans arabes se construisent des maison^ en 
pierre et en briques. La religion la plus répandue est l'Islam, mêlée d'une 
foule de superstitions. 

L'agriculture est peu développée; on cultivole doura, le sésame, le coton, 
etc.; le froment ne roussit qu'à Berber et dans l'Anseha ; par contre, l'indus- 
trie est fort avancée, et le Soudan, sauf les objets de luxe, peut parfaitement 
suffire à ses besoins. Toile ^ lames, armes, peaux, tout y est parfaitement 
fabriqué et se fait remarquer par une grande solidité : sur les bords des 
fleuves on construit un grand nombre de barques. 

Le commerce soudanien se divise en : 

Commerce intérieur consistant en échange de produits entre les agricul- 
teurs et les nomades ; 
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Conuncrce extérieur qui procure les objets de luxe, contre les matières 
brutes, dont les principales sont la gomme, Pivoire, les peaux, etc.; 

Et commerce de transit qui se fait par le Soudan entre le Darfour et 
TAbyssinie. . 

Le Soudan^ sous la domination égyptienne, est actuellement divisé en sept 
provinces ou Houdiriehs qui forment le gouvernement général du Soudan, 
capitale Kurtoum. I/apport annuel y est de 8 millions i/^, dus surtout aux 
contributions indirectes; les dépenses s*élèvent à peu près au même chifTre. 

Tel est le vaste pays qui est appelé peut-être à un brillant avenir quand 
les productions auront trouvé des débouches plus directs sur les marchés 
européens, quand le chemin de fer projeté l'aura relié à l'Egypte. 

A la suite de ce rapport, M. le colonel Mason, de l'état- major égyptien, 
donne lecture d'un travail très intéressant sur le Darfour, la nouvelle province 
aimexéé à l'Egypte. Son rapport est écrit en termes concis et clairs ; pas de 
phrases, pas de détours. Les observations y sont couchées sans aucun apprêt 
et cette simplicité leur donne une grande évidence. 

H. Mason trace d'abord une esquisse rapide de la configuration territoriale 
du Darfour. Sa population se compose de nègres dans la partie Ouest, de 
Beris; le Nord est peublé d'Arabes, dont la race s'est conservée très pure. 
Ils s'occupent surtout de l'élevage des chameaux dont ils possèdent d'im- 
menses troupeaux. Ce sont de grands chasseurs, poursuivant avec ardeur la 
gazelle et l'autruche et s'oubliant parfois à enlever les troupeaux d'une tribu 
voisine, razzia qui amène généralement un conflit entre les agresseurs et 
leurs victimes. 

L'agriculture, dans le Darfour comme dans le Soudan, est peu avancée; 
on y récolte le doura, le coton, etc. Les règnes animal et végétal sont moins 
riches que dans le Soudan. On élève pourtant deux races bovines qui sont 
très bonnes. L'industrie est très avancée; les laines, les cutuns s'y tissent 
parfaitement et le Darfour peut suffire aux besoins de ses habitants. L'indus- 
trie métallurgique est aussi arrivée à un degré notable de perfection. 

A la suite de celte intéressante lecture M. Mason regagne sa place au milieu 
des applaudissements de la salle et M le Secrétaire général distribue la liste 
de quinze nouveaux candidats qui sont tous immédiatement agréés. 

M. le D»* Gaillardot dit que Gordon- Pacha dans ses envois au Khédive a 
compris deux morceaux de minerai de fer d'une pureté remarquable. Il 
désirerait savoir si le fer qu'on trouve dans ces régions est de celle qualité 
ou bien si c'est du fer oxydé. Le général Stone-Pacha et le colonel Mason 
répondent que c'est généralement du fer oxydé qu'on rencontre dans le sud. 

M. Abbale-Bey désirerait qu'on exposât les richesses minérales et végétales 
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qui provieiiiienl des explorations de rélal-major égyplien, richesses conser- 
vées au Ministère de la guerre. 

S. E. Stone-Pacha répond qu'il est heureux d'accueillir cette proposition; 
qu'il veillera à ce qu'un spécimen de chaque objet soil remis à la Société, 
puis il déclare la séance terminée. 



Séance du 2 février IS17 . 

A trois heures, S. E. Slone-Pacha ouvre la séance et remercie M. le baron 
Ferdinand de Lesseps d'avoir bien voulu y assister. 

No!i seulement beaucoup de membres de la Société, mais encore un ^and 
nombre d'étrangers assistent à cette réunion. 

M. le Secrétaire général ouvre la séance en présentant son rapport men- 
suel sur l'étal de la Société : a La situation, dit-il, peut se résumer en deux 
mots : accroissement de notre position morale, de l'intérêt de nos publica- 
tions et de nos séances, de nos relations extérieures, de nos collections, de 
notre bibliothèque, mais accroissement aussi des diflicultés matérielles 
contre lesquelles nous avons à lutter chaqque jour et qui pourraient être 
évitées avec un peu de bonne volonté de la part de la généralité des membres 
de la Société. 

M. le Secrétaire général justifie cette assertion en énonçant les nouvelles 
Sociétés savantes qui sont venues s'adjoindre aux Sociétés si nombreuses déjà 
avec lesquelles la Société était en relation, les dons reçus par la bibliothèque^ 
les nouveaux candidats présentés, parmi lesquels se trouve S. M. l'Empe- 
reur du Brésil, le sommaire du prochain numéro dont les articles sont signes 
de Burton, Nachligal, etc., etc., et parle enfin des précieuses collections 
confiées par l'état-major à la Société khédiviale de géographie et exposées 
dans les salons de la Société. Ces collections ont été rapportées par Arakel- 
Bey et le colonel Mason, du pays des Somalis et du Darfour, et par le colonel 
Long-Bey, du pays des Uganda, dans son expédition chez M'tésa, et du pays des 
Makaka Niam-Niam ; les objets rapportés des Uganda et des Makaka Niam- 
Niam ont, dit M. le Secrétaire général, un intérêt tout particulier. 
. D'abord ils n'ont que très rarement pénétré dans les musées d'Europe, et 
ensuite ils dénotent chez ces peuples vivant au cœur môme de l'Afrique, 
ignorant peut-être môme l'existence des blancs, une habileté à forger et à 
ciseler le fer, à tisser avec des écorces d'arbres des étoffes à la fois souples 
et solides, à façonner la poterie, et à travailler des ornements de toute sorte, 
qui indiquent un véritable goùl artistique et qui doit donner à leurs œuvres 



— 403 — 

une place importante parmi les arlcs africanœ si bien décrits par le Dr 
Schweinfurlh. 

Le général Stone a en outre promis d'exposer dans le local de l'a Société 
d'importantes récoltes botaniques et minéralogiques faites par les expéditions 
khédiviales dans rAfrique Centrale. 

La Société, qui possède déjà, une magnifique collection d'armes et d'objets 
Momboultous, aura un véritable musée des produits aujourd'hui si recherchés 
de l'Afrique Centrale. 

Ainsi, dit le Secrétaire général, la Société, créée depuis dix-huit mois à 
peine, a déjà un rang important parmi les Sociétés savantes, des relations 
extrêmement étendues qui se développent chaque jour^ des séances d'un haut 
intérêt^ un Bulletin dont presque tous les articles sont signés de noms illus- 
ti'es dans Thistoire des voyages, des collections ethnographiques importantes, 
unebibliolhèque et un local que lui envieraient la plupart des Sociétés d'Eu- 
rope, et pourtant, je le répète, nous avons à lutter contre des difficultés 
matérielles considérables. 

M. le Secrétaire général croit de son devoir d'exposer la situation avec une 
entière franchise : la Société se trouve en ce moment dans une gcne pécu- 
niaire, momentanée sans doute, mais qui n'en est pas moins pénible; ce 
n'est pas qu'elle ait été entraînée par le secrétariat et la commission centrale 
dans des dépenses exagérées ou même que l'on ait usé de la marge que 
donnaient les prévisions d'un budget composé d'une subvention de 400 livres 
et de 1,100 livres de cotisations. La Société non-seulement n'a pas fait de 
dépenses imprévues, si utiles qu'elles eussent pu êlra, telle que l'acquisition 
des collections de Piaggia, que cet illustre voyageur lui eût laissées dans des 
conditions exceptionnellement avantageuses, ou de livres pour sa bibliothè- 
que, elle a môme dû pousser la parcimonie jusqu'à refuser de s'abonner anx 
organes périodiques les pbis autorisés de la géographie. 

La cause de la gène actuelle est facile à comprendre : il est dû en ce 
moment mille soixanto-dix-huit livres de cotisation , plus la subvention 
annuelle ; au Caire, sur cent quatre-vingts et quelques membres, vingt à 
peine se sont acquittés de leur cotisation. 

Dans ces conditions, dit M. le Secrétaire général, avec toute la bonne 
volonté et tout le dévouement possibles, il m'est bien difficile de mener à 
bonne fin l'œuvre que vous m'avez confiée. 

Et pourtant que faudrait-il pour sortir d^embarras? bien peu de chose. Je 
sais que les temps que nous traversons sont de mauvais temps; il est impos- 
sible cependant que sur tous nos membres, il n'y en ait pas soixante ou 
quatre-vingts pour qui trois livres ne soient ujie bagatelle, et qui rempli- 
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raient de grand cœur leurs engagements vis-à-vis de la Société, s'ils savaient 
quel service ils lui rendraient en les remplissant. 

H. le Secrétaire général fait un appel énergique à la bonne volonté des 
membres de la Société ; il a la conviction qu'au moment où il n'est si petite 
ville d'Europe ou même d'Amérique qui ne crée une Société de géographie 
et ne contribue dans la mesure de ses forces aux progrès de la géographie, 
l'Egypte placée par la nature dans des conditions exceptionnellement favo- 
rables, possédant déjà une Société organisée dans des conditions excellentes, 
ne laissera pas péricliter l'institution établie il y a quinze mois par S. A. le 
Khédive. 

H. le Secrétaire générai termine en présentant, à la Société et à H* de 
Lesseps en particulier les regrets de S. A. le Prince Héritier qui, empêché 
par une affaire pressante, n'a pu comme il en avait l'intention assister à la 
séance. 

Son Excellence le général Stone, vice-président a ensuite donné la parole 
au docteur Rossi-Bey qui, dans un langage élevé, a retracé le rôle que l'Egypte 
a joué sur le vaste continent de l'Afrique depuis l'antiquité la plus reculée, 
et étudié le rôle qu'elle doit y jouer aigourd'hui. M. le docteur Rossi 
recherche dans l'histoire de la constitution géologique et dans ses conditions 
ethnologiques, sa mission providentielle en Egypte ; il dépeint les origines 
du Nil, sa lutte pendant des siècles et des siècles pour se frayer un passage 
à travers le rideau granitique qui, entre les chaînes calcaires Lybiques et 
Arabiques, cachait l'Afrique à l'Europe, puis la formation de l'Egypte qui 
surgit lentement, mais c.onstamment sous le limon du fleuve s'avance jusqu'au 
parallèle du Caire: a en dessous ce point les montagnes disparaissent; 
l'immensité de la mer s'offrait devant elle. x> Dès lors plus de raison de 
dépôts limoneux, et l'Egypte aurait ici fixé ses limites au Nord^ si au parais 
lèle de Birket-el-Saba ne se fût pas trouvé un obstacle dans une Ile de 
l'époque piocéenne qui arrêta les dépôts nilotiques et leur permit d'étendre 
le territoire égyptien. De cet obstacle naquit la bifurcation du Nil qui se 
trouva forcé de diriger ses eaux des deux côtés de l'ile, et ce fut de cette 
bifurcation que surgit le Delta ; le nombre de siècles employés à ce travail 
plastique serait gigantesque si le travail de Berthollet et de Delormieux est 
exact; la formation du Delta, ayant exigé un travail de quarante-huit mille 
ans, on peut calculer que l'Egypte, ponr avoir réalisé son étendue actuelle, 
a nécessité une période de deux millions cent quatre-vingt-seize mille ans. 

M. le D*" Rossi-Bey s'efforce de démontrer par de nombreuses preuves 
tirées tant de citations des auteurs antiques que du travail de formation qui se 
fait aujourd'hui : « Ne pouvons-nous prévoir, dit-il, l'époque où l'Egypte 
gagnant toujours sur la mer arrivera à toucher à quelque point du continent 
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européen; et no pourrait-elle pas être abrégée par rouverlure du Bos- 
phore de Suez qui, pouvant transporter quelqu'un de ces zoophytes travailleurs 
qui forment dans la mer Rouge de nombreuses et vastes îles madréporiques 
et qui répétant dans la Méditerranée les créations inhérentes à leur nature 
seraient autant de points où les dépôts nilotiques trouveraient un lit commode?» 

H. le D^" Rossi étudie ensuite l'apparition de Thomme sur les contrées ainsi 
formées : il ne croit pas comme beaucoup d'honorables savants que les pre- 
miers habitants de TEgypte aient été des peuplades asiatiques, mais plutôt 
des peuplades venues des hauts plateaux abyssiniques. Pourquoi chercher si 
loin leur origine? N'est-il pas plus natnrel qu'ils soient venus d'Ethiopie ; 
n'est-il pas encore le type intégralement conservée de la race éthiopienne? 
Selon H. le D' Rossi, les peuples d'Ethiopie suivirent le cours du Nil, et au fur 
et à mesure que les fronlières de TEgypte s'avançaient vers le Nord^ ils en 
suivirent les progrès. Un moment historique arriva où cette race instinctive- 
ment poussée en avant envoya des émigrations en Syrie, en Grèce et jusqu'en 
Etrurie. 

Le monde passe par plusieurs grandes périodes avant de se transformer ; 
la première est la période d'analyse sociale, pendant laquelle chaque peuple 
vit dans l'isolement et tire de la nature environnante la satisfaction de ses 
besoins, de ses idées et de sa civilisation. 

La seconde est la période humanitaire : l'Egypte qui avait joui d'une grande 
prospérité individuelle pendant la période d'analyse sociale, ne participa pas 
au réveil bienfaisant des autres peuples pendant la période humanitaire qui 
la fît tomber dans la barbarie; mais le sommeil des peuples n'est jamais 
éternel. Un homme, Méhémet-Ali, fut désigné par la Providence pour être 
l'instrument docile de ses décrets et régénérer l'Egypte ; il eut l'intuition de 
sa haute mission et de celle du pays confié à ses soins ; il suivit la marche 
indiquée par les conditions géologo-ethnologiques de l'Egypte et pencha vers 
l'Europe pour y chercher la lumière qui devait faire disparaître le brouillard 
dont TEgypte était enveloppée. .. A la conquête, fait brutal par lequel il 
débuta, succéda l'œuvre pacifique de l'organisation du pays et la recherche 
des sources de son grand fleuve dont la provenance était encore un mystère ; 
il ne réussit pas tout à coup ; mais l'Egypte devait continuer l'œuvre com- 
mencée par lui. 

Aujourd'hui elle sait qu'il y a dans l'intérieur de cette immense Afrique, 
aux sources du Nil, des populations nombreuses qui, dans leur état d'isole- 
ment séculaire, sont restées à l'état de barbarie ; mais cette barbarie ne doit 
pas être éternelle. Elles ont chacune leurs aptitudes physiques et morales, et 
c'est le rôle de l'Egypte de les initier au mouvement universel et de leur 
faire faire partie de l'humanité. 
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Celte famille humaiue aura comme les autres sa mission : elle ne sera pas 
de même nature, mais clie offrira à Thumanilé et au progrès des idées nou- 
velles, des forces nouvelles, de nouvelles voies pour arriver au bien-être 
universel. 

a Elles rentreront ainsi dans la grande loi de ce monde : chaque homme, 
« chaque nation a ses instincts et ses formes civiles particulières ; la synthèse 
a sociale les réunit toutes^ en fait un ensemble, un faisceau qui s'appelle 
« civilisation. > 

Qui sait quel rôle les populations nègres sont appelées à jouer dans l'hu- 
manité ? 

M. le D^ Rossi-Bey cite un passage de miss Beecher Stowe dans lequel 
tile fait entrevoir dans un style poétique les destinées élevées de la raco 
nègre qui fondera peut-être un puissant et durable royaume après que les 
autres nations auront manqué à leur mission, et cela par ce que c les premiers 
ieront les derniers » 

L'Egypte a la gronde nïission de régénérer ces peuplades, de les attirer â 
elle, do les arracher à leur ignorance séculaire; elle doit prendre, pour em- 
pêcher la traite, des mesures radicales, a leur apportant le rameau delà paix 
ai non le glaive, la connaissance du bien et non du mal, leur faisant honorer 
une civilisation dont le drapeau lui est confié et apportant chez eux le bien- 
être et l'humanité, d 

L'Egypte osl en bonne voie pour préparer ce noble avenir ; qu'elle accom- 
plisse donc sa mission pour son bien et pour celui du monde entier, et elle 
aura bien mérité de rhuiuanité et de la civilisation universelle. 

La parole est CQsuilc donnée à M. le C(»mmandant Hohammed-Moktar, 
récemment revenu de Harrar, où il avait été envoyé comme chef de l'état- 
major du général Raouf-Pacha (1). 

La lecture du travail de M. le commandant Moklar, sur Harrar et les pays 
environnants, est écoulée avec la plus vive attention. Les descriptions vives, 
animées et spirituelles qu'il renferme dénotent un remarquable talent d'ob- 
servation chez son auteur et provoquent de sympathiques applaudissements* 

M. de Lesseps prend ensuite la parole et fait en quelques mots l'historique 
des grandos œuvres terminées ou en voie de s'accomplir pendant le 19« siècle. 

Ce sera, dit-il, l'honneur de la seconde partie de notre siècle d'avoir ouvert 
au monde les grandes voies de communication qui, en établissant des rapports 
continus entre les peuples, amèneront peu à peu une pacification universelle 
et mettront fin aux barbaries de la guerre. Le grand chemin do fer qui tra- 
verse l'Amérique et relie les deux océans ainsi que le canal de Suez, ont été 

(I) Ce travail étant reproduit dans le présent bulletin, nous nous dispensons d'en reproduire 
l'analyse faite dans le procès-veibal de cette séance. 
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sunsi menés à bonne fin. Depuis que cette dernière œuvre a été achevée et 
est maintenant en pleine voie de prospérité, M. de Lesseps a consacré ses 
loisirs à Texamen des recherches géographiques destinées à faciliter l'ouver- 
ture de nouvelles voies qui relieront entre eux des peuples éloignés et feront 
pénétrer chez eux la paix, la civilisation et la science. 

Il a été initié à plusieurs projets et veut dire quelques mots de ceux qui 
lui ont paru d'une importance capitale et d'une exécution possible. 

Au premier rang parmi ceux-ci serait celui qui rattacherait l'Europe à 
l'Asie et aux Indes Anglaises. M. de Lesseps n'a pas hésité à envoyer son fils 
et un ingénieur, sans aucun intérêt pécuniaire et à ses propres frais, étudier 
par eux-mêmes sur les lieux la possibilité de franchir le col de l'tlymalaya. 
M. Elie de Beaumont avait fait pressentir la possibilité d'arriver à un passage 
en suivant les pentes naturelles de ces montagnes, et en effet M. Victor de 
Lesseps a pu arriver sans rencontrer de difficultés insurmontables jusqu'à la 
capitale du Kachemire. 

En remontant les bords de Djeloum^ il est arrivé à trouver un endroit 
d'autant plus praticable que le travail serait moindre dans l'Hymalaya que 
dans de petites collines ; car d'après le système d'Elie de Beaumont, les mon- 
tagnes les plus élevées^ étant celles de formation plus récente, sont d'autant 
plus tendres qu'elles sont plus élevées. 

La longueur des lignes de chemin de fer construites actuellement aux Indes 
étant égale à la longueur des chemins de fer qui traversent l'Europe, il n'y 
aurait plus que le tiers du parcours total à construire pour rejoindre les 
deux gigantesques tronçons européens et asiatiques. 

H. de Lesseps a eu l'honneur de s'entretenir avec l'empereur de Russie de 
l'étude du projet de chemin de fer de Central-Asiatique ; sans doute si ce 
projet devait être confié à l'industrie privé, il nécessiterait des frais immen- 
ses, mais le gouvernement russe dispose d'une quantité d'officiers d'état-ma- 
jor dont M. de Lesseps ne saurait trop reconnaître la haute capacité; il a eu 
l'occasion d'admirer leurs magnifiques travaux au congrès géographique de 
Paris. L'empire Russe dont Timmense étendue est égale à la surface de la 
lune^ pourrait facilement mener à bonne fin l'œuvre du chemin de fer Cen- 
tral-Asiatique en y employant les talents de ses très nombreux officiers d'état- 
major et son armée, qui accompliraient ainsi une œuvre infiniment plus utile 
et meilleure que la guerre qui le préoccupe en ce moment. 

La deuxième entreprise dont s'occupe H. de Lesseps, entreprise d*un inlé-^ 
rets non moins capital, est celle d'un canal destiné à ouvrir des communica- 
tions maritimes entre l'Océan Atlantique et l'Océan Pacifique. Déjà le chemin 
de fer existe, mais le chemin[de fer est insuffisant ; il faut que le canal inter- 
océanique, ouvrant un passage à travers les Amériques, et complétant l'œuvre 
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faite par le canal de Suez, permette aux navires d'accomplir directe.9iejit lepjr 
tour du monde en faisant partout sur leur passage la cueillette des inarcbpi- 
dises. 

En France, une commission géographique a été nominée, comn^ssiopqui, 
au printemps, se prononcera sur tous les projets soumis. 

En Amérique, on a compris tout l'intérêt de la question et le gcpiierpe- 
ment a déjà dépensé près de quarante millions pour les travaux de nivelle- 
lement et d'étude du projet. 

Il est remarquable que dans les deux plus vastes coptinçBts du monde» le 
centre soit si peu connu : qu'en Afrique, ce centre laisse un y^ie blanc svçc 
la carte; de même dans l'Amérique du Sud on ne connaît pas Jiiîeu le.pou4 
qui sépare le milieu. Une Compagnie franco-anglaise qui a obtenu la-^a* 
cession du Darien vient d'envoyer une expédition pour fairo upe étule ,apptOr 
fondie de ces régions. 

Des travaux faits jusquMci, il résulte que sur sept pu h^it projets Xù\$i 
rétude, celui de l'Isthme de Rehuantépec j'usqu'a celui du D^rien^ \^ cl^oix 
devra se porter soit sur la voie du Darien, soit siir celle du Nicaragua* 

Celui du Darien serait préférable si l'on pe\it^ comme on le pré(ep4 j^u- 
jourd'hui, arriver à faire le canal sans écluses ; un grand nombre d'éclu^f^f 
retarde considérablement le passage ; il faut à un navire \uie demi-Jiew'6 ^u 
moins pour franchir chacune d'elles. Qu'arriverait-^-il s'il s^ présentait, <|0|ipae 
le cas est arrivé l'autre jour dans l'Isthme^ trente-sept navires dajiis uni9 s^plf^ 
journée. 

Quoi qu'il soit, si le canal du Darien, qui du reste semble à M. d^J[^0S^e(6 
la voie préférable , ne devait pas 'être adopté, il faudrait saas conti^^U tfire 
celui du Nicaragua : il y a peu d'espace à franchir pour attendre, .<jLe 1^ J^afTi 
la vaste nappe d'eau du lac Nicaragua, et à l'entrée comrne à \^ sortie A^ 
canal, on trouverait deux ports : San Juan del Norte (Grey.tp^n) et San f^^ 
del Sur (Rivas). 

Or, l'on croit que Ton pourrait, dans le Darien creuse.run c^n^l qui^ Urs^Bt 
parti de l'Atrato, trouverait un passage naturel au point de jonction ito 
Andes et des Cordilicres, et viendrait aboutir dans les mar^i$ (($ Q9U|!;iaipli/S': (A 
de l'autre côté des montagnes dans le Zuira, puisque c'est du r^t^ Jp fcj^ 
choisi par Humboldt comme celui où lairadition de l'ancienae Egypte 1^4^ 
l'ancienne Grèce plaçait la séparation de ces deux îles imn;ien^çSy ^^^ je&r 
quelles de bons esprits croient voir les deux Amériques. 

« prêtre de Sais ! dit Platon dans son dialogue de Tiniée., yp^ fssiîvkt^ 
ignorent l'histoire de leurs pères, alors qu'ils nous ont aidé à s'#caw;Wr 
d'habitants des mers bien éloignées, vivant dans deu^c ^^ndes îleç pbjpéçs 
entre des plus petites îles plus raprochées du détroit d'IIe.rcule.» Ne p.pjiwiMt- 
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oir pas voir dans ces deux grandes îles les deux Amériques alors séparées? 

La qùbâtion capitale dans le projet de canal par le Nicaragua est celle des 
étliisès': aujourd'hui on né les fait généralement que de dix à onze mètres^ 
if faudrait arriver à le faire de vingt-quatre à vingt-cinq mètres ; si Ton ob- 
tient ce résultat en inondant toute la vallée du San Juan del Norle, on pro- 
longera le lat et l'on pourrait entrevoir dès la fin de celte année la réalisation 
de' ce vaste projet. 

M. de Lesseps a été sollicité de se mettre à la tête de la Compagnie destinée 
apercer le canal interocéanique, mais après avoir achevé une œuvre telle que 
cèlIé du canal de Suez, il se croit le droit de jouir d'un peu de repos et de ne 
pUà prêter qu'un concours moral à de nouvelles entreprises. 

Enfin- après ces projets gigantesques d'ouvertures de voies de communica- 
tions, chemin de fer Central-Asiatique, et Canal interocéanique, que M. de 
Ledseps vient d'indiquer, il désire dire quelques mots d'une œuvre plus sim- 
ple^ mais qui n'en n'est pas moins très utile et présente actuellement des 
cfaafices considérables de réussite. 

M. de Lesseps veut parler du projet de mer intérieure dans le Sahara, 
projet par lequel on remplirait les chotts ou lacs salés situés au sud du Sahara 
dèOonstantifte et de la Tunisie, comme l'on a, au moment du percement de 
l'idthmé de Suez, rempli les laes Amers. 

En tôl3, le capitaine Roudaire fit un nivellement excessivement précis des 
chotts situés au-desSoQS de Biskara et au sud de la province de Constantine, 
et trouva partout une dépression de 24 à 40 mètres au-dessous du niveau de 
la' mer. 

Cefte-pârtie impoi^tante du problème résolue, il restait à savoir si les chotts 
situés au-dessous de la Tunisie et se prolongeant jusqu'au golfe de Gabès 
présentaient les mêmes conditions. 

Il n'est point douteux que dans l'antiquité les chotts n'aient été couverts 
par la mer : dans une très-ancienne chronique trouvée dans la mosquée de 
Nèfla, il est dit qu'il y avait à Zaaran (ville située autrefois dans l'intérieur 
dés chotts), un port, la mer baignait les remparts de cette ville ; on s'embar- 
quait à Masri (Caire) et les voyageurs débarquaient à Zaafran. 

L'identité du bassin des chotts et de la baie de Triton parait certaine 
aujourd'hui. Hérodote est le premier qui, vers l'an 456 avant J.-C, ait donné 
dés détails géographiques sur le lac Triton : a Après les Lotophages, dit-il 
(en décrivant de l'Orient vers TOccident, les peuples qui habitent la côte sep- 
tentrionale de l'Afrique), viennent les Machlyies ; leur pays s'étend jusqu'au 
fleuve Triton, qui se jette dans le grand lac ou golfe de Triton dans lequel 
est l'Ile dé Phia.i» Il raébnle ensuite que Jason fut poussé par la tempête sur 
les côtes de la Lybie et qu'il se trouva dans les bas-fonds de la baie de Triton 
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avant de découvrir la terre. Il est ensuite question du golfe de Triton. Sey- 
lax, Ptolomée, etr.^ etc., donnent à ce sujet de précieuses indications ; on 
peut même, depuis Hérodote jusqu*à Pomponius Mêlas (au 2"^ siècle de 
notre ère), puis à Plolémée, suivre le mouvement de retrait des eaux et leur 
fixation dans les dépressions plus profondes de l'ancien lit. C'est donc seule- 
ment de rendre les chottsàleur état ancien de mer intérieure qu'il s'agit. 

Le capilaide Roudaire a en outre trouvé que la partie solide d'enviroa 
vin[;t kilom, qui séparait la Méditerranée et les chotts Tunisiens, n'était 
qu'une sorte de croûte recouvrant l'eau souterraine ; en effet, dans les son- 
dages faits par M. Roudaire, en mettant à une profondeur cle deux mètres 
douze baguettes de fusil au bout Tune de l'autre avec un poids altacké à leur 
extrémité, il était impossible de trouver le fonds ; il y a évidemment là un 
cQurs d'eau souterrain , descendant des montagnes de l'Aurès ou de l'Atlas. 
Lorsque l'on ferait de nouveau pénétrer la mer dans les chotts^ le travail 
serait infmiment plus simple que le travail de même nature fait pour les lacs 
Amers ; il suffira d'ouvrir une section, et l'on n'aura pas la principale difG- 
cuUé qui était de construire des digues pour empêcher une irruption trop 
violente de la mer. 

Le projet de M. Roudaire inonderait le pays sur une longueur d'environ 
400 kilom., et l'immense évaporation d'eau qui en résulterait rendrait sans 
nul doute aux terres environnantes la très grande fertilité qu'elles avaient dans 
l'antiquité ; car il résulte d'un manuscrit récemment trouvé que c'est de laque 
les Romains tiraient une quantité considérable de grains. 

M. de Lesseps est persuadé que sur les bords nouvellement fertilisés de la 
mer intérieure, de très nombreux colons touveraient là un établissement et 
la prospérité que quarante n\ille émigrés italiens vont annuellement cher- 
cher, mais en vain, dans l'Amérique espagnole. 

La France trouverait en outre pour sa colonie algérienne une sécurité 
extraordinaire dans cette mer intérienre qui créerait une barrière infran-^ 
chissable entre les terres des colons et ces tribus pillardes de bédouins, fléau 
que l'entretien d'une ligne onéreuse de postes militaires ne suffit pas à 
réprimer. 

Bien à tort. Ton a prétendu que la mer intérieure noierait les oasis situées 
autour des chotts ; toutes ces oasis sont au moins à vingt mètres au-dessus 
du niveau de la mer, et c'est justement parce qu'elles sont au-dessus du 
niveau de la mer qu'on y trouve la végétation et la production ; les terres 
basses saturées de sel restent stériles. 

Enfin, et pour se résumer, M. de Lesseps croit que la mer intérieure est 
possible et qu'elle sera un puissant moyen de faire pénétrer le commerce et 
la civilisation en Afrique. 



— 411 - 

De glorieux efforts sont faits dans ce but et par le gouvernement de 
S. A. le Khédive^ qui étend aujourd'hui ses limites jusqu'aux frontières natu-» 
reliés d'Egypte^ les grands lacs Victoria et Albert Nyanza, et parles voya- 
geurs qui sillonnent en tous sens ce vaste continent, et par S. M. le roi des 
Belges, dont le but expliqué à la conférence de Bruxelles se poursuit avec 
une extrême activité et recueille des souscriptions si nombreuses, qu*i 
GlascoWs dans une seule conférence, sir Bartle frère a obtenu vingt-six mille 
livres. 

La création de la mer intérieure sera le part prise par la France dans ce 
grand et généreux mouvement de régénération du continent africain. 

Ce discours est interrompu à différentes reprises par de vifs applaudisse- 
ments et la séance est levée à 5 heures 1/2. 



Séance du iS mars /877. 

La séance, présidée par S. Ë. le général Stone-Pacha, vice-président, est 
ouverte à 3 heures 1/2. 

L'assemblée est relativement peu nombreuse. Une chaleur excessive em- 
pêche un grand nombre de membres d*y assister. Elle n'a cependant pas 
retenu M. F. de Lesseps, qui, par sa présence, a montré une fois de plus 
combien était vive la sympathie que H. le marquis deCompiègne avait su 
lui inspirer. 

H. le général Stone prend d'abord la parole, en rendant compte de ce que 
la Commission centrale avait délibéré de faire, pour rendre hommage à la 
mémoire du regretté Secrétaire général de la Société khédiviale de Géogra- 
phie, décédé a» Caire, le 28 février dernier, dans sa 31* année. Il mentionne 
la lettre écrite à la mère du défunt, la circulaire envoyée aux diverses Socié- 
té savantes, et la notice nécrologique dont M. Guillemine, bibliothécaire 
de la Société, va donner lecture. 

Il communique en outre plusieurs lettres de membres s'excusant de ne 
pouvoir être présents à la séance, et notamment celle qui vient de lui 
adresser M. Raindre, consul de France au Caire. M. Guillemine lit ensuite 
sa notice nécrologique sur H. le marquis de Compiègne ; c'est une œuvre 
écrite avec beaucoup de conscience et qui fait honneur à son auteur; M. de 
Compiègne y est considéré sous tous les aspects. 

La lecture achevée, H. le général Stone annonce que la réunion n'ayant 
eu d'autre but que de rendre hommage au regretté Secrétaire général, il n'y 
rien autre à Tordre du jour ; il remercie ensuite M. Guillemine du discours 
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qttTUiiMBlfdeJm'et^fi'astooîtilliau'désir exprimé fNur l0s BMmtnwprdèentB^ 
iliaftaoaeef qae^c&dîéooafs setafiÉQinninèel en^ mmlbfeêiélsr 

Soeîéèé Hhédiviale de- fléogn^hiér ePii ailii corpsi sdentifiqiiès #ree léscfiMlÉi' 
celle 'Seoîétéf est' en rapport; 

Ik deLessepSy en loemplimentant àuegMi CkiiHi JiJBO yrtiiieffeielaSodétli; 
timtreQ:son'iMim<qu*au noid'des'ncmiimus^ Sooîëiét sdenlifiqaesi dont il' 
faiti partie et •auxquelles- appartcAnîtiML leinaiiqtiia'deJCtenfHtNg^'dcnr b^ 
neurs rendus à la mémoire de ce dernier. 

Afirèè quoi^.Ihi8éaBcei6?ée: 

ËeSmttc^e-Blhttathimire cKarjfiièik réSMîm deè protii-vitniaux^ 

GUILLEHINE. 
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